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INTRODUCTION. 


Des  créations  distinctes  ont  précédé  la  création 
actuelle  :  les  déchiremeixt^  .de.  la  terre*:  Iq(5.  retraits 
successifs  de  la  mer ,  qtiij  bslahce  éténRélieinent  sur 
ses  bords  les  débris  atténué^ ^d^l ^ îous  ^ lés  âges,  ont 
soumis  à  riotelligente  curipî^iti^  dléj'honîqpp  les  débris 
fossiles  des  forêts  qui  ombi^9gâj:eni  i-auciâi  monde  et 
desjgrands  quadrupèdes  qui  vivaient  sur  ses  couches 
limoneuses.  Races  gigantesques  à  jamais  perdues, 
les  grands  buffles ,  les  cerfs  à  bois  paimé,  les  masto- 
dontes 9  les  paléothériums  attestent  la  puissance  de 
la  nature  dans  son  enfance  rude  et  féconde. 

Les  espèces   animales  contemporaines  du  monde 
actuel  ,    moins   puissantes,    plus   en   rapport   avec 


ij  INTRODUCTION. 

rhoiDÏne,  le  prëcédérent  encore;  le  roi^de  la  nature 
apparut,  le  dernier  sur  la  scène  du  monde  :  modéra- 
teur suprême  des  espèces  vivantes  ^  dont  la  fin  est 
subordonnée  à  celle  de  l'humanité. 

A  ces  premiers  jours  de  la  création  l'homme  fut 
d'abord  moins  séparé  des  animaux,  courbé  comme 
eux  vers  la  terre  pour  se  nourrir  des  herbes  salu- 
taires (1),  dos  fruits  offerts  par  une  nature  bienfai- 
sante. Dans  cette  condition  commune,  l'observation 
mutuelle  attentive  des  mœurs ,  des  mouvements,  des 
cris  de  chaque  espèce  établit  entre  toutes  les  créa- 
tures vivantes  un  langage  commun  d'actions,  de 
signes,  de  sons  également  intelligibles  :  toute  la 
terre  aidait  une  même  lèvre  (2)  ;  les  êtres  animés 
étaient  encore  frères  (3). 

Alors  la  raison  humaine,  s'éveillant  incertaine  et 
confuse,  était  guidée  par  l'instinct  des  animaux; 
celte  faculté  merveilleuse ,  limitée  san&  doute  et  im- 
per fectibi^^*ii^isiauiy.p(usràre  que  la  raison,  sait 
d'elle^mêiM  2ét<%«is  tfT^ceAirs  de  l'expériencei  fut  si 
utile  à  réducà'tSéu  j4H|:p8!çaiiers  hommes,  qu'ils  Rap- 
pelaient une^.vl^^^a(}dû  divine  et  se  demandaient  (ce 
que  Leibnita  9efIo{4l|N^t  iencore)  si  des  êtres  aiusi 


(1)  Les  premiers  hommes  fareni  herbivores.  —  Pëli^e  fol  dirinisé  par 
les  anciens  Grecs  pour  avoir  trouvé  Fusage  du  gland.  Ils  s'abstenaient 
alors  de  la  chair  des  animaux.  Plat.  Porphyr.  :  Nul  ne  pouvait  faire  de 
mal  à  une  créature  vivante.  {Loi  de  Driptoléme.) 

()}  Genèse. 

(3}  Michel-Ange  était  sans  doute  inspiré  par  cette  pensée ,  quand  il  a 
laissé,  dans  son  Moïse ,  quelque  chose  de  la  bête  i  cette  gigantesque  image 
de  rbemme  primitif. 
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rapproché*^  d'eux  étaient  privés  de  toute  rémunération 
dans  une  vie  future  (1),  de  toute  notion  de  la  divh- 
Dite  (2). 

C'est  qu'en  effet  non«seulement  les  premières  in- 
dications ,  les  secrets  les  plus  utiles  à  la  vie  forent 
donnés  à  l'homme  par  les  animaux ,  mais  encore  les 
espèces  sociables,  dans  leur  civilisation  relative  liiiii* 
tée  par  l'instinct  et  les  besoins,  offrirent  le  premier 
modèle  des  formes  principales  que  devaient  affecter  les 
sociétés  humaines,  et,  placées  dans  les  conditions  vou- 
lues de  temps  et  de  sécurité ,  elles  en  auraient  donné 
l'image  complète ,  si  )a  fleur  délicate  des  arts  pouvait 
croître  et  s'épanouir  loin  du  rayon  divin  déposé  dans 
la  pensée  humaine. 

Mais  bientôt  un  instinct  plus  fier  devait  s'éveiller 
dans  le  sein  de  Thomme  :  le  soin  de  sa  défense  et  de 
sa  conservation ,  le  besoin  de  se  nourrir  de  la  chair 
des  animaux  ,  de  se  vêtir  de  leurs  dépouilles,  l'exem- 
ple des  espèces  carnivores  Tentrainèrent  dans  cette 
lutte  qui  accomplit  la  loi  providentielle  suivant  la* 
quelle  la  terre  a  été  donnée  à  Thomme;  les  animaux 
se  retirent  devant  lui,  et  leurs  associations  devant  la 
société  humaine,  à  mesure  qu'elle  étend  son  em* 
pire. 

Cette  lutte  aurait  été  impossible  si  l'homme,  dès  les 
temps  reculés,  asservissant  le  chien  par  l'affection, 
le  cheval  par  le  frein,  ne  s'était  associé  ainsi  les  races 


(i;  Sommer-Meyer,  De  pcmis  brulorum. 
(2)  Schneider^Z?^  brutorum  reHgione. 
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animales  les  plus  perfectionnées  pour  marcher  avec 
elles  à  la  conquête  du  monde. 

Au  premier  rang  de  ces  auxiliaires  se  place  le  chien. 
Grâce  à  Theureuse  flexibilité  de  son  tempérament,  il 
suit  ou  précède  l'homme  sous  tous  les  climats  :  servi- 
teur cosmopolite,  on  le  retrouve  chez  tous  les  peuples, 
sous  toutes  les  latitudes,  avec  des  variétés  infinies  de 
formes,  de  taille,  de  force,  de  couleurs,  de  talents 
naturels  ou  acquis. 

Le  nombre  de  ces  variétés  et  la  différence  entre 
elUs  ne  sauraient  étonner.  L'espèce  humaine  prove- 
nant des  deux  seuls  individus  primitivement  créés  par 
Dieu  présente,  dans  les  trois  grandes  races  subdivi- 
sées qui  la  composent,  des  différences  tranchées  qui 
montrent  comment  la  puissance  du  sol ,  de  l'air,  des 
eaux,  du  climat  sur  son  organisation  et  ses  facultés,  les 
conformations  particulières  héréditaires,  enfin  l'appli- 
cation, peuvent  créer  des  races ,  des  variétés  distinctes 
et  permanentes.  Et  le  chien ,  qui  se  reproduit  tous  les 
deux  ans ,  étant  ainsi  bien  plus  modifiable  que 
l'homme,  on  comprend,  dès  lors,  comment  ce  der- 
nier, qui  plie  à  son  gré  les  races  des  animaux  domes- 
tiques par  les  conditions  de  la  vie ,  les  croisements  et 
l'application,  a  pu,  par  la  constance,  cet  emploi 
magique  de  la  force  du  temps,  perpétuer  les  variétés 
obtenues  sous  l'empire  des  causes  qui  les  ont  fait  dé- 
vier du  type  primitif. 

Dans  le  principe ,  le  chien  prii^iitif  dut  être  sem- 
blable aux  espèces  analogues  sauvages.  Les  chiens 
devenus  sauvages  depuis  deux  siècles  et  observés  par 
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les    voyageurs   (1)    aux    pampas   de    Buenos- A yres 
ont  dû   se  rapprocher  de  la    forme  primitive.    Les 
oreilles  droites,  le  museau  effilé,  le  poil  rude,  le 
corps  léger  sont  les  caractères  qui  les  distinguent,  et, 
comme  le  chien  de  berger  les  réunit  plus  que  tout 
autre,  on  a  été  conduit  à  penser  qu'il  devait  être  la 
souche  primitive  du  chien  (2).  Cela  est  vrai,  peut- 
être,  quant  aux  formes  extérieures,  mais  non  quant 
à  l'aptitude  spéciale,  à  la  destination.  Les  hommes 
étaient  herbivores ,  puis  chasseurs,  avant  d'èlre  pas- 
leurs  (3),  et  le  chien  destiné  à  garder  les  troupeaux  ne 
pouvait,  en  attendant,  subsister  que  par  la  chasse  (4). 
Le  chien  fut  donc,  comme  l'homme,  chasseur  avant 
d'être  berger.  Le  chien  primitif  fut  celui  qui  suit  à 
la  piste  les  animaux  dont  il  saisit  les  voies,    le  chien 
courant  qui  chasse  comme  le  font  les  analogues  sau- 
vages .le  loup  et  le  renard.  La  domestication  déve- 
loppa en  lui  des  talents  naturels  divers  appliqués  à  des 
destinations  spéciales;  mis  en  contact  avec  l'intelli- 
gence de  rhou>me ,  il  profita  aussi  de  l'éducation  et  de 
l'expérience,  et,  indépendamment  du  langage  primitif 
<le  la  famille  et  de  Pamour,  en  eut  un  d'acquisition, 
résultant  de^  relations  sociales,  qui  dégénère,  quand  il 


(1)  Humboldt. 

(2)  L'alco  ou  chien  de  race  prirniiive  du  nouveau  continent  ressemble 
p-irraitement  au  type  présumé  de  la  race  européenne. 

(â)  Strass  fait  remonter  le  soin  de  nourrir  les  bestiaux  .iu  xviir  siècle 
du  monde  (il  y  a  4,000  ans). 

(Vj  A  la  découverte  de  la  Nouvelle-Zélande ,  aucun  quadrupède  de 
l'ancien  monde  que  le  chien  vivant  de  sa  chasse. 

(Durnool  d'Urville,  Foyage  autour  du  monde,  \.  II,  p.  585.) 
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redevient  sauvage ,  et  se  perd  dans  le  glapissement  turef 
et  rare  de  cet  état  pi  imidr. 

Ainsi  secondé  par  l'odorat,  Tinstinct ,  le  courage 
et  la  fidélité  du  chien,  Thomme  put  modifier  la  dis- 
tribution géographique  des  êtres  (1)  et  débarrasser  la 
terre  des  i*a^es  sanguinaires  qui  disparaissent  de  siècle 
en  siècle  devant  la  civilisation.  Cette  lutte,  qui  dure 
encore,  est  Tépopée  humaine  :  son  histoire  est  celle 
de  la  civilisation;  car  écrire  l'histoire  d'un  art  ou 
d'une  science ,  en  remontant  de  ses  produits  les  plus 
parfaits  aux  monuments  int^médiaires ,  aux  gros*^ 
sières  ébauches  de  son  enfance,  c'est  écrire  ItiisHmre 
de  l'homme,  de  son  intelligence  tout  entière. 

Les  traditions  de  tous  les  peuples  nous  montrent 
honorés  les  hotnmes  qui ,  les  premiers ,  combattirent 
les  animaux  nuisibles.  La  mythologie,  histoire  de  la 
nature  sous  d'ingénieux  emUèmes,  divinise  Apollon 
et  Diane,  qui  président  à  la  chasse;  Orphée,  qui  ap- 
privoise les  animaux  féroces;  Hercule,  dont  les  prin- 
cipaux travaux  (  la  mort  du  lion  de  Némée ,  de  l'hydre 
de  Lerne,  du  sanglier  d'Érymanthe,  dn  cerf  du 
Ménale,  des  oiseaux  du  lac  Stymphale,  du  dragon 
des  Hespérides)  sont  les  travaux  du  chasseur;  Mé- 
léagre,  Alalante,  Chiron,  Castor,  qui,  le  premier, 
développe  et  dirige  l'instincl  du  chien  primitif.  L'É- 
criture sainte  n'est  pas  moins  explicite.  Dieu  dit  à 


(1)  Les  lions  ont  disparu  de  la  Grèce  et  de  TËgypte,  l'ours  et  le  loup 
d'Angleterre  ;  enfin  de  France  Taurochs  ou  urus  ,  aujourd'hui  relégué 
dans  les  forêts  profondes  de  la  Lilliuanie. 
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Moise  :  «  Je  ne  chasserai  pas  lès  <Chananéens  devant 
(T  vous  dans  une  aouée ,  de  peur  que  les  ibètes  sauvages 
«r  ne  se  multiplient  contre  vous.  »  Daivid^dans  les  jeux 
de  son  enfance ,  lutte  contre  les  lions  et  les  ours; 
Nemrod ,  le  puissant^hasae^ur  devant  Dieu ,  soumet  les 
peuples  de  Sennaar  et  fonde  jl^a^ylone,  comme  Rhodes 
est  fondée  par  le  fils  du  8<4eil«  le  chasseur  Jalysus , 
immortalisé  par  le  pinceau  dé  Prol^g^ne  (1). 

Les  premières  .armes  de  cette  enfance  de  Thomme 
sont  ses  armes  nalureUes»  puis  une  pierre  ^  une 
branche  d'arbre^  un  os  d'animal  ;  plus  tand ,  la  pierre 
se  taille ,  le  morceau  de  bois  durd  au  feu  s'épointe  ; 
bientôt  le  fer  vient  Tarmer  ;  la  lance ,  la  pique  sont  des 
armes  également  anciennes  et  universelles.  Suivant 
Lucrèce,  la  chasse  a  commencé  par  des  foases  et  des 
pièges;  peu  après,  pour  atteindre  de  loia^  Tare  et  la 
flèche,  la  fronde  sont  inventés.  Dans  l'Écritare  sainte, 
Ismaêl  et  Ésaû  chassent  avec  l'arc  ;  les  flèches  sont  ar- 
mées de  cailloux ,  d'os  pointus ,  de  roseaux ,  tant  que 
Fart  de  travailler  les  métaux  reste  ignoré.  La  dépouille 
des  animaux  fournit  les  premières  arxnes  défensives  : 
les  premiers  rois  de  l'Egypte  se  couvrent,  à  la  guerre, 
de  peaux  délions;  dans  Homère,  Ulysse  poursuivant 


(1)  Suivant  les  historiens  chinois ,  le  fondateur  de  la  monarchie  est 
Foo-Hi,  qui  enseigna  aux  hommes  à  faire  des  lacets  et  des  filets  pour 
la  chasse;  ces  filets  donnèrent  Tidée  de  la  toile  pour  les  vêtements. 
Fou-Hi  s^occupa  aussi  d^astronomie  et  de  dresser  les  animaux  dômes* 
tiques.  En  Allemagne ,  c'est  Henri  TOiseleur  qui  ^  le  premier,  réunit  le 
peuple  dans  les  villes ,  qu'il  entoura  de  murs.  Toutes  les  traditions  re- 
présentent les  chasseurs  comme  les  fondateurs  des  familles  el  des 
nations. 
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Dolon  est  revêtu  de  la  peau  d'un  loup  dout  la  tête 
forme  son  casque^  et  sept  peaux  de  taureaux  sauvages 
forment  l'impénétrable  bouclier  d'Âjax. 

Alors  dans  les  cornes  des  animaux  (1),  premiers 
vases  employés  à  cet  usage  ,  ou  dans  leurs  veines 
fumantes ,  l'homme  boit  le  sang  de  ses  victimes  , 
comme  encore  aujourd'hui  le  sauvage  de  l'Amérique , 
le  chasseur  de  chamois  des  Alpes  (2)  ou  le  paysan  de 
la  Suisse  italienne  (3)  ;  puis  uq  jour  il  voit  le  pic  tirant 
une  étincelle  de  l'arbre  qu'il  frappe  avec  son  bec, 
il  trouve  le  feu  (4)  et  Tart  de  cuire  les  viandes  des  ani- 
maux :  la  prévoyance  lui  enseigne  à  les  conserver  par 
l'emploi  du  sel.  L'art  de  se  vêtir  avec  des  peaux  assou- 
plies, de  les  coudre  avec  des  nerfs ,  comme  le  font  en- 
core les  habitants  du  Groenland  ou  de  l'Amérique, 
conduit  à  fabriquer  des  outres;  plus  tard,  des  barques 
et  des  voiles  avec  ces  cuirs  adoucis  :  la  navigation  est 
inventée. 

Mais,  avant  ces  progrès,  s'était  accompli  par  la 
chasse  le  premier  fait  social  :  la  chasse,  le  moyen 
le  plus  énergique  d'acquérir  par  Toccupation  et  la 
domestication  des  animaux,  éveille  dans  l'homme  et 
réalise  le  sentiment  de  la  propriété.  De  ce  fait,  qui 


(i)  Les  habitaats  de  la  forêt  d'Hercynie  boivent  dans  des  cornes  d'u- 
rus.  (César.) 
Les  Grecs  des  premiers  siècles  se  servirent  de  corner  de  bœuf. 

(2)  Saussure  ,'Gogue|. 

(3)  Bonstetten. 

(4)  Soui-Gine  trouva  ainsi ,  suivant  les  Chinois,  le  feu  que  le  Proine- 
ihée  de  la  mythologie  déroha  au  ciel. 
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fonde  la  sociélé ,  dérive  le  commerce  :  les  peaux  sont 
échangées  contre  du  miel  ou  des  fruits,  et  sont^  plus 
lard ,  le  moyen  d'échange ,  la  première  monnaie  des 
nations  (1).  Alors  naissent  les  premières  sciences  :  la 
géographie  naît  des  récits  animés  des  premiers  chas- 
seurs qui  se  sont  aventurés  dans  des  pays  inconnus,  et 
l'observation  des  astres  a  guidé ,  dans  ces  courses  loin- 
taines, leurs  bandes  errantes,  comme  elle  guide  encore 
les  hordes  nomades  de  l'Arabie  ou  de  l'Amérique  du 
Nord  (i);  enfin  l'art  de  dompter  les  métaux  par  le  feu 
vient  assurer  à  jamais  l'empire  de  l'homme  sur  les 
animaux.  Alors,  en  même  temps  qu'elle  est  une  né- 
cessité sociale,  le  premier  moyen  de  gloire  et  de  do- 
mination ,  la  chasse  est  déjà  le  plaisir  des  puissants 
de  la  terre.  Les  rois  de  Babylone  emploient  les  pre- 
miers essais  des  arts  à  représenter  des  scènes  de  cet 
exercice  préféré.  Sémiramis  est  représentée  dans  son 
palais,  perçant  un  tigre  d'un  dard,  un  lion  d'un  coup 
de  lance  ;  les  rois  mèdes  font  construire  de  grands 
pai*cs  et  y  renferment  les  grands  animaux  qu'ils  aiment 
à  combattre,  lions,  sangliers,  léopards;  Ninus,  Cy- 
rus  ^3)^  Alexandre,  Tamerlan,  Gharlemagne,  saint 

(ij  Monnaie  de  Sparte,  peaux  de  bétes. 

(2)  Avant  Famyée  des  Européens ,  les  sauvages  du  nouveau  monde 
connaissaient  plusieurs  constellations.  Cest  évidemment  aux  peuples 
chasseurs,  non  aux  pasteurs  que  nous  devons  ces  sciences.  Les  É^'p- 
tiens  ne  sauraient  être  exceptés.  Le  rapport  qui  existe  entre  le  cours  des 
astres  et  les  inondations  périodiques  du  Nil  rendait  sans  doute  la  con- 
naissance du  ciel  nécessaire  h  un  peuple  dont  la  vie  dépendait  de  ce  phé- 
nomène; mais  ce  peuple  aussi  devait  déjà  en  posséder  les  éléments  avant 
rèrie  agricole. 

(3)  Quatre  villes  nourrissaient  les  chiens  de  Cyrus. 
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Louis,  Henri  IV,  Louis  XIV,  chasseurs  dans  leur 
jeunesse ,  sont  conquérants  dans  leur  force.  Ainsi  des 
peupks-rois  :  les  fils  de  Sparte,  d'Athènes,  les  Ro- 
mains enfin ,  nës  d'une  troupe  de  chasseurs  pour  de^ 
venir  las  maîtres  du  mo^de. 

Aujourd'hui  moins  nécessaire  à  b  subsistance  de 
l'homme,  à  sa  sécurité,  la  dbasse  cooserre  encore, 
pour  les  peuples  amollis  par  la  civilisation ,  son  yif  et 
puissant  atti^it.  Esquisser  son  hîsteife,  dure  comment 
ses  divers  modes  se  sont  subdivisés ,  suivtant  les  temps, 
les  lieux,  les  connaissances  humaines  ^  les  animmit  qui 
en  ont  été  l'objet,  ce  serait^  nous  Tarons  dit,  retra- 
cer l'histoire  de  la  civilisation.  Dans  le  cadre  de  cet 
écrit ,  nous  marquerons  seulement  par  quelques  traits 
rapides ,  aux  époques  principales.,  les  progrès  de  la 
vénerie  (I),  la  plus  ancienne  et  la  plus  noUe  lutte 
de  l'homme  contre  les  ammaux. 

Son  origine  est  inceitaine  :  les  traditions  mytholo- 
giques la  font  remonter  aux  centaures  et  à  Persée , 
qui  fut  le  premier  chasseur  moricL  Sanchoniathon  (2) 
présente  les  Phéniciens  comme  les  inventeurs  de  la 
chasse  ;  Nonnus  (3)  attribue  à  Aristée  Tart  de  suivre 
les  animaux  à  la  piste,  dont  l'invention  avait  déjà  été 
attribuée  aux  Cretois  par  Diodore  (4);  Hippolyle  in- 

(1)  L*bistoire  de  la  chasse  a  été  souvent  4-ocoa8ioa  de  bien  grandes 
erreurs.  Les  érudits  sont  rarement  chasseurs,  les  «hassears  rareoDeot 
érudits  ;  enfin  notre  siècle  de  progrès  a  vu  publier  sur  la  chasse  de  gros 
volumes  par  des  gens  qui  n'étaient  ni  érudits  ni  chasseurs. 

(2)  Eusèbe,  Prépar.  év.^  liv.  I, 

(3)  Dionysiaques ,  liv.  V. 

(4)  Diod.  Sic. ,  liv.  V. 


r 
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▼ente  les  filets ,  Castor  l'art  de  chasser  à  oheval ,  de 
forcer  les  aDimam  sauvages  dans  les  forêts  avec  les 
diiens  et  le  javelot. 

Des  faits  viennent  à  l'appui  de  oette  dernière  tra* 
dition. 

Le  premier  monument  historique  est  le  TVaitéde 
la  chasse  de  Xënophon  y  quatre  cents  ans  avant  Tére 
chrétienne.  Exilé  à  SciUonte ,  pays  abondant  en  œrfs 
et  sangliers  (1),  Xënophon  dépose  dans  cet  écrit 
toutes  les  connaissances  de  son  époque.  Avant  hii  les 
anciens  Grecs  estimaient  surtout  la  vitesse  des  chiens* 
Aux  temps  homériques  on  prend  le  gibier  à  la  course, 
on  le  oombat  corps  à  corps.  Rien  ne  supplée  à  la  fbroe 
et  à  la  vitesse.  Pindare,  faisant  l'éloge  des  chiens  de  La- 
oonie,  vante  seulement  leur  légèreté,  k  L'animal  le  plus 
cr  rapide  à  la  poursuite  des  bêtes  fauves  est  le  chien 
ce  de  Lacenie ,  élevé  sur  le  mont  Taygéte.  »  Les  noms 
donnés  aux  chiens  expriment  la  plupart  des  qualités 
préférées  ;  les  principaux  sont  consacrés  aux  qualités 
naturelles,  la  force,  la  vitesse  ou  la  beauté  :  Psyché, 
l'àme  ;  Thymos ,  le  désir  ;  Phlégon ,  Tardeur  ;  AIcé , 
ta  force;  Anthéus,  la  fleur;-  Aither,  l'air;  Actis,  le 
rayon;  Hormé,  la  vitesse  :  aucun  n'exprime  les  qua- 
lités acquises  par  l'éducation. 

An  temps  de  Xénûphon  l'art  est  à  son  enfttnce  ; 
mais  déjà  des  principes  sûrs  sont  entrevus ,  des  faits 
certains  sont  posés,  des  règles  données  par  fui;  il 
décrit  d'abord  les  races  des  chiens  :  deux  races  dis- 

(1)  Pausanias. 


Xlj  INTRODUCTION. 

tÎDCtes  y  les  castorides  et  les  alopëcides  :  ceux-ci  sont 
les  chiens  libres  primitifs,  qui  se  mélangent  souvent 
par  des  croisements  avec  le  renard  (1).  Les  castorides 
sont  les  chiens  de  race  cultivée ,  dont  Torigine  sans 
mélange  transmet  les  qualités  acquises.  Le  temps  a 
mêlé  aussi  ces  deux  races  parfois  ;  la  forme  des  beaux 
chiens  est  déjà  presque  celle  que  nous  estimons  en- 
core aujourd'hui.  Xénophon  veut  que  les  chiens 
soient  grands ^  à  tète  légère,  nen^euse ,  à  front  haut 
et  ridé,  à  oreilles  grandes  et  minces,  à  fouet  long  et 
Jin,  à  train  de  derrière  plus  haut  que  l'avant-main , 
à  robe  variée.  Ces  chiens,  quand  ils  sont  dressés, 
quêtent  le  nez  à  terre ,  s'avançant  tous  ensemble  sur  la 
voie;  ils  ne  crient  qu'à  propos  :  arrivés  au  gite,  l'a- 
nimal s'élance  au  milieu  des  clameurs  du  lancé  ;  le 
chasseur,  le  bras  gauche  dans  sa  chlamyde ,  le  bâton 
à  la  main ,  suit  partout  ses  chiens.  Leur  vitesse  est 
moyenne;  quand  ils  s'emparent  d'un  lièvre,  ils  le 
doivent  rarement  à  cette  qualité  ;  le  lièvre  est  ordinai- 
l^ement  forcé  ou  pris  aux  filets. 

Les  filets  sont  l'auxiliaire  indispensable  des  chiens  ; 
un  garde-'filet,  légèrement  vêtu  comme  le  chasseur, 
en  pose  aux  passages  connus  et  les  garde.  Le  chasseur 
quête  avec  son  meilleur  chien  et,  dès  qu'il  a  une  voie, 
donne  successivement  les  autres  chiens ,  tenus  chacun 
séparément  en  laisse.  Au  départ  du  lièvre ,  il  ne  faut 
pas  animer  )es  p|iiens  :  dans  le  premier  moment  de 


(1)  Ce  fait  habituel  de  croisemeot  ne  saurait  ëloaner  :  en  Algérie  il  est, 
dit-on,  observé  entre  les  chlens'crrants  et  les  chacals  (renards  dorés}. 
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fougue ,  ils  s'emporteraient.  Les  chiens  peuvent  chas* 
ser  tous  les  Crois  jours;  pas  le  renard,  ce  serait  les 
gâter.  Les  temps  de  gelée ,  de  rosée ,  de  neige  nuisent 
à  leur  odorat.  Les  vents  du  sud  sont  mauvais,  celui 
du  nord  bon.  A  de  tels  traits,  à  de  tels  principes,  ne 
retrouvons-nous  pas  les  premiers  éléments  de  cet  art 
brillant  porté  si  haut  par  nos  pères? 

Aux  chasses  des  grands  animaux  les  chasseurs  sont 
armés  de  javelots.  On  chasse  le  cerf  avec  des  chiens  de 
rinde  9  grands ,  rapides  et  courageux  (  un  cerf  séparé 
de  sa  barde  est  forcé  après  trois  ou  quatre  relancés); 
le  sanglier  (1),  avec  des  chiens  de  l'Inde,  de  Crète  et 
de  Lacédémone^  des  arcus  (filets  de  lin  d'Egypte  ou 
de  Carthage"^  et  des  épieux. 

La  chasse  alors  fait  partie  de  l'éducation  :  la  jeu- 
nesse se  prépare  par  elle  à  la  guerre,  se  forme  un 
corps  robuste  (2)  f  un  esprit  sain  (3).  Le  jeune  Grec 
doit  accabler  un  animal  de  javelots  sans  laeher  pied* 
Celui  qui  a  frappé  de  l'épieu  un  sanglier  et  l'a  tué 
hors  des  filets  peut  seul,  en  Macédoine,  se  coucher  à 
table.  Suivant  les  lois  de  Solon ,  les  jeunes  gens  qui 
peuvent  atteindre  aux  branches  élevées  des  sciences 
apprennent  seuls,  la  musique,  la  philosophie,  la 
gymnastique  et  la  chasse  défendue  au  peuple.  Celui 
qui  prend  un  loup  reçoit  5  drachmes ,  une  louve 


(i)  La  chasse  du  sanglier  est  de  toate  antiquité.  Ulysse  est  blessé  par 
on  sanglier. 

(2)  La  chasse  prescrite  par  Esculape. 

(3)  La  chasse  éveille  Tintelligence  ;  les  animaux  chasseurs  sont  les  plus 
inlelligents.  Porphyr. ,  De  iAêtin. ,  lib.  Y. 
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4  drttbme.  A  Sptrie,  les  jeuBcs  gens  sont  conduits  à 
k  chasse  dés  lenr  lewr  :  des  chiens,  propriété  codh- 
mtme,  sont  entretenus  avec  soin.  Ces  chasseurs  se 
nourrissent  de  venuson,  de  phlogtdes  (grillades)  de 
sangliers  qu'ils  partagent  avec  leurs  amis  ;  la  dépouille 
des  victimes  s'élèfe  en  trophée  à  la  porte  des  Tain- 
queurs.  L'autel  de  Délos  est  formé  des  bois  des  ani-^ 
maux  sauTages;  la  fête  de  Diane  est  célébrée,  à  Fatras, 
par  des  sacrifices  d'animaux  féroces;  à  Argos,  les 
chasseurs  sacrifient  à  Apollon;  dans  l'Arcadie,  à  Pan, 
dont  la  statue  est  fouettée  avec  des  oignons  marins, 
après  une  chasse  malheureuse. 

Ce  goût  passionné  pour  la  chasse  éveille  le  senti-* 
ment  des  arts ,  qui  le  consacrent  par  leurs  pruniers 
chefe-d'œuvre.  Les  Grecs  excellent  dans  la  représen* 
tation  des  animaux  :  Aristide  et  Frotogène  peigneni 
des  ehasseiirs  ;  Heius  grave  la  Diane  chasseresse  ;  Pa-> 
ros  fournit  à  la  statuaire  le  marbre  qui  la  reproduit, 
el  le  mont  Hymette  celai  du  Méléagre  vainqueur  du 
sanglier  de  Calydon  ;  l'histoire  naturelle  et  Tanalomie 
prenneOtt  place  parmi  les  science».  Aristote ,  dans  un 
magnifique  tableau ,  présente  l'ensemble  des  êtres  ani- 
més :  des  milliers  de  chasseurs  ont  recueilli  pour  lui , 
en  Asie  et  en  Grèce ,  les  animaux  qu'il  décrit ,  dont  il 
compare  l'organisation  à  celle  de  l'homme,  el  que 
Ftolémée  Fhiladelphe,  enrichi  de  ses  ouvrages,  réu- 
nit vivants  à  Alexandrie. 

Les  animaux  amis  de  l'homme  prennent  place  dans 
son  histoire.  Job  s'enthousiasme  en  disant  l'ardeur  du 
cheval  ;  David  emprunte  au  régne  animal  de  grandes 
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images;  Homère  immortalise  les  cheratux  d'Achille  et 
le  chien  d'Ulysse;  Plutarque  jette  un  charme  indéfi- 
nissable dans  les  narrations  où  il  les  l'ait  apparaître  : 
peintures  naïves  des  mœurs  primordiales ,  oè  respire 
encore  le  parfum  des  premières  fleurs  eoltivées  par  la 
main  des  hommes. 

La  poésie  Tint  bientôt  ennoblir  les  fastes  de  la 
chasse.  Au  ni^  siècle^  Oppien  a  chanté  ce  plaisir  et  son 
aimable  aiguillon ,  les  espèces  variées  et  légères  des 
chiens  et  des  coursiers ,  les  ruses  des  habitants  des 
bois  9  Tart  ingénieux  de  les  suitre  à  la  pâsie*  L'oiseleur 
a  réperyier  pour  compagnon  de  ses  travaux  (1);  mais 
les  noUes  chasseurs  donnent  la  mort  au  loup^  à 
Tours  ^  an  sanglier  ;  ceux  qui  suivent  les  traoes  incer**' 
laines  s'avancent  sans  bruits  suivant  à  vue^  et  leurs 
chiens  discrets  à  Taide  de  l'odorat.  Les  habitants  de 
l'Arménie  remettent  ainsi  l'ours  avec  le  limier.  Le 
chasseur  à  cheval  agite  dans  la  main  droite  de  longs 
javelots.  L'automne  est  la  saison  préférée;  le  prin- 
temps ^  par  ses  parfums,  égare  l'odorat  des  chiens  : 
l'heure  propice  est  le  matin.  Les  races  légères  des 
chiens  aimés  des  chasseurs  sont  celles  de  Carie ^  de 
Crète  j  les  celtes  inconnus  en  Grèce  du  temps  de  Xé- 
nophon.  Les  chiens  légers  pressent  les  cerfs,  les  che- 
vreuils, les  lièvres  rapides;  d'autres,  moins  légers, 
mais  plus  robustes  ^  attaquent  le  sanglier,  Tours ,  le 
taureau,  le  lion  même.  La  couleur  fauve,  celle  des 


(1)  Des  écrivains  ont  le  courage  d'affirmer,  après  ce  passage ,  que  la 
fauconnerie  était  inconnue  aux  anciens. 
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animaux  sauvages,  est  celle  que  Ton  préfère  (1).  On 
distinguait  alors  les  races  de  chiens  par  leur  patrie 
{mille  canum  patriœ,  dit  Gratins).  Ainsi  dans  ce 
poème  se  retrouvent  des  faits  certains  mêlés  aux  tra- 
ditions touchantes ,  aux  sympathies  mystérieuses  que 
la  science  devait  détruire,  et  que  la  prédominance  de 
Télément  poétique  de  l'imagination  sur  l'observation, 
dans  la  jeunesse  des  sociétés,  jetait  alors  dans  les 
croyances  populaires. 

La  vénerie  des  Grecs  hit  celle  des  Romains  :  le  loup , 
le  pivert  avaient  conduit  les  vieilles  colonies  italiques; 
la  louve  est  le  premier  étendard  des  Romains,  comme 
le  loup  a  été  le  premier  symbole  d' Argos  (2).  Le  pays 
des  anciens  Latins  est  une  antique  forêt  semée  de  pâ- 
turages. Les  mœurs  des  habitants  de  ces  rivages  fwtu- 
nés  révèlent  le  peuple  chasseur  : 

Flectere  ludus  equos, 

VeDatuinvigilanlpueri  sylvasque  fatigant. 

Columelle  et  Varron  vantent  la  santé  et  la  force  de 
ces  anciens  Romains , 

Nec  larda  senectus 

Débilitât  vires  animi  mutatque  vigorem. 

Le  berger  conduit  avec  une  lance  le  troupeau  demi- 

(1)  Ce  préjugé  vit  encore  chez  nos  braconniers. 

(2)  Les  Argiens ,  premières  colonies  grecques,  prennent  le  loup  pour 
emblème.  Le  mot  carg  signifie  loup  cher  d'anciens  peuples  ;  warg  ou 
harg  a  encore  le  même  sens  dans  plusieurs  langues.  Chez  les  Francs , 
c'est  la  sentence  du  banni ,  wargus  esto ,  sois  loup.  Dans  une  de  nos 
provinces,  on  croit  encore  aux  familles  de  loups  (sorciers)  qui  ne  s'al- 
lient qu'entre  elles. 
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sauvage;  sur  son  cornet  recourbé  il  fait  entendre  le 
chant  pastoral  : 

Gornuque  recurvo 

TariareaiD  iatendit  vocem  qua  protenus  omne 
CoDtremuit  nemus  et  sylvae  întonuere  profunds. 

Mais  ce  cor  des  bergers,  qui,  sous  Romulus,  con- 
voque sur  le  gazon  les  sénateurs  vêtus  de  peaux 
crues  (1),  presse  aussi  le  sanglier  de  Laurente  aux 

abois  : 

Ac  velat  ille  canum  morsu  de  montibus  altis 
Actusaper 

Postquam  iuter  relia  ventum  est. 

Propiusque  accedere  virtus. 

.  .  .  Jaculis  todiique  procul  clamoribus  instant  (2). 

Les  filets  entourent  les  collines  : 

Densos  indagîne  colles 

Glaadentem 

Le  chasseur  suit  les  traces  du  cerf  léger;  il  affran- 
chit ses  chiens  rapides  de  leurs  chaînes  de  fer.  L'a- 
mante que  fait  parler  TihuUe  s'écrie  : 

Ipsa  ego  per  montes  retia  torta  feram; 
Ipsa  ego  velocis  quaBram  vestigia  cervae, 
Et  demam  céleri  ferrea  vincla  cani. 

Cependant  les  filets  sont  souvent  dédaignés  :  les 

(1)  Buecma  eogebat  pritcos  ad  verha  Quîriies.  ^  Au  vi«  siècle 
avant  J.  C.  on  compte  déjà  y  à  Rjome,  deux  centuries  de  joueurs  de  cor. 

(2)VirgiI. 


• 
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empereurs^  les  chevaliers  chassent  à  cheval ,  armés  de 
javelots  ou  de  la  longue  pique  {venabulum) .  C'est  la 
noble  chasse.  Parfois,  en  abordant  un  sanglier,  le  chas- 
seur lui  présente  une  pièce  d'étoffe  pour  tromper  ses 
coups  (1) ,  et  le  frappe  d'une  main  sûre  (2). 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  la  chasse  libre  :  ces  vieux 
Romains  entourent  de  parcs  leurs  villas  favorites;  le 
leporarium  renferme  les  lièvres  et  les  lapins;  le  the^ 
riotrophium,  plus  étendu,  les  daims  et  autres  grands 
animaux;  enfin  la  chasse  du  cirque  réunit  les  animaux 
de  tous  les  points  du  monde.  On  s'effraye  au  nombre 
de  ces  bétes  farouches  qui  viennent,  dans  l'amphi- 
théâtre, combattre  les  bestiaires  ou  les  condamnés, 
pour  les  plaisirs  cruels  du  peuple-roi.  Une  loi  défend 
de  tuer  les  lions  d'Afrique  et  les  réserve  aux  spectacles 
de  Rome.  Là  Pompée  fait  paraître  à  la  fois  cinq  cents 
lions  et  dix-huit  éléphants;  Probus,  des  milliers  de 
bétes  fauves  immolées  en  un  jour.  Rome  se  plaisait  à 
ces  jeux  sanglants.  Néron  et  Commode  combattirent 
dans  le  cirque  :  Commode  avait  la  main  si  sûre,  qu'il 
perçait  de  ses  da^ds  l'animal  le  plus  rapide  dans  sa 
course. 

Des  rois  ayaient  fait  servir  les  animaux  à  des  fêtes 
moins  cruelles.  Dans  la  pompe  de  Ptolémée  Pbiladelphe 
à  Alexandrie,  des  chasseurs  conduisaient  deux  mille 
quatre  cents  chiens  indiens,  hyrcaniens,  molosses  et 


(1)  Oa  vêtu  d'une  cuirasse,  les  jambes  couvertes  de  bottiaes.  (Philo- 
strate,  Tàblemix») 

(2)  Cha$$e  de  Narb<mM,  (Montfaucon.) 
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autres;  vingt-quatre  chars  étaient  traînés  par  des  élé- 
phants, soixante  par  des  boucs,  douze  par  des  lions , 
huit  par  des  autruches ,  sept  par  des  cerfs  y  quatre  par 
des  ânes  sauvages.  Cette  pompe  fut  imitée  à  Rome  : 
on  y  vit  aussi  des  léopards,  des  tigres  sous  le  joug , 
des  cerfs  bridés  avec  des  mors  d'or  fin ,  des  sangliers 
et  des  ours  avec  des  licous  de  pourpre.  Telle  est  la 
facilité  de  l'homme  »  qui  se  rapproche  des  conditions 
naturelles  à  soumettre  les  animaux  (1).  Ainsi ,  de  nos 
jours,  le  tigre  et  le  léopard  servent  aux  chasses  de 
TAsie  :  l'Africain  prive  le  crocodile;  l'autruche  au 
long  cou  porte  sur  son  dos  le  jeune  Maure  qui  se  joue 
à  travers  l'ardente  solitude. 

Mais  les  esprits  élevés  demandaient  à  la  vénerie  de 
plus  nobles  émotions.  Trajan  se  plaît  à  lutter  de 
force,  de  ruse  ou  de  vitesse  avec  les  animaux  dans  la 
vie  libre  et  sauvage  :  Cumfugacibus  cursu^  cum  au- 
dacibus  robore,  cum  calUdis  astu  (Plin.,  Paneg.). 
Pline  le  jeune  se  plaint  de  n'avoir  plus,  aux  bords 
du  lac  de  Côme,  assez  de  sangliers  (2)  à  chasser;  il 
demande,  à  cette  passion  qui  Tentraine  dans  la  pro- 
fondeur des  forêts ,  la  santé  du  corps  et  l'excitation  de 
la  pensée  :  Mirum  est  ut  animus  motu  corporis  ex- 
dtetur;  jam  undique   sihœ   et  soUtudo  ipsumque 


(1)  Dans  la  légeude  de  saint  Gall  un  ours  le  sert  dans  sa  retraite  ;  saint 
Gall  le  nourrit.  Cest  l'alliance  de  Thomme  et  de  la  nature  dans  la  soli- 
tude. 

(2}  Les  défenses  du  sanglier  servaient  à  polir  le  papier,  charia  den- 
iota.  Aujourd'hui  on  se  sert  souvent ,  pour  polir  différents  objets,  de  la 
dent  canine  du  loup. 
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illud  silentium  qaod  veriadoni  datur  inagna  cogitU'^ 
tionis  incitamenta  simt.  Virgile,  Tibulle,  Horace^ 
Ovide,  Gratien  et  Némésien  enooblissent  les  tra-> 
vaux  des  chasseurs.  Après  les  combats ,  c'est  la  chasse 
qui  laisse  tomber  sur  renfance  des  peuples  les  plus 
poétiques  inspirations. 

Les  Romains  s'enrichissent  de  chiens  ignorés  dans 
l'ancienne  Grèce.  Sous  le  règne  de  Trajan  (1),  les  lé- 
vriers sont  connus  à  Rome  :  dans  le  siècle  suivant, 
Némésien  vante  déjà  la  vitesse  des  chiens  d'Angle- 
terre (2). 

Les  Grecs,  au  temps  de  Xénophon,  ne  connais- 
saient des  nations  de  l'Europe  que  celles  qui  habi-* 
taieiit  les  côtes  d'Italie  ;  ils  n'avaient  pas  de  chiens 
comparables ,, pour  la  vitesse,  à  ceux  des  Gaules.  Au 
II""  siècle,  Arrien,  surnommé  Xénophon  le  jeune, 
décrit  avec  une  admirable  précision  les  chasses  et  les 
chiens  des  Gaulois. 

Dans  les  Gaules  point  de  filets  :  on  y  trouve  des 
chiens  qui  quêtent  en  aboyant  (3),  comme  ceux  de 
Carie  et  de  Crète;  ils  ont  une  figure  particulière;  ils 
sont  velus  (4)  et  laids  ;  ils  paraissent  sauvages,  ont 
une  grande  ardeur  sur  les  voies,  et  font  autant  de 

(1)  Sur  Tare  de  ConstanliD ,  Trajan  est  représenté  prêt  à  monter  à  che- 
val pour  aller  à  la  chasse  ;  il  est  armé  du  venahulum.  Un  esclave  lient 
près  de  lui ,  par  son  collier,  un  beau  lévrier. 

(2)  On  trouve  aussi  dans  Oppien ,  au  iii«  siècle  ,.la  première  indication 
du  chien  d^arrèt.  Le  chien  qui  quête  la  plaine ,  saisit  le  lièvre  au  gîte  et 
le  reporte  à  son  maître,  suit  aussi  la  route  de  Toiseau  dans  les  airs. 

(3)  Chien  courant  qui  rapproche. 

(4)  A  gros  poil. 
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bruit  sur  celles  de  la  fuite  que  sur  celles  du  gite;  ils 
sont  moins  vîtes  que  ceux  de  Carie  et  de  Crète.  C'est 
assez  qu'ils  forcent  un  lièvre  en  un  jour.  On  les  com- 
pare à  des  mendiants  qui  demandent  l'aumône;  ils  ont 
une  voix  plaintive;  en  suivant  la  bête  ils  ne  crient 
pas  comme  s'ils  étaient  en  colère ,  mais  comme  s'ils  en 
avaient  pitié  ou  l'imploraient. 

Voilà  la  première  et  la  plus  juste  description  du 
cbien  de  race  perfectionnée,  du  cbien  hurleur  et 
rapprocheur.  Arrien  donne  ensuite  son  origine  ;  ces 
chiens  sont  appelés  ségusiens,  d'une  province  des 
Gaules  (1)^  la  première  où  on  les  ait  vus. 

D'autres  chiens  des  Gaules  sont  estimés  pour  leur 
vitesse;  on  les  nomme  vertragesen  langue  vulgaire(2). 
Arrien  en  a  possédé  un  assez  vigoureux  pour  prendre 
quatre  lièvres  en  un  jour.  On  serait  tenté  de  recon- 
naître là  notre  lévrier,  si  Arrien  n'ajoutait  pas  que  les 
oreilles  des  chiens  doivent  être  grandes  et  souples^  et 
pendantes  comme  si  elles  étaient  rompues;  mais  y  s'il 
est  douteux  que  les  vertrages  soient  nos  lévriers^  il  est 
certain  que,  dans  les  Gaules^  on  possède  les  lévriers  et 
les  chiens  courants.  Les  passages  qui  suivent  sont  pré- 
cis. «  Les  gens  riches  suivent  à  cheval  les  chiens  (lé- 
c<  vriers)  lancés  sur  un  lièvre.  On  n'en  donne  jamais  plus 
a  de  deux,  afin  de  laisser  au  lièvre  la  chance  de  se  sau- 
fr  ver:  Parfois  le  chien,  pour  être  trop  rapide,  manque 

(1}  Aujourd'hui  la  Bresse  et  le  Forez.  (César,  1.  vu  J 

(2)  En  latin  velter  leporarius  ou  porcarius ,  suivant  qu'ils  chassent 

le  lièvre  ou  le  sanglier,  d'où  nous  avons  fait  victuires  en  vieux  français  , 

vaulirait,  équipage  de  sanglier,  en  français  moderne. 
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«  son  lièvre  et  revient  en  redoublant  de  vitesse  pour  ré- 
(c  parer  le  temps  que  le  lièvre  a  regagné  dans  son  cro« 
c(  chet.  »  Et,  plus  loin,  «  quelques  chasseurs  joignent 
«  aux  chiens  courants  des  lévriers  qu'on  place  aux  pas- 
«  sages  au  lieu  de  filets;  mais  le  bruit  des  chiens  cou* 
a  rants  jette  de  la  confusion  dans  ces  chasses  mixtes.  » 
Mais  la  chasse  aux  lévriers  dut  être  rare  dans  les 
Gaules,  couvertes  de  forêts  de  temps  immémorial.  Les 
forêts  ont  précédé,  abrité  (1)  et  nourri  les  sociétés 
d'hommes.  Les  peuples  chasseurs  naissent  dans  la 
forêt,  qui  s'ouvre  plus  tard,  et  lentement,  à  ira  vers 
les  siècles ,  cède  à  l'agriculture ,  après  l'intermède 
bienfaisant  de  la  vie  pastorale.  Toute  société  procède 
de  la  forêt  à  la  cabane,  au  village,  à  la  cité  :  delà, 
chez  tous  les  peuples ,  ce  premier  respect  des  forêts , 
qui  consacre  leur  berceau.  La  forêt  d'Hercynie  cou- 
vrait alors  la  Germanie  des  confins  de  l'Alsace  et  de  la 
Suisse  jusqu'en  Transylvanie  (trans  sjrlvam);  elle  se 
liait  aux  forêts  du  Nord  (les  limites  respectives  s'éta- 
blissant  par  la  différence  des  essences ,  le  chêne  et  le 
sapin) ,  et  formait  avec  elles  une  masse  compacte  de 
la  mer  Glaciale  au  Rhin  (2) ,  puis ,  en  deçà  du  Rhin , 
couvrait  les  Gaules.  Les  forêts  résistent  à  l'invasion 
des  Romains,  et,  quand  les  Francs  en  sont  maîtres, 


(1)  Le  Latium ,  quand  il  était  couvert  de  forêts ,  ne  présentait  aucune 
trace  de  mortalité  causée  par  le  mauvais  air  :  les  forêts  le  préviennent  et 
assainissent  par  la  végétation. 

(2J  La  forêt  Noire ,  aujourd'hui  Tune  des  plus  considérables  de  l'Eu- 
rope ,  malgré  le  terrain  conquis  par  les  villes  forestières ,  était  alorn  le 
dixième  environ  de  la  forêt  hercynienne. 
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au  V*  siècle  y  le  titre  de  seigneur  forestier  (4)  donné  à 
leur  chef  indique  à  la  fois  l'existence  des  forêts  et  leur 
respect  pour  elles. 

Dans  ces  solitudes  couvertes ,  le  fils  de  la  Gaule^  au 
front  chargé  de  rêverie,  ne  conduit  pas  le  lévrier 
léger  qui  dévore  la  plaine ,  mais  bien  le  chien  courant 
à  la  voix  sonore,  à  Todorat  exquis,  à  l'instinct  supé- 
rieur; parfois^  des  chiens  plus  rapides,  issus  d'une  lice 
et  d'un  loup,  dont  la  force  et  les  sens  sont  retrempés 
par  ce  croisement  dans  leur  source  originelle.  Il  s'a- 
vance en  invoquant  Cernunnos ,  le  dieu  des  forêts  et 
des  chasseurs  :  il  porte  un  cornet  d'airain,  un  vête- 
ment court  ;  une  ceinture  en  cuir  soutient  le  glaive  à 
courte  lame ,  la  hache  sicambre  (2)  ;  ses  javelots  sont 
trempés  dans  les  sucs  de  l'ellébore;  des  brodequins 
de  peaux  couvrent  ses  jambes ,  un  casque  de  cuir  sa 
tête.  Ses  chiens  portent  des  colliers  de  métal  travail- 
lés avec  art.  C'est  ainsi  qu'il  poursuit  le  cerf,  Télan 
ou  le  chevreuil  rapides,  l'ours  et  le  sanglier  farou- 
ches, l'urus  qui  enfle  ses  naseaux  du  souffle  de  sa 
colère.  Cette  chasse  est  celle  des  forts,  elle  aguerrit 
la  jeunesse.  Les  cornes  de  l'urus,  cerclées  d'argent  à 


(1)  Ce  titre  est  donné  jusque  sous  Charles  le  Chauve ,  vers  le  milieu 
du  IX*  siècle. 

(2)  Les  anciens  Gaulois  fabriquaient  des  haches,  des  couteaux  et  des 
dards  avec  du  silex  blond  taillé  avec  une  précision  remarquable.  Ces 
instruments  étaient  parfaits  par  leur  tranchant  vif,  leurs  arêtes  bien  senties, 
leurs  belles  courbes.  On  en  fabriquait  aussi  avec  du  jaspe.  Plus  tard ,  le 
silex ,  taillé  si  péniblement  pour  la  guerre  et  la  chasse,  est  abandonné 
pour  les  métaux  et  reparaît  ensuite  sous  une  autre  forme ,  avec  la  même 
destination ,  après  l'invention  de  la  poudre. 
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rouverlure^  servent  de  coupes  dans  les  festins  où  les 
convives  sont  assis  sur  des  peaux  de  loups  et  de  san- 
gliers. 

Parfois  les  chiens  sont  inutiles.  Une  enceinte  est 
entourée  :  à  un  signal  donné,  les  chasseurs  s'avancent 
tous  au  centre  et»  en  se  resserrant ,  prennent  dans 
ce  filet  d'hommes  les  animaux  qu'ils  frappent  en 
lançant  la  hache  ou  le  javelot  avec  une  merveilleuse 
adresse. 

Tels  sont  les  usages  des  chasseurs  gaulois.  A  leurs 
obsèques,  leurs  chiens  favoris  sont  jetés  avec  eux  dans 
les  flammes.  L'association  se  continue  au  delà  du  tom- 
beau. Les  Francs  partagent  ces  goûts  et  ces  mœurs. 

Sous  la  première  race  de  nos  rois,  la  chasse  est  le  plai- 
sir le  plus  vif,  la  partie  essentielle  de  l'éducation  des 
princes  et  de  la  noblesse  ;  les  femmes  mêmes  y  prennent 
part  :  au  vi*  siècle ,  on  cite  le  luxe  des  équipages  de 
Frédégonde.  Les  parties  de  chasse  sont  Toccasion  fré- 
quente des  événements  importants  :  Sigebert,  Ghil- 
péric,  Dagobert  II,  Childéric  sont  frappés  au  retour 
de  la  chasse;  Clotaire,  chassant  à  Compiègne,  saisi 
par  le  mal  de  la  mort ,  s*émeut  de  cette  puissance  du 
ciel  qui  fait  mourir  de  si  grands  rois. 

Ce  goût,  qui  s'affaiblit  sous  les  derniers  Mérovin- 
giens, reprend  tout  son  empire  sous  Gharlemagne  : 
la  forêt  des  Ardennes  est  célèbre  par  ses  chasses, 
auxquelles  assistent  les  princesses;  quatre  veneurs 
commandent  ses  équipages  (1).  Aucun  peuple  sur  la 

(1)  Sainlc-Palaye  se  fonde  sur  le  roman  provençal  de  Gérard  pour 
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terre  n*est  comparable  aux  Français  dans  l'art  de  la 
vénerie. 

Ses  successeurs  imitèrent  sa  passion  :  Louis  le  Dé- 
bonnaire, Charles  le  Chauve,  Carioman  II,  Louis 
d'Outremer,  qui  meurt  à  Reims  d'une  chute  de 
cheval  en  chassant  un  loup. 

La  chasse  du  sanglier  tient  alors  le  second  rang; 
la  chasse  du  cerf  est  la  plus  noble;  sa  nappe  est  le 
linceul  des  rois. 

Sous  les  Capétiens,  mêmes  mœurs  :  Philippe-Au- 
guste peuple  de  fauves  le  parc  qu'il  crée  à  Vincennes. 
L'usage  des  lévriers  est  plus  répandu. 

Sous  le  règne  de  saint  Louis,  au  xin*  siècle,  des 
faits  importants  :  Geoffroy,  maître  veneur,  officier 
de  la  couronne,  1231  (1);  les  chiens  gris  prennent 
place  dans  les  chenils  du  roi  (2)  ;  jusque-là  on  ne  con- 
naissait que  les  chiens  de  saint  Hubert,  noirs  et  blancs. 
Le  premier  ouvrage  didactique  sur  la  chasse  parait 
en  langue  vulgaire.  La  chasse  du  cerf  (3)  en  rime 
française  nous  parle  du  déduit  qui  les  antres  passe  ; 
on  connaît  déjà  le  rembuchement  du  cerf,  l'art  de 
le  détourner  à  trait  de  limier,  la  science  du  pied  et 


assurer  que  des  ours  et  des  lions  en  faisaient  partie  ;  mais  c^  était  comme 
curiosités,  non  comme  moyens  de  chasse. 

(1)  On  compte,  de  1231  à  1830,  trente-quatre  grands  veneurs. 

(2)  Saint  Louis  ramena  de  Tartarie  une  meule  de  chiens  gris  que  les 
historiens  disent  à  tort  originaires  de  ce  pays,  où  elle  avait  été  conduite 
sans  doute  par  des  croisés. 

(3)  M.  Pichon ,  aimable  et  savant  bibliophile ,  en  a  donné  une  char- 
mante édition  in-8 ,  Paris,  1840.  Sainte-Palaye  Ta  confondu  avec  le 
Modus. 
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des  fumées  que  le  valet  de  limier  rapporte  dans  son 
cor^  le  lancer  à  trait  de  limier,  la  chasse ,  la  mort,  le 
retour;  enfin  six  tons  de  chasse  (cornures);  appel, 
bien  allé ,  requête,  vue^  appel  forcée  prise.  La  véne- 
rie s'avance  vers  sa  perfection. 

Philippe  le  Bel  meurt,  en  1314,  d'une  chute  de 
cheval ,  en  chassant  le  sanglier  à  Fontainebleau.  Peu 
d'années  après  ,  sous  Charles  le  Bel,  est  écrit  le 
Lwre  du  roi  Modus.  Dans  ce  traité ,  pas  de  progrés 
sensible  pour  la  chasse  du  cerf;  mais  les  différentes 
chasses  du  daim ,  du  chevreuil ,  du  lièvre ,  du  san- 
glier, du  loup  et  de  la  loutre  sont  pour  la  première  fois 
enseignées.  La  forme  dogmatique  de  Touvrage  n'en* 
lève  rien  à  sa  valeur.  Deux  ou  trois  chiens  bien  ser- 
vants et  bons  prennent  un  cerf  à  force  ;  mais  le  déduit 
ri  est  si  bon  comme  de  meute  de  chiens.  La  meule  est 
au  moins  de  douze  chiens  et  un  limier.  On  connaît  le 
cerf  par  ses  fumées ,  son  frayoir,  sa  reposée,  sa  tète  ; 
on  le  détourne  au  limier.  Le  rapport  se  fait  à  l'assem- 
blée. Des  recettes  sont  données  pour  quelques  mala- 
dies des  chiens;  puis  le  déduit  royal  est  enseigné,  la 
chasse  des  animaux  dans  les  toiles,  la  chasse  du  loup, 
du  cerf  et  du  sanglier  aux  lévriers;  enfin  la  langue  de 
la  vénerie  se  forme  et  s'enrichit.  La  fauconnerie 
prend  place  ensuite  dans  le  Liseré  du  roi  Modus  ;  et, 
quelques  années  plus  tard  (1),  pour  charmer  la  cap- 
tivité du  roi  Jean ,  Gasse  de  la  Bigne,  son  chapelain , 
compose,  en  Angleterre,  le  roman  des  Déduits  de  la 

(0  1359. 
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chasse^  qui  agite  et  laisse  indécise  la  question  de 
préférence  entre  les  oiseaux  et  les  chiens,  la  vénerie 
et  la  fauconnerie.  Là  sont  cités  les  bons  chiens  de 
Bretagne ,  les  sages  chiens  d'Allemagne  et  les  autres 
meules.  Les  veneurs  à  cheval  et  les  valets  de  chiens 
sont  vêtus  de  vert.  Cinquante  couples  de  chiens  sui- 
vent le  limier  (chasse  de  roi  doit  se  faire  à  grand 
bruit)  ;  les  sons  des  cors  se  confondent  avec  leurs  cris  : 

Il  n'est  home  si  les  or 
Qui  voulsit  autre  paradia. 

Les  bassets,  ces  braves  petits  chiens  de  terre,  appa- 
raissent pour  la  première  fois  à  la  chasse  du  renard 
sous  terre;  puis,  après  de  curieux  détails,  un  retour 
mélancolique  : 

De  chiens,  d^oiseaux,  d'armes,  d'amours 
Pour  une  joie  cent  doulours. 

Le  nombre  des  veneurs  ayant  des  chiens  courants 
dans  le  royaume  s'élevait  alors  à  vingt  mille.  Entre 
tous  florissait  Gaston,  comte  de  Foix,  surnommé 
Fhœbns ,  le  chevalier  le  plus  accompli ,  le  premier 
veneur  de  son  temps  :  Les  chiens  sur  toutes  choses  il 
aimoit^  d armes  et  d* amours  devisoit  (1).  Ses  chasses 
étaient  royales  :  deux  cents  chevaux  et  douze  cents 
chiens  ravissaient  les  illustres  chevaliers  qui  venaient 
à  sa  cour,  au  château  d'Orthez.  Huet  de  Nantes ,  le 
sife  de  Montmorency  rivalisaient  avec  lui  par  leurs 

(I)  Froissart. 
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beaux  langages  ^  belles  consonnances  de  voix,  belles 
manières  de  parler  aux  chiens.  L'art  de  sonner  avait 
grandi.  Hardouin  de  Fontaine-Guérin ,  élève  de  Guil* 
laume  Dupont,  constate ,  dans  son  Trésor  de  véne- 
riCj  quatorze  tons  de  chasse  (cornures)  usités  dans 
le  Maine  et  TAnjou.  Le  Miroir  des  déduits  des  bêtes 
sauvages  est  bien  supérieur  au  Roi  Modus.  Dans  cet 
ouvrage,  le  comte  de  Foix  est  plus  riche  de  faits  et 
d'observations;  les  différences  des  chasses  du  daim  et 
du  cerf  sont  bien  indiquées  ;  les  chasses  du  renne,  de 
l'isard,  du  bouquetin  sont  décrites  pour  la  première 
fois ,  ainsi  que  celles  de  Fours ,  qui  se  chasse  comme 
le  sanglier,  avec  le  limier  et  les  mâtins.  Cette  chasse 
était  celle  que  Gaston  semblait  préférer;  au  mois  de 
mai  1 39t  ,  il  chassait  un  ours  aux  bois  de  Sauveterre , 
près  d'Orthez  :  le  son  des  cors  et  les  cris  des  chiens 
emplissaient  les  vieilles  forêts  du  Béarn  à  la  mort  du 
sauvage  animal ,  quand  Gaston  se  sentit  défaillir,  et» 
ramené  à  Riom,  y  mourut  subitement.  En  lui  s'étei- 
gnit la  fleur  de  la  chevalerie. 

De  celte  fin  du  xiv»  siècle ,  si  nous  reportons  nos  re- 
gards sur  l'ensemble  des  siècles  que  nous  venons  de 
jalonner  par  quelques  faits  et  quelques  noms ,  nous 
sommes  frappés  du  mouvement  universel  qui  entraine 
les  hommes.  La  chasse  est,  jusque-là,  la  grande 
affaire  de  tous  :  elle  donne  le  vivre  et  le  vêtir,  victum 
et  vestiium;  elle  enseigne  la  guerre,  elle  inspire  les 
arts,  elle  est  le  symbole  de  la  force ,.  la  joie  du  manoir , 
le  sel  de  la  vie. 

Les  immenses  forêts  des  druides  sont  encore  de- 
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bout.  La  grande  forêt  d'Ârdenne  (^Ardueivia  la  pro- 
fonde), les  forêts  d'Iveline,  d'Orléans,  de  la  Bretagne 
bretonnante  couvrent  la  moitié  de  la  France;  le  noble 
cerf,  sans  débucher,  peut  conduire  du  Luxembourg 
en  Picardie. 

Dans  la  Marche  allemande ,  propriété  commune , 
Técureuil  peut  parcourir  sept  lieues  sans  descendre. 
Des  peines  terribles  protègent  les  arbres,  ces  dieux  des 
vieux  Germains ,  des  rois  de  la  bruyère  qui  vivent 
sous  leur  ombrage. 

Dans  la  Grande-Bretagne,  le  Conquérant  se  réserve 
soixante-huit  forêts  (1),  sept  cent  quatre-vingt-un 
parcs,  et  ce  n'est  pas  assez  :  sur  remplacement  de 
trente-six  paroisses  détruites  il  plante  Newforest^  où 
les  fauves  s'élèvent  sous  la  protection  de  sa  loi. 

Le  respect  religieux  pour  les  futaies  vit  encore  :  la 
vie  active  y  prend  ses  plaisirs ,  la  vie  contemplative 
son  abri.  Saint  Bernard  s'écrie  que  les  forêts  inspirent 
et  enseignent  plus  que  les  livres  :  Amplius  iiwenies  in 
siWis  quant  in  libris. 

Alors  tout  est  au  seigneur,  du  ciel  à  la  terre  :  la 
forêt  chenue,  l'oiseau  dans  les  airs,  la  bête  au  buisson. 
Le  chien  et  le  faucon  le  suivent  partout.  Si  l'Europe 
s'ébranle  aux  croisades,  les  chiens  suivent  les  cheva- 
liers. 

Des  montagnes  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie  on  tire , 
pour  l'amusement  des  cours,  des  loups,  des  ours,  des 
chamois  vivants;  du  Levant,  des  lions  et  des  léopards. 

(0  Le  domeêday  book  dénombre  cent  cinquanle^sept  forêts. 
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Les  présents  les  plus  chers  au  géuio  chevaleresque  de 
cette  époque  sont  les  chiens ,  les  faucons,  les  armes. 
La  France  donne  les  chiens  d'Artois  et  les  lévriers. 

Alors  les  animaux  prennent  place  dans  les  sciences 
qui  dominent,  le  droit  et  le  blason.  Dans  le  droit,  tour 
à  tour  protégés  et  punis  :  le  chien  qui  tue  un  homme 
est  pendu;  le  loup  qui  trouve  asile  prés  des  femmes  vit 
pour  l'amour  d'elles  (1)  ;  au  blason  ils  donnent  la  cou- 
leur la  plus  éclatante  et  de  vivantes  armoiries.  Les 
villes  de  Gand,  de  Berne  nourrissent  des  lions  et  des 
ours;  à  Amiens  nagent  les  cygnes  royaux  et  blancs 
comme  les  lis;  une  abbaye  de  Flandre  entretient  un 
aigle  immortel. 

Les  modes  et  les  privilèges  sont  divers.  En  France 
la  noble  chasse ,  la  vénerie  a  ses  droits.  Le  jouvencel 
ne  peut  servir  son  fief  s'il  n'a  assisté  deux  fois  aux 
chasses  de  loups  et  de  sangliers.  Le  vassal  doit  héber- 
ger les  chiens  du  seigneur;  il  doit  une  poule  à  son 
faucon ,  un  pain  à  son  chien  de  chasse  (2)  ;  puis  sou- 
vent, comme  redevances  de  fiefs,  chaque  année  un 
faucon,  une  hure  de  sanglier,  une  couple  de  chiens  ; 
enfin,  comme  hommage,  un  quartier  de  la  béte  prise, 
s'il  a  chassé  lui-même.  Dans  les  péages  de  Provence, 
la  fille  folle  de  son  corps  est  à  la  disposition  du  page 
des  chiens  courants. 

L'Allemagne  subtile  et  rêveuse  subdivise  à  l'infini  : 
ses  corporations  de  chasseurs  distinguent  en  soixante- 


(1)  Droit  cUlein.  Grimm. 

(2)  L'ordonnance  de  Charles  YI,  de  1S95,  fait  cesser  ces  droits. 
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douze  signes  les  traces  d'un  cerf,  depuis  la  première , 
quand  il  tombe  du  corps  de  sa  mère  sur  le  gazon , 
jusqu'à  la  plus  haute,  quand  il  renverse  le  feuillage 
avec  sa  noble  couronne;  deux  cent  cinq  (1)  cris  de 
chasse  formulent  ce  joyeux  côté  de  la  vie.  Les  meil- 
leurs temps  sont  la  neige  et  le  dégel.  Le  seigneur  qui 
veut  chasser  a  un  arc  en  bois  d'if  à  corde  de  soie,  à 
rayons  d'argent  y  des  flèches  empennées  de  plumes  de 
paon  ;  chez  le  maître  forestier  il  trouve ,  sur  un  tapis 
de  soie ,  un  chien  blanc  aux  oreilles  pendantes ,  au 
collier  de  vermeil.  Ainsi  armé  et  menant  en  laisse 
d'argent  le  chien  blanc  aux  oreilles  pendantes,  il  peut 
se  distraire  partout.  Au  couronnement  des  empereurs, 
les  veneurs  apportent  à  grand  bruit  de  chiens  et  de  cors 
un  cerf  et  un  sanglier.  Enfin  la  chasse  du  cerf  blanc 
donne  an  veneur  qui  le  prend  le  droit  d'obtenir  un 
baiser  de  la  plus  belle. 

En  Angleterre,  les  Normands  portent  les  usages  de 
France.  Les  barons  normands,  hardis  forestiers, 
poursuivent  seuls  le  cerf  et  le  daim  avec  le  dogue  et  le 
cor;  mais  de  joyeux  bandits  gardent  longtemps  encore 
les  habitudes  saxonnes  et  forment  un  peuple  à  part. 
La  vie  de  ces  heureux  braconniers  dans  les  vastes  forêts 
du  riant  Sherwood,  parmi  les  esprits  qui  vivent  de 
fleurs  et  les  daims  qui  boivent  aux  sources  limpides , 
leur  adresse  à  tirer  les  flèches  rapides ,  inspirent  les 
ballades,  premiers  monuments  de  la  poésie  anglaise, 
productions  riches  d'images,  et  dont  le  charme  naïf 

(OGrimm. 
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éveille  toujours  le  désir  de  cette  riante  existence  au 
sein  de  la  nature ,  sous  les  frais  ombrages  des  bois. 

Les  compositions  poétiques  ne  sont  pas  seules  em* 
preintes  d'une  passion  universelle  :  les  langues,  ar- 
chives des  idées,  ne  conservent  pas  seulement  les 
images ,  mais  les  locutions  empruntées  aux  principes 
mêmes  de  Tartde  la  chasse.  Comment  en  serait-il  au- 
trement? la  langue  de  la  chasse  est  celle  des  hommes 
qui  règlent  les  grandes  affaires  et  mènent  le  monde. 

En  France^  la  passion  de  la  chasse  se  transmet 
avec  le  trône.  Charles  VI  exile  un  grand  veneur  igno-- 
rant.  Dans  sa  vénerie,  six  veneurs,  deux  aides,  un 
clerc,  varlets  et  pages,  quatre-vingts  chiens  courants, 
des  limiers,  des  lévriers,  des  mâtins  pour  le  vaul* 
trait.  A  cette  époque,  dans  les  chasses  de  loups  aux 
toiles,  parfois  les  chiens  de  combat  sont  couverts  d'un 
réseau  de  fer,  armés  comme  les  chevaliers. 

Louis  XI  est  le  premier  veneur  de  son  temps  :  il 
ne  sait  pas  plus  grand  plaisir  que  de  forcer  un  cerf. 
A  la  fin  d'une  campagne  il  va  prendre  et  tuer  des 
sangliers,  dans  la  saison,  en  attendant  celle  de  dé- 
faire 4es  Anglais.  Son  avarice  se  change  en  prodigalité 
quand  il  s'agit  de  servir  sa  politique  ou  sa  passion 
favorite  :  sa  meute  est  composée  de  chiens  gris,  préfé* 
rés  depuis  saint  Louis  ;  mais  un  pauvre  gentilhomme 
lui  offre  un  chien  blanc,  le  fameux  Souillarde  qui 
crée  avec  la  lice  Baude  la  nouvelle  race  de  chiens 
blancs  (dits  greffiers).  Ces  chiens  sont  désormais  les 
chiens  de  la  couronne,  ceux  que,  sous  Louis  XIV 
encore ,  on  appelle  les  grands  chiens  blancs  du  roi. 
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Louis  XI  meurt  9  voulant  être  représenté  sur  son 
tombeau  en  chasseur,  avec  son  cor  et  son  chien  ,  dans 
la  force  de  sa  jeunesse.  Louis  XII  hérite  de  ses  goûts 
et,  avec  moins  de  faste ,  a  à^ aussi  bons  chiens  et 
d^ aussi  bons  veneurs  que  roi  eut  oncques  pour  for-- 
cer  le  cerf.  Sous  son  régne  vécut  le  fameux  chien 
Relais,  issu  de  la  race  des  chiens  gris  de  la  vénerie , 
qui ,  le  jour  même  de  sa  mort ,  dans  sa  treizième  an- 
née, força  un  cerf  dix  cors  jeunement. 

François  P'',  surnommé  le  père  des  veneurs ,  chasse 
en  toute  saison  ;  il  renforce  la  race  de  Souillard  par 
Miraud,  chien  fauve  de  l'ancienne  race  des  ducs  de 
Bretagne ,  et  J?erai^^  ,  chien  blanc  écossais.  A  ces 
grandes  chasses,  gracieuse  amazone ,  la  jambe  à  Tar- 
çon,  Catherine  de  Médicis conduit  la  petite  bande  des 
dames  de  la  cour.  Les  châteaux  de  Chambord,  Villers- 
Cotterêts,   la    Muette  s'élèvent  :   là^  au  matin,  le 
réveil  du  cor,   le  jour  la  chasse  ^  le  soir  le  retour, 
les  chants  joyeux,  les  succès  plus  doux  du  roi  de 
France  brave  et  galant.  Sous  son  règne,  du  Fouil- 
loux  va   nous  laisser  dans  sa  F'énerie  la  peinture 
naïve  des  mœurs  faciles  de  ce  temps,  et  un  traité  qui 
suffirait  encore  aujourd'hui,   s'il  n'était  borné  aux 
chasses  du  cerf,  du  sanglier,  du  lièvre,  du  renard  et 
du  blaireau  sous  terre.  Pour  ces  chasses ,  du  moins, 
l'œuvre  du  vieux  maître  a  fixé  la  science ,  et,  debout 
encore,  a  reçu  de  nos  jours  les  honneurs  d'une  vingt- 
quatrième  édition  :  c'est  qu'en  effet  tout  veneur  qui 
sait  son  du  Fouilloux  sait  son  état.  Les  races  de  chiens 
blancs,  noirs,  gris  et  fauves  sont  décrites;  la  manière 
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déjuger  les  animaux  :  le  oerf  par  le  pelage ,  la  télé, 
le  pied  y  les  fumées,  les  portées,  les  allures,  lesabat- 
tures,  le  frayoir;  le  sanglier,  par  le  pied,  left  boutis, 
le  souil  :  Téducation ,  le  dressage  des  chiens;  la  ma- 
nière de  piquer,  de  donner  les  relais ,  de  couper  les 
jarrets  du  cerf  aux  abois,  de  tuer  le  sanglier  à  passades 
avec  l'épée  si  on  est  à  cheval,  à  Tépieu  si  on  est  à  pied; 
la  différence  du  lièvre  et  de  la  hase  :  tous  les  principes 
essentiels  de  l'art  s'y  trouvent.  La  trompe  a  encore  la 
forme  droite  légèrement  recourbée  ;  mais  les  tons  de 
chasse  y  sont  tous  et,  malgré  une  notation  confuse, 
étaient  sans  doute  parfaitement  distingués  des  ve- 
neurs. Le  cérémonial  de  la  curée  est  complet  :  le  ve» 
neur  doit  demander  du  vin  ;  s  il  défaisait  le  cerf  sans 
boire  y  la  venaison  se  pourrait  gâter,  jélors  le  roi  ou 
seigneur  demande  son  vin  et  sa  chaufferette  pleine 
de  charbon  vif,  aj^ec  la  sauce  en  une  écuelle  ;  puis, 
voyant  défaire  le  cerf  y  doit  prendre  ses  appétits  (les 
morceaux  friands) ,  en  buvant ,  riant  et  faisant 
grand  chère ,  devisant  des  chiens  qui  ont  le  mieux 
chassé^  les  faisant  venir  devant  lui  pour  voir  le  cerf. 
Ainsi  faisaient  les  bons  et  anciens  princes  amateurs 
de  la  vénerie. 

Ainsi  faisait  encore  Charles  IX,  à  qui  du  Fouilloux 
dédia  son  livre.  Ëlève  d'Âmyot,  ami  de  Ronsard,  ce 
prince  adressait  au  poète  des  vers  remarquables  par 
Télégance  de  la  forme,  l'élévation  philosophique  de 
la  pensée ,  et  tout  empreints  déjà  du  libéralisme  de 
notre  siècle;  et,  chose  singulière,  le  roi  qui  inclinait 
ainsi  la  majesté  du  trône  devant  la  majesté  du  talent, 
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la  royauté  devant  le  génie ,  est  celui  de  tous  nos  sou- 
verains j  peut-être ,  que  le  libéralisme  a  le  plus  cruel- 
lement calomnié.  LeiCré  el  veneur,  il  dicta  lui-même 
à  Villeroi  un  traité  de  la  chasse  du  cerf,  qui  fut  pu- 
blié après  sa  mort  y  sous  Louis  XIII ,  ouvrage  remar- 
quable pour  la  saine  critique  dont  il  fait  souvent 
preuve.  Ce  traité  constate  un  progrés  réel  dû  à 
Charles  IX.  Avant  lui  deux  sortes  de  veneurs ,  les 
connaisseurs  (valets  de  limier)  ou  veneurs  et  les  pi- 
queurs.  Cette  distinction  se  retrouve  encore  dans  du 
Pouilleux.  Dans  l'embarras  d'un  change ,  les  piqueurs 
arrêtent  les  chiens  et  attendent  les  connaisseurs  ou 
veneurs ,  qui  viennent  débrouiller  le  change ,  lever  le 
défaut  ;  de  là  des  retards  qui  faisaient  trop  durer  les 
cerfs.  Charles  y  qui  voulait  pour  un  veneur  un  juge- 
ment prompt  et  vif,  acheva  d'abolir  cet  usage,  et 
les  piqueurs  durent  être  aussi  connaisseurs.  La  réu- 
nion de  ces  qualités  constitue  seule  le  veneur.  Les 
chiens  greffiers  étaient  déjà  dans  toute  leur  faveur  : 
Charles ,  qui  iie  peut  dire  assez  de  bien  de  cette  race  ^ 
cite  encore  une  race  particulière  de  petits  chiens 
blancadits  de  la  loue^  et  la  variété  des  chiens  courants 
à  deux  nez  servant  de  limiers,  variété  non  décrite 
avant  lui  et  fort  rare  aujourd'hui.  Les  principes  du 
dressage  du  limier,  de  l'éducation  des  chiens ,  qu'i  ( 
iaut  d*abord  mettre  au  lièvre  pour  les  dresser  et  affi- 
nerj  sont  ceux  d'un  maître  de  l'art. 

Sous  ce  règne ,  Clamorgan  dédie  au  monarque  son 
traité  de  la  chasse  du  loup  ;  Passerat  écrit  son  poème 
du  Chien  courant;  Gauchet,  aumônier  du  roi,  décrit 


XXXVJ  INTRODUCTION. 

les  plaisirs  des  champs  (les  différentes  chasses)  dans 
des  vers  faciles ,  pleins  de  mouvement  et  de  variété  ; 
enfin  Baîf  chante  Charles  IX  lui-même  et  compare  aux 
travaux  d'Hercule  la  chasse  merveilleuse  dans  laquelle 
ce  prince,  seul,  attaque  un  cerf  à  vue  et  le  force  à 
course  de  cheval  et  sans  chiens.  C'est  qu'en  effet  les 
veneurs  les  plus  déterminés  ne  surpasseront  jamais, 
pour  les  difficultés  vaincues,  cette  prouesse  du  mo- 
narque qui  jouait  si  galamment  sa  couronne  et  sa^ie 
sur  les  quatre  jambes  de  son  cheval. 

Ainsi  la  vénerie  touchait  à  sa  perfection  comme 
art  ;  Henri  IV  ne  la  laissa  pas  déchoir  :  roi  des 
veneurs ,  la  chasse  était  le  remède  à  ses  maux ,  la 
consolation  de  ses  chagrins  ;  ses  lettres  sont  de  curieux 
monuments  de  cette  passion.  Chantilly  et  Fontaine- 
bleau ,  dont  il  fit  percer  les  forêts,  étaient  ses  rési- 
dences favorites;  c'est  de  là  qu'il  disait  :  On  me 
reproche  cT aimer  la  chasse  et  les  femmes  ;  mais  , 
quand  il  le  faut ,  je  sais  quitter  chiens  et  maîtresses 
plutôt  que  manquer  à  acquérir  de  la  gloire.  Grand 
esprit  y  noble  cœur,  son  éducation  de  chasseur  lui 
avait  donné  cette  vigueur  de  corps  et  d'ame  qui  fait 
les  héros.  Plus  d'une  fois  la  même  journée  le  vit  chas- 
ser et  combattre  ;  plus  d'une  fois  les  habitudes  du 
veneur  servirent  le  grand  capitaine. 

La  vitesse  des  chiens  français  suffisait  alors  à 
prendre  plusieurs  animaux.  En  juin  1608,  Henri  lY 
écrit  à  Sully  :  «  Je  viens  de  prendre  un  cerf  qui  a 
«  duré  une  heure;  »  puis  à  la  marquise  de  Ver- 
neuil  :  «  J'ai  pris  hier  deux  cerfs;  n  enfin,  Ie30octo- 
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bre  :  ce  J'ai  pris  trois  cerfs  aujourd'hui ,  dont  je  suis 
«<  fort  las.  » 

Les  traditions,  les  usages  de  la  cour  de  France  pas- 
sèrent alors  en  Angleterre.  Jacques  se  plaignait  de 
l'ignorance  de  ses  chasseurs  :  Henri  lui  envoie  M.  de 
Beaumont,  Dumoustier  et  quelques  veneurs  avec  des 
chiens  français  pour  enseigner  de  nouveau  des  prin- 
cipes oubliés  depuis  la  conquête  et  la  captivité  du  roi 
Jean.  Heureux  de  pouvoir  en6n  chasser  noblement, 
Jacques  envoyait  à  Sully ,  alors  ambassadeur  à  Lon- 
dres, un  quartier  du  premier  cerf  pris  devant  son  équi* 
page ,  en  attribuant  cette  bonne  fortune  à  la  présence 
d'un  ami  du  roi  des  veneurs. 

Ce  fait  nous  explique  comment  y  sous  Louis  XHI, 
on  vit  revenir  en  France  quelques  chiens  anglais. 
Louis  Xni  aimait  la  chasse  avec  moins  d'ardeur 
que  son  père,  mais  avec  plus  de  réflexion;  il  prit 
Saint-Simon  en  amitié,  parce  qu'il  lui  rapportait  tou- 
jours des  nouvelles  certaines  de  sa  chasse  et  ne  tour- 
mentait pas  les  chevaux,  veneur  sage  et  froid.  Sous  ce 
régne,  l'art  de  fabriquer  les  trompes  fit  de  grands  pro- 
grès; et,  par  suite,  les  tons  de  chasse  se  régulari- 
sèrent. 

Les  chiens  gris  furent  alors  abandonnés  :  la  cou- 
ronne en  avait  seulement  une  meute  pour  chasser  le 
lièvre.  Le  comte  de  Soissons  avait  eu  la  dernière  meute 
pour  cerf.  Le  cardinal  de  Guise  et  le  duc  de  Sou- 
vray  avaient  encore  deux  meutes  entières  de  chiens 
noirs,  grands  et  beaux,  cités  pour  leur  sagesse.  Les 
chiens  anglais  introduits  en  France  avaient  une  obéis- 
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sance  naturelle  trés-prisée,  mais  n'étaient  ni  si  vites 
ni  si  bien  criants  que  les  nôtres ,  et  n'abrégeaient  pas 
lant  un  cerf.  La  Normandie  nourrissait  déjà  ses  chiens 
de  noble  race  ;  les  chenils  de  la  couronne  renfermaient 
alors  deux  équipages,  la  meute  des  grands  chiens 
blancs  du  roi  et  la  meute  des  petits  chiens  blancs 
établie  depuis  le  Dauphin ,  père  de  Charles  IX.  Par  un 
singulier  privilège,  les  grands  chiens  blancs  du  roi 
âeuls  étaient  nourris  de  pain  de  froment,  les  autres 
meutes  de  pain  d'orge. 

La  grande  vénerie  se  composait  d'un  grand  veneur, 
quatre  lieutenants,  quatre  sous-lieutenants,  quarante 
gentilshommes  servant  par  trimestre,  deux  pages, 
quatre  aumôniers ,  quatre  médecins ,  quatre  chirur- 
giens, quatre  maréchaux,  douze  valets  de  limiers, 
quatre  forestiers ,  quatre  valets  de  chiens  à  cheval , 
douze  valets  de  chiens  à  pied ,  quatre  ordinaires  valets 
de  chiens  tenant  les  chiens  jour  et  nuit,  les  grands 
chiens  blancs  du  roi  ne  devant  jamais  coucher  seuls. 
Six  officiers  ordinaires  chassaient  et  piquaient  tou- 
jours. La  sagesse  des  équipages  était  remarquable  : 
au  laisser-courre,  un  seul  valet  de  chiens  conduisait  la 
meute  d'attaque;  il  arrêtait  à  cent  pas  des  brisées, 
les  veneurs  prenaient  connaissance  du  pied  pendant 
que  les  valets  de  limier  frappaient  aux  brisées ,  et  les 
chiens  d'attaque  découplés  entendaient  le  limier  chas- 
ser de  gueule  pour  lancer  le  cerf,  et  les  trompes  son- 
ner le  lancé  sans  passer  outre  ,  avant  que  le  valet  de 
chiens  eût  laissé  tomber  sa  houssine,  et  maintenaient 
ensuite  leur  cerf  de  meute  pendant  quatre  ou  cinq 
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heures  de  chasse,  dans  des  forêts  peuplées  d'animaux. 
Salnove,  qui  nous  fournit  ces  détails ,  après  trente- 
cinq  ans  de  service  dans  la  vénerie  de  Henri  lY ,  de 
Louis  XIII  et  du  duc  de  Savoie ,  laissa  un  traité  plus 
développé  que  celui  de  du  Fouilloux ,  plus  riche,  non 
de  principes,  mais  de  détails^  de  faits ,  et  enfin  du 
dénombrement  des  forêts  de  France ,  avec  Tindication 
des  relais  pour  y  chasser.  A  la  chasse  du  chevreuil  on 
ne  discernait  pas  encore  le  pied  du  brocard;  (c  cepen^- 
«  danL,  dit  notre  auteur,  enj  prenant  peine  on  peut 
«  particulariser.  » 

Louis  XIII  chassait  surtout  les  animaux  nuisibles  : 
le  sanglier  en  hiver,  avec  un  vaultrait  composé  de 
matins  grands  et  forts  et  de  chiens  bâtards,  issus  de 
chiens  courants  et  de  matins ,  qui  tenaient  mieux  la 
voie  et  criaient  mieux  ;  puis,  en  tout  temps,  le  loup 
et  le  renard.  La  louveterie  était  un  corps  à  part  :  il 
créa  de  même  un  équipage  pour  renard,  limiers  et 
chiens  courants.  Une  voiture  portait,  en  voyage,  les 
chiens  et  les  outils  pour  déterrer.  Le  roi  inventa  une 
sonnerie  pour  le  terré  du  renard,  quatre  tons  du 
grêle  courts  et  répétés ,  et  un  ton  du  gros  sur  la 
fin» 

Louis  Xiy  porta  dans  sa  vénerie  sa  royale  magni- 
ficence. Le  grand  veneur  avait  un  logement  somp- 
tueux à  Versailles ,  un  traitement  de  40,000  livres  par 
an.  Outre  la  grande  meute  du  cerf,  composée  de  cent 
chiens  de  la  plus  grande  beauté ,  outre  les  autres  équi- 
pages, le  roi  avait  encore  les  petits  chiens  du  cabinet, 
soixante  chiens  commandés  par  le  marquis  de  Vil- 
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iarceaux  (1).  Quatre-vingts  chevaux  servaient  aux 
chasses  du  roi  qui,  le  premier^  courut  un  cerf  la  nuit 
aux  flambeaux. 

A  ces  scènes  de  représentation  dont  l'éclat  flattait  le 
monarque  y  se  pressait  Télite  de  sa  cour  galante  et 
polie  :  là  brillait  la  grâce  de  la  Vallière  ;  plus  lard^  la 
hardiesse  de  la  duchesse  de  Berry.  Quand  le  roi  ne 
courait  pas  le  cerf,  cette  princesse  allait  courre  le 
sanglier.  Le  Dauphin,  donnant  un  but  utile  à  ses  plai- 
sirs ,  chassait  habituellement  le  loup.  La  passion  de  la 
chasse  était  encore  générale  :  le  duc  de  Bouillon  cou- 
rait cent  cerfs  dans  un  an  ;  Tarchevéque  de  Lyon ,  Vil- 
leroi  f  avait  un  train  de  chasse  magniflque  jusqu'à 
quatre-vingts  ans^  et,  aveugle  à  la  fin  de  sa  vie, 
chassait  encore ,  à  cheval  entre  deux  écuyers. 

L'âge  vint  s'appesantir  sur  Louis  XIV  sans  dimi- 
nuer son  goût  pour  la  chasse;  il  chassa  alors  en  ca- 
lèche avec  les  princesses,  et,  en  1700,  voulut,  en 
conservant  la  meute  ordinaire,  avoir  des  chiens  de 
cerf  beaucoup  moins  vifs,  afin  de  mieux  suivre  en  voi- 
ture. M.  de  la  Rochefoucauld ,  en  exécutant  cet  ordre 
du  roi,  doubla  ainsi  la  meute  du  cerf,  et  par  suite 
furent  augmentés  les  écuries  et  le  chenil  de  Marly. 

Enfin,  sous  le  régne  de  Louis  XV,  Tart  atteignit 
toute  sa  hauteur  :  la  langue  expressive  et  imagée  de  la 


(I)  Cet  équipage  particulier  portait  le  galon  de  soie  rouge  et  Liane;  la 
vénerie  portait  déjà  le  galon  d'argent  sur  ie  justaucorps  bleu  doublé  d*é- 
carlate.  La  rivalité  de  cette  petite  meute  avec  la  vénerie,  les  disputes  d'éli- 
quette  la  (irent  supprimer  en  16R0;  le  marquis  de  Villarceaux  eut  alors 
les  chi<'ns  de  renard. 
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vénerie  était  fixée  (et  avait  enrichi  souvent  la  langue 
française).  La  perfeclion  des  instruments  permit  de 
fixer  aussi  sa  langue  musicale  :  la  musique  de  chasse, 
cet  accessoire  si  brillant  et  si  utile  de  la  vénerie ,  est 
due  à  Louis  XV  et  au  marquis  de  Dampierre;  la  plu- 
part des  fanfares  sont  faites  pour  le  roi  ou  par  lui  ;  la 
Ryrale  ^  pour  Louis  XV  courant  le  cerf  la  première 
fois  au  bois  de  Boulogne  ;  la  Quatrième  tête  ou  fan- 
fare du  roi  par  Louis  XV ^  à  Fontainebleau;  Vjizur^  à 
Meudon.  Veneur  consommé^  Louis  peut  détourner  un 
cerf  comme  le  meilleur  valet  de  limier.  La  fanfare  du 
Laisser-courre  royal  est  faite  par  Dampierre  pour  un 
cerf  troisième  tète  détourné  par  le  roi  à  la  Boissière, 
et  la  tête  du  cerf  placée,  avec  l'indication  du  jour  et 
de  l'année»  dans  la  galerie  de  Fontainebleau. 

Louis  XV^  parmi  tous  nos  rois ,  a^  comme  veneur, 
l'éducation  la  plus  complète,  la  carrière  la  mieux 
remplie  :  en  1722^  à  Villers-Cotterèts,  il  fait  sa  pre- 
mière chasse  en  calèche,  le  jour  de  Saint-Hubert;  en 
1725,  le  duc  de  Bourbon  lui  doïine  des  chiens  pour 
lièvre;  Tannée  suivante,  on  lui  fait  chasser  le  che- 
vreuil; puis  après,  le  daim;  enfin,  en  1780,  le  cerf. 
Ayant  ainsi  pris  tous  ses  grades  en  vénerie,  le  roi  a , 
de  nouveau ,  pour  le  cerf  seulement ,  la  grande  et  la 
petite  meute  :  la  forêt  de  Saint-Germain,  où  il  chasse 
de  préférence,  doit,  pour  fournir  à  ses  chasses,  êtic 
repeuplée,  chaque  année,  d'animaux  pris  dans  les 
forêts  de  Compiègne  et  de  Fontainebleau.  C'est  ainsi 
que  Louis  XV  a  cinquante  ans  de  chasse  :  que  Dieu 
et  saint  Hubert  nous  rn  donnent  autant! 
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La  vénerie,  à  ravénement  de  Louis  XV,  compte  un 
grand  veneur ^  un  commandant,  un  écuyer^  deux 
gentilshommes  y  deux  pages ^  cinq  piqueux,  huit  va* 
lets  de  limier,  dix  valets  de  chiens.  La  meute ^  compo- 
sée de  ces  grands  chiens  blancs  dont  le  pinceau  d*Ou- 
dry  nous  a  conservé  la  beauté  pleine  de  noblesse  et  de 
grandeur,  compte ,  en  1726,  cent  trente-deux  chiens 
ainsi  répartis  :  meute,  soixante-six;  vieille  meute, 
vingt-deux  ;  seconde ,  vingt-deux  ;  six  chiens  ^  vingt- 
deux.  Le  comte  de  Toulouse  donna  au  roi,  en  1730, 
son  équipage,  composé  de  bâtards  anglais  plus 
rapides,  mais  criant  moins  bien  et  moins  collés.  Cette 
petite  meute  aussi  a  ses  oCBciers  et  bientôt  est  portée 
à  cent  vingt  chiens.  Un  nouveau  chenil  s'élève  à  Ver- 
sailles pour  recevoir  les  élèves  de  la  vénerie  destinés  à 
recruter  ses  somptueux  équipages.  Les  chiens  anglais, 
dont  la  vitesse  est  la  première  qualité,  apparaissent 
ainsi  dans  l'un  des  chenils  de  la  couronne;  mais  telle 
est  encore  la  perfection  des  meutes  du  roi ,  qu'elles 
abandonnent  d'elles-mêmes  le  cerf  de  change  qui 
bondit  à  vue  devant  elles. 

Mais  d'anciens  usages  se  sont  modifiés  :  sous 
Louis  Xy  on  n'attaque  plus  à  trait  de  limier,  mais 
avec  toute  la  meute;  à  la  fin  de  sou  règne,  ses  piqueux 
ne  vont  plus  couper  le  jarret  du  cerf  aux  abois ,  on  a 
déjà  recours  à  la  carabine  pour  servir  Tanimal;  la 
province  seule  conserve  le  viril  usage  du  couteau  de 
chasse  dans  une  main  ferme  et  sûre. 

La  vénerie,  à  son  apogée,  (rouve  alors  son  plus 
digne  organe  :  la  Conterie  publie,  en  1763,  sa  Véne^ 
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rie  normande ^  que  nous  reproduisons  aujourd'hui;  là 
se  trouve  la  science  tout  entière,  les  principes,  l'appli- 
cation, les  développements;  le  style,  remarquable  par 
sa  clarté,  a  souvent  le  tour  heureux  donné  à  la  pensée. 
La  première  édition  (1 763)  est  enrichie  de  la  bibliothè- 
que des  théreuticographes,  due  à  l'érudition  des  frères 
Lallemant;  la  seconde  (1778),  de  nouveaux  détails, 
de  nouveaux  secrets  de  l'art.  Enfant  de  la  Normandie, 
cette  terre  classique  de  la  vénerie,  le  Verrier  de  la 
Conterie  (1)  appartient,  comme  du  Fouilloux,  à  une 
famille  qui  volonliers  aime  armes  et  vénerie.  Son  père, 
qui  chassait  en  philosophe ,  n'a  pas  été  séduit  par  la 
vitesse  des  chiens  anglais;  il  a  gardé  sa  vieille  race 
française ,  que  son  fils  reçoit  et  conserve  dans  toute  sa 
pureté.  Heureux  temps  où  le  fils,  élevé  dans  la  crainte 
de  Dieu  y  F  amour  du  souverain,  le  respect  des  lois , 
reçoit  et  transmet  à  son  tour  le  manoir,  les  goûts ,  les 
opinions  de  ses  pères!  Les  œuvres  que  laissent  de  tels 
hommes  révèlent  une  conscience  de  travail ,  une  droi- 
ture de  sentiments  que  des  mœurs  nouvelles  tendent 
trop  souvent  à  affaiblir.  La  Conterie  avait  quarante- 
deux  ans  de  chasse  quand  il  publiait  la  seconde  édition 
de  sa  Véiverie.  Lié  avec  M.  de  Dampierre  et  tous  les 
grands  veneurs  de  celte  époque,  le  chevalier  du 
Bourg,  le  comte  d'OEillançon,  habile  chasseur  de 
cerf,  M.  Denval,  le  premier  chasseur  de  loup,  envoyé 
par  Louis  XV  pour  détruire  la  bête  du  Gévaudan ,  il 


(ONéàSaint-Brice  (Orne)  en  1718,  mort  à  Amignyenn83,  écuyer, 
seigneur  d'Âmigny,  tes  Autnets,  Saint-Brtce ,  etc. 
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avail  profité  de  leur  expérience  et  de  son  rare  talent 
d'observalion.  La  première  chasse  de  cerf  à  laquelle  il 
assista  était  Faite  par  l'équipage  de  M.  de  la  Prenais  : 
la  Retraite ,  son  piqueux ,  donnait  à  courre  un  vieux 
cerf  qui  fournit  à  notre  auteur  le  premier  pied  de  sa 
collection.  La  France  était  riche  alors  de  beaux  équi- 
pages :  en  Normandie  seulement  on  citait  ceux  de 
MM.  d'OEilIançon 9  de  Courcy,  de  Fiers,  de  Saint- 
Denis,  de  Bernay,  de  Pierrepont,  le  Provôt;  des 
piqueux  blanchis  dans  le  métier  :  Guel,  à  M.  de 
Saint-Denis;  Raguéne,  à  M.  de  Faudouas;  la  Rivière, 
à  M.  de  Courcy;  Bertelet,  au  comte  de  Fiers;  la  Re- 
traite, à  M.  de  la  Prenais;  Pleury,  à  M.  le  Provôt; 
Langevin ,  au  marquis  de  Bernay;  Corbin  ,  au  mar- 
quis de  Canisy  ;  la  Rose ,  à  M.  Croman. 

L'expérience  d'une  seule  chasse  manquait  à  notre 
auteur  ;  il  n'avait  pu  chasser  le  daim  en  Normandie. 
Cette  lacune  devait  être  comblée  :  l'amitié  de  M.  de 
Dampierre,  son  compatriote,  le  conduit  à  Versailles, 
où  il  chasse  le  daim ,  pendant  une  saison ,  avec  les 
chiens  verts  (1),  commandés  par  M.  le  marquis  de 
Dampierre  pour  le  plaisir  de  mesdames  de  France  ;  il 
assista  ainsi  à  ces  chasses  brillantes  de  Versailles  où , 
suivant  une  vieille  chanson  du  genre , 

Quand  Dampierre  eut  sonné , 
Touf  la  cour  s'est  étonnée. 

Bientôt  à  ces  piqueux,  à  ces  maîtres  d'équipages, 

(i)  Ainsi  nommes,  parce  que  Téquipage  était  babille  de  vert. 
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la  CoQterie  vint  révéler  de  nouveaux  secrets  décou- 
verte par  une  merveilleuse  finesse  d'observation ,  en- 
seigner la  différence  du  pied  du  brocard  à  celui  de  la 
chevrette,  du  brocard  à  chaque  tète,  enfin  la  science 
plus  difficile  encore  du  pied  du  lièvre,  et  la  possibilité 
de  garder  le  change  par  le  pied ,  chose  jugée  impos- 
sible jusqu'à  lui. 

L'art  ne  pouvait  aller  plus  loin  :  d'Yauville,  qui 
publia  plus  tard  (1788)  son  excellente  monographie 
de  la  chasse  du  cerf ,  riche  en  détails  historiques  sur 
la  vénerie,  fit  adopter  seulement  un  mode  nouveau 
d'attaquer  un  animal  avec  un  certain  nombre  de  vieux 
chiens  parfaitement  sûrs;  et  cet  usage  des  chiens 
d'attaque  ou  de  récrie  subsiste  encore  aujourd'hui. 

Sous  Louis  XVI ,  la  réforme  de  la  vénerie  diminua 
de  moitié  les  équipages  :  le  roi^  qui  donnait  sur  le 
trône  l'exemple  de  toutes  les  vertus ,  aimait  beaucoup 
la  chasse,  mais  plus  encore  l'aumône  aux  malheureux 
et  les  devoirs  si  funestes  pour  lui  de  la  royauté. 

La  révolution  survint  :  les  hommes  et  les  jours  de 
loisir  n'étaient  plus;  mais,  quand  la  France  retrouva 
un  peu  de  calme,  quelques  chiens  de  noble  race 
vivaient  encore.  Arrivé  au  directoire,  Barras,  qui 
étalait  des  traditions  aristocratiques ,  eut ,  le  premier, 
un  train  de  chasse.  Â  son  tour,  Bonaparte,  élevé  au 
trône,  voulut  ressusciter,  avec  réli(|uette,  les  usages 
de  la  couronne  et  rétablit  la  vénerie  :  le  prince  de 
Neufchâtel  est  grand  veneur  de  l'empire;  Boisrot  de 
Lacour  publie  (1  )  Vjért  de  chasser  avec  le  chien  cou" 

(1)  1808. 
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ranty  ouvrage  excellent,  plein  de  méthode  et  de 
clarté  ;  Desgrayiers ,  ancien  commandant  des  véneries 
du  prince  de  Gond,  conserve,  dans  son  Parfait 
chasseur  (1),  les  traditions  de  l'ancienne  vénerie.  La 
chaîne  des  temps  est  renouée. 

Les  guerres  de  TempirCy  en  absorbant  la  partie  la 
plus  active  de  la  population ,  avaient  laissé  repeupler 
les  forêts  ;  la  restauration  vint  nous  rendre  les  chasses 
royales  avec  leur  élégance  et  leur  éclat.  Confiée  à  la 
direction  intelligente  de  M.  le  comte  de  Girardin ,  la 
vénerie  fut  bientôt  un  ministère  remarquable  par 
l'ordre  dans  les  détails ,  l'économie  et  la  beauté  du 
service.  Les  anciennes  capitaineries  n'existaient  plus  9 
et  pourtant  les  chasses  de  la  restauration  étaient  aussi 
belles  que  celles  de  Tancienne  monarchie.  Le  budget 
le  plus  élevé  des  chasses  du  roi  montait  à  650,000  fr. 
Sur  cette  somme  vivaient  cent  familles ,  et  des  bran- 
ches d'industrie  importantes  étaient  encouragées.  Le 
service  des  chasses  à  courre  coûtait  41 2,000  fr, ,  il 
était  ainsi  composé  : 

Sen^ice  d'honneur* 

Maréchal  de  Laurislon ,  grand  veneur. 

Comte  de  Girardin,  premiei*  veneur. 

Baron  d'Hannencourt ,  commandant  de  la  vénerie. 

Deux  lieutenants.  —  Trois  pages. 

(0  1810. 


INTRODUCTION.  xlvîj 

Employés. 

Quatre  piqueux  ^  cinq  valets  de  limiers ,  quinze  va- 
lets de  chiens. 

L'équipage  comptait  trente  limiers,  cent  vingt  chiens 
courants,  quatre-vingt-dix  chevaux. 

L'uniforme  traditionnel  était  l'habit  français  bleu 
galonné  à  la  bourgogne ,  boutons  argentés  au  cerf,  la 
veste  écarlate,  la  culotte  de  velours  bleu,  le  chapeau 
galonné,  les  bottes  à  chaudron,  le  ceinturon  deux 
tiers  argent  sur  un  tiers  or. 

Unseul  reproche  devait  être  adressé  à  cette  adminis- 
tration ,  les  chiens  étaient  anglais,  de  première  vitesse, 
et  les  chevaux  anglais.  Cette  concession  si  regrettable 
aux  modes  nouvelles  était  également  contraire  aux 
intérêts  du  pays  et  aux  plaisirs  du  roi.  Le  livret  des 
chasses  royales  montre  combien  les  équipages  étaient 
loin  de  la  sagesse  des  meutes  de  l'ancienne  monarchie. 
On  cite  les  chasses  où  tous  les  chiens  étaient  à  la  mort 
et  celles  où  l'équipage  démêlait  le  cerf  de  meute  au 
milieu  des  embarras  du  change.  Cependant ,  grâce  à 
la  science  des  veneurs ,  la  vénerie  obtenait  encore  de 
très-beaux  résultats. 

Voici  l'état  des  cerfs  pris  aux  chasses  à  courre  de  la 
vénerie  pendant  la  restauration. 
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ANNÉES. 

CERFS  PRIS. 

1817. 

45. 

1818. 

• 

60. 

1819. 

— 

68. 

1820. 

— 

47. 

1821. 

— 

70. 

1822. 

— 

74. 

1823. 

— 

38. 

1824. 

— . 

72. 

1825. 

— 

70. 

1826. 

— 

77. 

1827. 

— 

66. 

1828. 

_ 

89. 

Total.       776. 


Voici  maintenant  quelle  était  la  durée  des  animaux 
devant  les  chiens  anglais.  Les  tableaux  suivants  sont 
dressés  sur  deux  années  moyennes. 
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18. 

La  durée  des  animaux  de  même  âge  a  été  souvent, 
le  même  jour  (par  conséquent,  dans  des  conditions 
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pariaitement  semblables)»  bien  différente.  Le  4  dé- 
cembre 1820,  deux  dix-cors  ont  duré,  le  premier,  une 
demi-heure,  le  deuxième  trois  heures  de  chasse.  Le 
8  octobre  1 825,  trois  dix-cors  ont  duré,  le  premier, 
cinquante-six  minutes,  le  deuxième  trente-huit  mi- 
nutes, le  troisième  deux  heures  un  quart  de  chasse. 

Les  exemples  des  rois  sont  contagieux  :  le  goût  des 
chiens  anglais  acheva  alors  de  se  répandre  en  France  : 
on  voulut  aller  vite  et  prendre  à  tout  prix  :  on  tira 
d'Angleterre  ,  non  ces  chiens  de  race  ro/ale  qui  res- 
semblent à  nos  beaux  chiens  français  et  ont  une  origine 
et  des  qualités  communes  ;  mais  ces  chiens  du  nord  ou 
du  renard  y  alertes,  il  est  vrai,  ralliants  et  vigoureux , 
mais  sans  beauté,  sans  voix  et  sans  finesse.  Ce  sont  ces 
chiens  qu'on  connaît  en  France  sous  le  nom  de  chiens 
anglais. 

Parmi  les  princes  de  la  famille  royale,  les  ducs  de 
Berry  et  de  Bourbon  avaient  leurs  équipage^  séparés. 
Le  duc  de  Berry  chassait  le  daim.  A  cette  époque,  les 
officiers  de  la  vénerie,  MM.  de  Vienne,  d'Hybou ville, 
laissaient  courre  souvent  eux-mêmes  devant  le  roi,  et 
parfois  aussi  le  prince  laissait  courre  lui-même  devant 
son  équipage.  Voici  quelle  était  la  durée  des  daims 
devant  ses  chiens  la  dernière  année  de  sa  vie. 
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la  gorge  admirable  ;  dans  la  Vendée  et  TÂnjou  ces 
chiens  griffons ,  vigoureux  et  légers ,  qui  pressent  de 
préférence  le  loup  et  le  sanglier  ;  près  du  midi  de  la 
France  enfin ,  cette  race  de  Saintonge  qui  réunit  à  la 
fois  la  gorge  et  la  vitesse  à  la  beauté  des  formes,  à  la 
finesse  exquise  du  sens. 

A  ces  derniers  représentants  des  traditions  de  nos 
pères  s'adresse  cette  reproduction  du  monument  le 
plus  parfait  élevé  à  l'art  qui  fit  leurs  délices.  Au  milieu 
du  mouvement  passionné  qui  emporte  les  générations 
vers  les  intérêts  matériels  et  les  tendances  ambitieuses, 
heureux  et  sages  les  hommes  qui  peuvent  encore 
donner  Texemple  de  la  vie  qui  s'écoule  aux  champs , 
riche  de  doux  loisirs ,  de  plaisirs  utiles  et  vrais. 

L'édition  que  nous  donnons  aujourd'hui,  en  laissant 
à  chacune  des  éditions  précédentes  sa  valeur  spéciale , 
aura  sur  elles  la  supériorité  incontestable  de  l'exécu- 
tion. En  portant  la  main  sur  l'œuvre  de  notre  auteur 
pour  en  faire  disparaître  les  passages  dans  lesquels  il 
croit  lui-même  às^oir  rebattu  sa  voie  en  vieux  basset , 
en  pressant  les  faits ,  il  nous  a  été  possible  aussi  de 
réunir  dans  ce  volume  bien  des  documents  qui  nous 
ont  paru  présenter  intérêt  et  utilité.  Si ,  dans  les  ma- 
tières diverses  que  nous  avons  dû  traiter,  il  nous  est 
échappé  quelque  erreur,  nous  finirons  par  la  for- 
mule modeste  du  vieux  du  Fouilloux  :  suppliant  les 
maîtres  d'excuser  les  fautes. 
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CVtait  jadis  un  grand  jour  que  le  3  novembre,  une  belle  fête 
que  la  Saint-Hubert  :  ce  jour-là ,  le  soleil  d'automne  se  levait 
radieux ,  le  ciel  était  calme  et  pur,  la  brise  fraîchissait  douce- 
ment. Bans  les  bois  silencieux  encore,  le  cerisier  élevait  ses 
feuilles  d'un  rouge  vif  et  la  bruyère  laissait  s'incliner  vers  la 
terre  sa  dernière  fleur  fanée.  Du  haut  du  dôme  ou  de  la  flèche 
gothique,  la  cloche  à  la  voix  puissante  appelait  à  la  prière;  nos 
pères  ,  avec  la  foi  du  charbonnier  et  le  bon  sens  pratique  des 
cœurs  purs,  avaient  placé  leurs  plaisirs  mêmes  sous  Tégide  tu- 
télaire  des  croyances.  Ici,  dans  la  ville  (1),  une  foule  animée  et 
bruyante  remplissait  l'église ,  puis ,  k  peine  le  sacrifice  divin 
achevé,  se  précipitait  en  tumulte  dans  la  plaine ,  dans  les  bois, 
dans  la  garenne  du  seigneur  ;  car  la  plaine ,  le  bois,  la  garenne 
du  seigneur,  tout  était  libre,  et  tout  le  gibier  que  les  chiens  de 
toute  espèce ,  les  armes  de  toute  sorte  pouvaient  atteindre  était 
de  bonne  prise  le  grand  jour  de  Saint-Hubert.  C'était  la  chasse 

{\)  Coutume  d'Auxerre. 
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populaire ,  Torgie  de  Saint-Hubert.  Mais  là ,  dans  la  campagne, 
à  la  chapelle  du  vieux  manoir  ou,  mieux  encore,  en  fin  fond  de 
forêts,  sur  Tautel  en  ruine  élevé  par  la  piété  d'un  pèlerin 
à  saint  Hubert  ou  à  Notre-Dame  des  bois,  un  clerc,  lisant  dans 
un  missel  enfumé ,  dépêchait  la  messe  du  bienheureux  patron  ; 
autour  se  pressaient  les  veneurs  ,  debout  et  découverts ,  la 
trompe  au  col ,  le  couteau  de  chasse  à  la  ceinture ,  les  valets  de 
limier  tenant  les  limiers  à  la  botte,  lespiqueux  contenant  sous 
le  fouet  la  docile  impatience  des  chiens  couplés  ;  plus  loin  ,  les 
chevaux  attachés  frappaient  la  terre  en  frémissant  et  complé- 
taient le  tableau  que  couvrait  de  son  ombre  religieuse  la  grande 
voûte  de  la  futaie.  A  la  consécration  ,  les  trompes  faisaient  en— 
tendre  la  Saint-Hubert  :  à  ce  bruit  tant  aimé,  les  chevaux  hen- 
nissaient ,  les  chiens  s'écriaient  d'ardeur,  et  cet  éclat  soudain 
allait  troubler  au  loin  la  tranquille  solitude  de  la  forêt.  Cepen- 
dant le  clerc  bénissait  le  pain  des  veneurs  qui  devait ,  pendant 
l'année  ,  préserver  le  chenil  du  fléau  de  la  rage  ;  puis,  après  , 
quand  la  dernière  parole  de  prière  s'envolait  des  lèvres ,  les 
veneurs  étaient  en  selle  et  le  gai  cortège  se  hâtait  ;  car  les  re- 
voirs étaient  beaux  ,  la  brisée  bonne  ,  le  succès  certain  pour  les 
pieux  disciples  du  grand  saint  Hubeit.  Bientôt  la  forêt  s'ani- 
mait d'une  vie  nouvelle  au  beau  langage  des  veneurs ,  aux  cris 
plaisants  des  chiens.  L'animal  bondissait  de  la  reposée,  lâchasse 
partait  entraînante ,  acharnée  ,  avec  ses  voix  pressées  et  con- 
fuses ;  la  fanfare  courait  joyeuse  et  rapide ,  les  chevaux  dévo- 
raient l'espace.  Oh  !  c'était  toujours  une  belle  chasse  que  la 
chasse  de  Saint-Hubert  ;  et  le  soir,  à  Tentour  du  foyer,  on  di- 
sait les  merveilleuses  histoires  de  chasse  ,  les  légendes  naïves  ; 
on  transmettait  les  traditions ,  les  enseignements  du  noble  art 
de  vénerie  ;  on  lisait  les  grands  maîtres ,  le  chevaleresque  Phé- 
bus,  le  bon  du  Fouilloux,  curieux  et  naïf  témoin  des  mœurs  de 
son  temps.  C'était  une  belle  fête  que  la  Saiut-Hubert  ! 

A  ces  scèues  brillantes  de  l'ancienne  vénerie  française  qu'op- 
poser de  nos  jours  ?  Le  dernier  des  veneurs  n'est-il  pas  mort  à 
Chantilly?  La  dernière  messe  des  chiens  de  Chantilly  vous  a  été 
racontée  par  Léon  Gozlan  avec  un  éclat  de  style  qui  ne  rachète 
pas  les  hérésies  de  la  pensée.  Nous  avons  laissé  derrière  nous 
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en  tontes  choses  les  croyances ,  les  mœurs ,  les  goûts  et  peut- 
ètre,  hélas!  le  bonheur  de  nos  pères  :  les  chiens  anglais ,  ces 
mueis  déréglés,  objet  de  leur  mépris^  ne  yiennent-ils  pas^  chaque 
jour,  remplacer  nos  vieilles  races  françaises?  L'argot  des  jockeys 
ne  meoace-t-il  pas  la  langue  de  la  vénerie?  Quelques  années 
encore,  et  vous  n'aurez  plus  en  France  un  valeur,  plus  un  noble 
limier  ;  ils  disparaîtront  à  jamais  avec  les  forêts  séculaires,  leur 
antique  apanage  :  alors  la  fête  de  Saint<»Hubert  sera  rayée  de 
nos  fêtes  comme  son  nom  Pest  déjà  de  notre  calendrier  ;  alors 
nos  neveux  ne  sauront  pas  même  ce  qu'était  la  vénerie  de  nos 
pères. 

Leur  culte  envers  saint  Hubert  venait  de  la  fête  des  Gaulois 
en  rhonneur  de  Diane  ;  au  vi*  siècle  encore ,  cette  fête  était  cé- 
lébrée dans  les  Ardennes.  Le  saint  diacre  Vulfilaie  substitua  à 
lldole  un  monastère  et  une  église  dédiés  à  saint  Martin ,  long- 
temps patron  des  chasseurs  de  cette  province  ;  ailleurs ,  saint 
Germain,  évéque  d'Auxerre,  veneur  renommé,  était  en  grande 
vénération.  Au  x*  siècle ,  saint  Hubert  devint  et  resta  seul  le 
patron  des  chasseurs  ;  la  dévotion  envers  lui  commença  lors  de 
la  translation  de  son  corps  dans  la  forêt  des  Ardennes  chez  les 
moines  d'Andain  :  cette  translation,  dont  il  est  parlé  au  concile 
d'Aix-la-Chapelle ,  fut  faite  par  Louis  le  Débonnaire  lors  de  ses 
chasses  dans  les  Ardennes  ;  elle  eut  lieu  le  3  novembre ,  et  ce 
jour  devint  celui  de  la  fête  des  chasseurs. 

Fils  de  Bertrand  duc  d'Acjuitaine ,  successeur  de  saint  Lam- 
bert au  siège  épiscopal  de  Maestricht  en  696 ,  évêque  de  Liège 
en  710,  saint  Hubert  mourut  le  30  mai  730.  Avant  de  sanctifier 
ses  jours ,  il  avait,  comme  le  fit  plus  tard  Rancé,  Uvré  sa.  jeu- 
nesse à  la  chasse  ,  aux  belles  passions  de  la  vie.  La  race  de  ses 
chiens ,  longtemps  conservée  dans  nos  provinces ,  subsistait 
encore  en  89.  Une  abbaye  fondée  en  son  nom  par  nos  rois  fut 
constamment  protégée  par  eux  :  en  reconnaissance ,  et  jusqu'à, 
la  révolution ,  l'abbé  de  Saint-Hubert  envoyait  au  roi  de  France, 
tous  les  ans ,  au  mob  de  juillet ,  six  chiens  de  Saint-Hubert 
conduits  par  deux  chasseurs  que  présentait  au  roi  l'introducteur 
des  ambassadeurs  :  la  couronne  donnait,  en  retour,  des  aumônes 
pour  la  chapelle. 
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L'Eglîse  approuvait  la  dévotion  spéciale  envers  saÎDt  Hubert  ; 
dans  les  vieux  missels  ^  on  trouve  encore  la  messe  où  il  est  qua- 
lifié de  bienheureux  patron. 

Telle  est  y  en  France ,  l'origine  de  nos  banquets  de  Saint-Hu- 
bert. Mais  )  si  les  banquets  ont  survécu ,  le  culte  n'est  plus.  De^ 
vant  les  nouveaux  intérêts ,  les  traditions  s'effacent;  les  veneurs 
s'en  vont  comme  les  dieux  des  anciens  et  les  rois  de  nos  pères  ; 
à  peine  quelques  chasseurs  des  provinces  reculées  gardent  6dè* 
lement  une  étincelle  du  feu  sacré»  Du  moins,  messieurs  les  no- 
vateurs ,  quand  la  vieille  France  se  meurt ,  laissez-la,  avec  ses 
croyances,  ses  opinions,  ses  mœurs  aimables,  ses  plaisirs  élégants, 
exhaler  en  paix  son  dernier  soupir  ;  laissez  la  vénerie  française  , 
quand  le  temps  est  venu, ,  quand  les  rayons  de  sa  vieille  gloire 
pâlissent  à  votre  horizon  ,  quand  la  voix  de  ses  nobles  chiens , 
quand  les  sons  mélancoliques  de  son  cor  dans  le  lointain  n'éveil- 
lent plus  que  de  faibles  échos ,  laissez-la ,  sans  la  déûgurer,  sans 
la  méconnaître,  avec  ses  principes,  ses  traditions,  son  beau  lan- 
gage ,  ses  grands  souvenirs ,  mourir  tout  entière  debout ,  comme 
le  chêne  meurt  quand  les  siècles  l'ont  couronné. 
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CHAPITRE  PREKIER. 

Éloge  de  la  chasse  aux  chiens  courants ,  avec  un  avis  aux  jeunes 

maîtres. 


L'époque  de  la  chasse  et  de.  la  création  est  une.  Le 
Créateur,  en  formant  Thonime,  Ta  assujetti  à  beau- 
coup de  maux,  et,  cependant ,  a  voulu  qu'il  fût  heu- 
reux :  il  était  réservé  à  ce  grand  architecte  de  balan- 
cer la  peine  et  le  plaisir,  et,  de  tous  les  plaisirs,  le 
plus  honnête  et  le  plus  noble  fut  celui  de  la  chasse 
aux  chiens  courants,  où  nous  contemplons  les  mer- 
veilles de  la  nature  :  aussi,  nous  dit  Ovide,  venancU 
studium  cole. 

Dans  tous  les  temps  éclairés,  la  chasse  a  trouvé 
des  apologistes  :  la  poésie  a  consacré  ses  éloges  ; 
rhistoire  a  ennobli  ses  fastes  du  nom  des  guerriers 
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formes  sous  ses  lois;  elle  a  prêté  des  secours  heureux 
à  l'histoire  naturelle ,  qui  n'a  pas  moins  étendu  ses 
succès.  Les  premiers  guides  de  la  raison  s'occupèrent 
de  rédiger  ses  institutions  ;  les  conquérants,  accoutu- 
més à  tracer  les  règles  de  la  guerre ,  ne  dédaignèrent 
pas  de  donner  des  règles  sur  la  chasse.  La  Grèce , 
cette  patrie  des  arts,  des  sciences  et  du  génie,  dans 
les  plus  beaux  jours  de  sa  gloire ,  rendit  aux  chasseurs 
les  hommages  dont  elle  honorait  les  athlètes  couron- 
nés dans  les  jeux  immortels;  et  les  muses  d'Athènes 
osèrent  s'affranchir  de  leurs  entraves  pour  revêtir 
d'images  brillantes  les  mystères  de  la  chasse. 

Les  Romains,  vainqueurs  de  la  Grèce,  allumèrent 
au  feu  de  son  génie  le  flambeau  qui  devait  les  con- 
duire dans  la  carrière  des  sciences;  ils  chantèrent  les 
dieux  protecteurs  de  la  chasse  et  apprirent  à  la  jeu- 
nesse intrépide  à  déclarer  la  guerre  aux  hôtes  des  bois. 
Horace  y  le  poète  des  grâces  et  le  peintre  de  la  raison  ; 
le  sublime  Virgile,  le  tendre  Ovide,  ont  relevé  les  tra- 
vaux du  chasseur.  Les  années  tranquilles  d'Auguste 
virent  éclore  des  poèmes  entiers  pour  les  encourager  ; 
et  tandis  que  les  arts  perdaient  leur  éclat,  la  chasse 
recevait  de  la  poésie  presque  les  mêmes  tributs ,  sous 
des  empereurs  qui,  malgré  leur  humeur  farouche, 
parurent  s'y  intéresser. 

L'exercice  de  la  chasse  est,  en  effet,  si  noble,  qu'il 
est  autorisé  de  l'exemple  des  plus  grands  monarques 
de  la  terre  :  il  a ,  dans  tous  les  temps,  occupé  le  loisir 
des  héros,  qui  l'ont  fait  succéder  à  leurs  travaux. 
Savoir  manier  les  chevaux  et  les  armes  sont  des  talents 
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également  indispensables  aux  chasseurs  et  aux  mili- 
taires :  l'habitude  au  mouvement,  à  la  fatigue,  si 
nécessaires  pour  soutenir  et  seconder  le  courage ,  se 
prennent  à  la  chasse  et  se  portent  à  la  guerre  :  c*est 
l'école  agréable  d'un  art  nécessaire;  c'est  encore  le 
seul  amusement  qui  fasse  diversion  entière  aux  peines, 
aux  chagrins  et  aux  affaires;  le  seul  délassement  sans 
mollesse  y  le  seul  qui  donne  un  plaisir  vif  sans  laii^ 
gueur  et  sans  mélange.  Pour  jouir  de  soi-même,  pour 
se  dérober  à  Timportunité  des  autres ,  Thomme  a 
besoin  de  solitude  :  et  quelle  solitude  plus  variée  , 
plus  animée  que  celle  de  la  chasse?  quel  exercice 
plus  sain  pour  le  corps  ?  quel  repos  plus  agréable  pour 
l'esprit  ? 

Mais  ,  tels  que  soient  tous  les  beaux  attributs  de  la 
chasse ,  ia  chasse  toutefois  inconsidérément  exercée , 
expose  ses  amateurs  à  de  grands  maux ,  lorsque  d'un 
simple  amusemeut  ils  s'en  forment  une  passion  fou- 
gueuse ,  capable  de  leur  faire  oublier  leurs  devoirs  et 
le  soin  de  leur  fortune. 

Si  vous  partez  de  ces  principes,  cher  disciple,  vous 
ne  vous  livrerez  au  plaisir  de  la  chasse ,  qu'autant  que 
vos  droits ,  vôtre  état  et  votre  fortune  pourront  vous 
le  permettre. 

Ces  réflexions  ^  qui  ne  permettent  de  donner  à  la 
chasse  que  le  superflu  du  temps  et  de  la  fortune,  sont 
absolument  inséparables  de  l'obligation  où  vous  êtes  de 
compter  avec  vous-même  avant  de  lever  un  équipage. 

Etre  volé,  pillé  et  trompé  :  c'est  toujours,  souve- 
nez-vous en  bien  ,  jeune  maître  d'équipage ,  ce  qui 
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arrive  à  ceux  qui  s'avisent  d'avoir  des  chiens  avant 
de  savoir  la  chasse.  Si  vous  voulez  éviter  le  désagré- 
ment d'avoir  un  équipage  ruineux  et  mauvais ,  même 
la  douleur  d'être  forcé  de  le  mettre  bas ,  commencez 
par  vous  instruire  des  principes  de  notre  art ,  et  en 
connaissez  le  fort  et  le  faible  ;  entrez  dans  les  plus  lé- 
gers détails,  ayez  l'œil  partout  ^  particulièrement 
dans  les  déplacements,  qui  sont  toujours  fort  coûteux: 
soyez  enfin  économe  en  tout  et  sur  tout.  Quand  vous 
en  serez  là ,  vous  serez  en  état  de  commander  votre 
équipage. 


CHAPITRE  II. 


D«a  deToirs  d'uD  bon  piqtieiti, 


Quiconque  se  destine  à  ce  métier^  qu'il  ne  peut  trop 
passionnément  aimer,  doit  être  d'une  probité  à  toute 
épreuve ,  et  de  réelle  capacité  à  s'attacher  sérieuse- 
ment à  la  personne  et  aux  intérêts  de  son  maitre.  Il 
doit  être  d'un  caractère  extrêmement  honnête  et  doux. 
Tout  homme  brutal  aux  chiens  et  aux  chevaux,  fût-il 
né  chasseur  rusé,  doit  être,  renvoyé  dès  qu'il  est 
connu. 

L'ivrogne,  le  menteur  et  le  fripon  sont  encore  trois 
espèces  de  gens  à  ne  pas  garder  un  instant. 

Pour  le  paresseux,  il  n'est  absolument  bon  à  rien. 

Piqueux ,  faites  votre  métier  avec  cœur,  aimez  vos 
ehiens,  vos  chevaux  et  les  ménagez  ;  chassez  par  goût, 
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pour  votre  plaisir^  pour  la  satisfaction  de  votre  maitre, 
et  ne  ressemblez  en  rien  à  ces  piqueux  avides  qui  ne  se 
donnent  à  la  chasse  que  par  esprit  de  libertinage^  de 
fainéantise^  et  qui,  dés  qu'ils  attaquent  une  bète,  vou- 
draient la  voir  portée  par  terre  pour  en  avoir  le  pied 
à  présenter  et  la  peau  à  vendre.  Vous  gagnerez  ainsi 
l'affection  de  vos  maîtres  et  ne  serez  point  dans  le  cas 
d'en  changer  et  de  manger  votre  argent  en  attendant 
une  place.  Remplissez  donc  exactement  les  devoirs  de 
votre  état;  en  voici  l'abrégé  : 

Un  piqueux  doit  se  lever  matin  ;  aussitôt  sorti  du 
Ut,  prendre  son  habit  de  devoir  et  entrer  dans  son  che- 
nil la  trompe  à  la  main;  son  premier  soin  est  d'exa- 
miner si  ses  chiens  se  lèvent  promptement  et  gaiement 
au  bruit  de  la  trompe  ;  car  de  leur  ardeur  et  de  leur 
gaieté  il  conclura  leur  bonne  ou  mauvaise  santé, 
surtout  s'ils  n'ont  point  chassé  la  veille;  car,  en  ce  cas, 
la  fatigue  pourrait  les  rendre  paresseux. 

Dès  que  les  chiens  seront  descendus  de  dessus  les 
bancs,  il  s'armera  de  la  fourche  de  bois  et  fera  leur  lit 
en  remuant  bien  leur  paille  ;  si  elle  est  usée,  il  en  met- 
tra de  fraîche;  la  vieille  échauffe  les  chiens,  leur  fait 
tomber  le  poil,  leur  cause  la  gale,  et  souvent  des  ma- 
ladies mortelles. 

Après  la  fourche  vient  le  balai ,  dont  il  se  servira 
pour  nettoyer  exactement  le  chenil  et  la  cour. 

Ensuite  il  prendra  son  bouchon  et  son  peigne  et  s'en 
ira  au  billot  placé  dans  la  cour  pour  y  frotter  et  pei- 
gner les  chiens  :  on  les  accoutume  à  venir  s'y  mettre 
les  deux  pieds  de  devant  dessus  par  le  moyen  d'un 
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couple.  Od  commence  par  le  doyen ,  et  de  suite  par 
ordre  d^ancienneté.  Comme  ce  pansement  leur  fait 
beaucoup  de  bien  et  de  plaisir,  ils  ne  tardent  pas  à  y 
venir  seuls,  dés  qu'on  les  appelle  ;  il  faut  commencer 
par  les  frotter  fort  doucement,  afin  de  s'apercevoir,  à 
certains  mouvements  de  sensibilité ,  des  épines  qu'ils 
peuvent  avoir  pris  h  la  chasse ,  dans  les  forts  ou  en 
traversant  les  haies;  on  leur  arrache  ces  épines  autant 
adroitement  qu'il  est  possible;  sans  cette  attention , 
sans  cette  légèreté  de  frottement,  on  les  leur  ferait  en- 
trer plus  avant  et  on  leur  causerait  beaucoup  plus  de 
mal  qu'on  ne  leur  ferait  de  bien*  J'ai  vu  plusieurs 
chiens  estropiés  et  absolument  hors  d'état  de  chasser, 
par  des  épines  blanches  ou  noires  qui  leur  avaient  en- 
tré dans  une  partie  nerveuse,  ce  qui,  faute  d'examen, 
les  faisait  taxer  mal  à  propos  de  goutte  et  de  paralysie. 

Après  le  frotton  vient  le  peigne;  ce  soin  est  de  tous 
ceux  que  demandent  les  chiens  le  plus  essentiel ,  et 
sur  lequel  il  faut  avoir  plus  particulièrement  l'œil  ; 
car,  si  vos  chiens  sont  bien  frottés  et  bien  peignés,  ils 
auront  le  poil  bon,  ils  ne  deviendront  jamais  galeux 
et  se  porteront  toujours  bien  (1). 

Les  chiens  gagnent  dans  les  bois  et  dans  un  chenil 
humide  certains  insectes,  que  nous  connaissons  sous 
1^  nom  de  tiques;  ces  vilaines  bétes  à  mille  pattes 


(i)  Le  pansage  au  peigne  exige  beaucoup  de  temps  et  de  soin;  sans 
cela  le  peigne  écorche  les  chiens  et  produit  de  petites  plaies  que  la  cha- 
leur, la'  poussière  enveniment  et  rendent  difficiles  à  guérir.  Au  frotton 
et  au  peigne  on  peut  substituer,  avec  avantage ,  la  brosse  de  chiendent , 
qui  suffit  seule  à  un  bon  pansage. 
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s'attachent  à  la  peau  :  quand  il  ne  s'en  trouve  qu'une 
par-ci  par-là,  on  peut  les  arracher  ;  mais  si  elles  sont  par 
monceaux ,  il  faut  les  frotter  de  graisse  ou  d'huile^  ce 
qui  les  fait  mourir  et  tomber  en  vingt-quatre  heures. 

Si  y  en  peignant  le  chien,  on  s'aperçoit  qu'il  a  quel- 
ques dartres  ou  qu'il  veuille  lui  en  venir^  ce  qu'on 
juge  par  la  noirceur  et  la  saleté  du  poil  à  l'endroit  où 
elle  est  prête  à  paraître,  il  faudra  sur-le-champ  bas- 
siner avec  du  fort  vinaigre,  dans  lequel  il  y  aura 
beaucoup  de  sel  ;  on  continuera  cinq  à  six  fois  par 
jour  jusqu'à  guérison. 

En  pansant  les  chiens,  il  faut  avoir  soin  de  leur 
renverser  l'oreille,  pour  voir  s'il  n'y  a  point  de  chan- 
cre ,  et  s'il  ne  leur  sort  point  de  fluxion  par  cette 
partie. 

Après  le  peigne  et  le  frotton,  vient  l'éponge  trem- 
pée dans  l'eau  propre,  dont  on  frotte  les  yeux,  la 
tète ,  le  haut  des  hanches  et  les  jarrets  du  chien  ;  en 
suite  de  quoi  on  la  renferme  sur-le-champ  dans  sa 
boite,  de  crainte  que  quelque  chien  ne  la  déchire  et 
ne  l'avale  (1). 

Quand  on  a  &ni  de  panser  les  lices,  il  faut  voir  si 
elles  ne  viennent  point  en  chaleur  :  lorsqu'elles  y  en- 
trent, le  bouton  leur  grossit  ;  on  s'en  aperçoit,  d'ail- 
leurs, par  les  caresses  que  leur  font  les  chiens,  et  par 
la  manière  dont  elles  les  reçoivent.  Si  on  en  soup- 
çonne quelqu'une  d'amour,  il  faut  aussitôt  la  mettre 

(1)  Si  cet  accident  arrive,  il  faut  fermer  le  chien  et  veiller  exactement 
à  ce  quMl  ne  puisse  pas  boire  avant  d^avoir  rendu  Téponge.  On  le  nour- 
rit alors  de  pain  sec. 
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à  part.  Si  y  de  hasard^  un  chien  accouplait  une  chienne 
qu'on  n'aurait  pas  soupçonnée  en  chaleur,  et  qu'on 
serait  fâché  de  voir  pleine,  pour  la  faire  couler,  il 
faudrait,  dans  tout  le  commencement,  lui  faire  avaler 
un  gobelet  d'huile  d'olive,  dans  lequel  on  aura  mis  un 
ou  deux  coups  de  plomb. 

Si  le  fouet  des  chiens,  qui  doit  toujours  être  bien 
fait ,  a  besoin  d'un  coup  de  ciseau ,  si  leur  marque 
commence  à  se  remplir,  il  faut  la  rafraîchir  ;  et  c'est 
par  où  finit  le  pansement  des  chiens  :  cette  attention 
d'entretenir  les  chiens  bien  marqués  empêche  qu'ils 
ne  soient  perdus^  et  qu'il  ne  leur  soit  fait  de  mal.  La 
justice  punit  ceux  qui  tuent  les  chiens  de  chasse  mar- 
qués (1). 

Tous  les  jours,  quand  le  temps  le  permet,  le  valet 
de  chiens  les  mènera  à  l'ébat,  observant  de  coupler 
un  jeune  avec  un  vieux,  afin  que  ce  dernier  ap- 
prenne à  son  camarade  à  arrêter,  aller  et  venir  au  son 
de  la  trompe. 

Au  retour  de  l'ébat  ^  il  leur  servira  la  soupe  (2)^ 


(1)  On  marquait  autrefois  les  chiens  de  la  lettre  initiale  du  maître  faite 
aux  ciseaux ,  sur  le  flanc  droit  ou  la  cuisse.  On  peut  les  marquer  d'une 
manière  plus  prompte  et  plus  durable  au  pinceau  avec  de  Teau  forte  dans 
laquelle  on  fait  dissoudre  quelques  pièces  d*argeut.  On  se  sert  du  pinceau 
et  d'une  lettre  vide  dans  un  morceau  de  fer-blanc  qu'on  applique  sur  le 
chien  ;  on  veille  ensuite  à  ce  qu'il  ne  se  frotte  pas.  La  couleur,  jaune-ci- 
tron d'abord,  devient ,  à  l'air,  d'un  rouge  brun.  Les  chiens  de  couleur  se 
marquent  à  l'eau-forte  pure.  Cette  composition  doit,  dans  tous  les  cas, 
être  fermée  avec  soin  :  c'est  un  poison  très-actif;  la  magnésie  calcinée  et 
l'eau  de  savon  sont  ses  antidotes. 

(2)  La  nourriture  des  chiens  est  un  point  si  essentiel ,  qu'un  maître 
d'équipage  soigneux  doit  souvent  assister  aux  repas.  La  soupe  une  fois 
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qui  ne  doit  pas  être  plus  chaude  que  le  lait  sortant 
du  pis  de  la  vache  ;  cette  observation  est  de  la  dernière 
conséquence,  rapport  aux  accidents  qui  en  résultent, 
par  la  perte  du  nez  des  chiens.  Tandis  qu'ils  la  man- 
gent, on  soulève  et  remue  la  paille  ;  si  quelque  gour- 
mand mord  les  autres ,  on  le  corrige  avec  le  fouet  ; 
on  s'en  sert  aussi  pour  empêcher  les  paresseux  de  se 
vider  sur  leur  lit.  On  ne  peut  examiner  avec  trop 
d'attention  si  tous  les  chiens  mangent  de  bon  appétit  ; 
car,  si  quelqu'un  ne  mange  point  ou  peu,  c'est  signe 
qu'il  se  porte  mal.  Si  les  boyaux  lui  crient ,  la  mala- 
die n'est  rien  ;  il  ne  s'agit  que  de  le  mettre  dehors  : 
à  peine  y  sera-t-il ,  qu'il  ira  manger  certaine  herbe 
que  nous  appelons  dent  de  chien  j  il  ne  l'aura  pas 


par  jour  suflSt  dans  la  saison  morte;  mais,  dans  la  saison  des  chasses,  il 
faut  casser  du  pain  aux  chiens  le  matin  et  donner  la  soupe  le  soir.  11  faut 
les  deux  repas  tous  les  jours  ;  si  on  les  donnait  seulement  les  jours  de 
chasse,  beaucoup  de  chiens  ardents,  prévenus,  par  le  repas  inaccouluraé 
du  matin ,  c|u'ils  vont  chasser,  ne  mangeraient  pas.  Le  pain  doit  être  bien 
cuit  et  rassis,  de  froment  ou  d'orge.  Le  meilleur  pain  est  le  plus  écono- 
mique ;  il  en  faut  moins.  Un  chien  doit  manger  d'une  à  deux  livres  de  pain 
par  jour,  suivant  sa  taille.  On  pèse ,  chaque  jour,  la  ration  du  chenil 
quand  elle  est  fixée ,  et  on  la  modifie  si  le  nombre  des  chiens  varie.  La 
soupe  se  prépare  avec  des  issues  de  boucherie ,  de  la  graisse  ou  du  pain 
de  suif  en  petite  quantité.  La  chair  de  cheval  crue  est  une  nourriture  très- 
fortifiante  et  convient  aux  chiens  quand  ils  font  des  chasses  rudes  de 
grand  gibier;  mais  elle  dispose  aux  maladies  cutanées,  comme  le  seigle 
et  la  pomme  de  terre ,  et,  en  outre ,  je  suis  disposé  à  croire  que  Todeur  du 
carnage  émousse  Podorat  des  chiens^  et  des  chiens  de  lièvre  nourris  de 
soupe  légère  ou ,  mieux  encore,  de  pain  et  de  laitage ,  auront  certaine* 
ment  le  nez  plus  fin.  Une  extrême  propreté  en  tout  est  de  rigueur.  A 
chaque  repas  les  chiens  seront  tenus  un  instant  sous  le  fouet  devant  les 
auges,  et  ne  mangeront  qu'au  commandement  soupe  ^  $oupe,me9  beaux! 
Rien  ne  les  assouplit  mieux  nue  cette  obéissance  continuelle. 
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sitôt  avalëe,  qu'il  rendra  gorge  avec  beaucoup  de  bile  ; 
après  quoi  il  mangera  d*un  fort  bon  appétit.  Mais^  si 
les  boyaux  ne  crient  point  au  malade,  s'il  ne  court 
point  à  l'herbe  dont  nous  venons  de  parler,  c'est  qu'il 
est  attaqué  d'une  maladie  qui  peut  devenir  sérieuse  ; 
en  ce  cas,  il  faut  le  séparer  des  autres  et  le  veiller, 
afin  de  le  traiter  d'après  les  symptômes  du  mal  dont 
on  verra  qu'il  est  attaqué.  L'huile  pourtant  ne  vau- 
drait rien  à  une  chienne  pleine;  elle  pourrait,  au 
contraire,  lui  causer  la  mort. 

Quand  les  chiens  ont  soupe,  le  piqueux  sonne  la 
chasse  et  quelques  fanfares  pour  réjouir  son  maître 
et  le  maintenir  dans  le  goût  de  cet  exercice  ;  il  doit 
même  le  faire  pour  sa  propre  utilité,  puisque  ce  n'est 
qu'en  sonnant  souvent  qu'il  se  forme  la  lèvre  et  qu'il 
devient  bonne  trompe,  talent  qui  lui  fait  honneur,  et 
dont  tous  les  maîtres  d'équipage  sont  fort  jaloux. 

Voilà  à  peu  près  les  principaux  devoirs  d'un  pi- 
queux au  chenil.  Parlons  maintenant  des  attentions 
qu'il  doit  avoir  en  route. 

Lorsqu'un  piqueux  part  avec  ses  chiens  pour  aller 
à  l'assemblée  ou  ailleurs ,  sa  première  attention  doit 
être,  en  couplant,  d'examiner  si  ses  couples  ne  sont 
point  trop  ou  trop  peu  serrés;  car,  s'ils  sont  trop  ou- 
verts, ses  chiens  se  découpleront,  et  peut-être  aura- 
t-il  peine  à  les  rattraper;  s'ils  sont  trop  serrés,  ils 
sont  en  danger  de  s'élouffer  :  il  faut  donc  qu'il  arrête 
ses  couples  au  degré  convenable,  pour  éviter  l'un  et 
l'autre  de  ces  accidents. 

En  montant  à  cheval ,  il  doit  tenir  ses  chiens  assez 
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éloignés  pour  que  son  cheval,  dans  les  mouvements 
qu'il  fait  en  sentant  rhoaune,  ne  les  blesse  pas.  Une 
fois  parti ,  il  doit  les  faire  suivre  derrière  à  certaine 
distance,  regardant  de  moment  en  moment  s'il  n'y  en 
a  point  de  mêlés,  de  découplés ,  d'arrêtés  à  quelque 
carnage,  ou  pris  par  leur  couple  à  quelque  morceau 
de  bois  où  ils  pourraient  s'étrangler.  J'ai  tant  vu  per- 
dre et  périr  de  chiens  faute  de  cette  attention ,  que  je 
ne  peux  trop  la  recommander.  Une  autre  observation 
qui  n'est  pas  moins  importante,  c'est  que,  de  si  loin 
qu'il  aperçoit  venir  une  voiture  d'un  côté  duj  chemin, 
il  doit  se  ranger,  lui  et  ses  chiens,  de  l'autre;  si  ce  che- 
min n'est  pas  suffisamment  large,  il  rétrogradera  au 
grand  trot  et  se  retirera  promptement  dans  la  première 
pièce  ou  champ  ouvert,  jusqu'après  la  voiture  pas- 
sée. Dans  toutes  ces  occasions ,  il  faut  être  fort  prudent 
et  n'avoir  rien  à  se  reprocher» 

Le  passage  des  rivières  par--dessus  des  planches, 
ou  les  chiens  peuvent  tomber  et  demeurer  pendus, 
l'un  deçà,  l'autre  delà ,  et  s'étrangler  dans  la  minute, 
n'est  dangereux  que  par  la  faute  du  piqueux,  qui  évi* 
tera.  cet  accident  en  mettant  pied  à  terre  pour  décou- 
pler ses  chiens,  qu'il  recouplera  de  l'autre  côté. 

Lorsqu'on  est  obligé  de  traverser  une  forêt,  particu- 
lièrement la  nuit  ou  le  matin,  que  les  voies  sont  fuman- 
tes, il  faut  attacher  deux  couples  de  chiens  ensemble  ; 
c'est  Taffaire  d'un  bout  de  corde  par  chaque  deux  cou- 
ples :  à  ce  moyen,  quand  un  animal  viendrait  se  don- 
ner à  vue,  ces  quatre  chiens  assemblés  ne  peuvent 
plus  s'en  aller  après ,  comme  ils  feraient  s'ils  étaient 
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couple  à  couple,  et  on  n'est  point  exposé  à  les  perdre 
ou  à  les  trouver  étranglés. 

Quand  on  ne  peut  se  dispenser  de  traverser  une 
ville,  il  faut  toujours  la  passer  par  les  endroits  les 
moins  fréquentés  de  voitures.  Si  on  est  seul,  il  est  à 
propos  de  prendre  quelqu'un  avec  soi  pour  aider  à 
contenir  les  chiens  rangés  couple  pour  couple  au  côté 
de  la  rue  et  jusqu'au  pied  des  boutiques. 

Lorsqu'on  est  arrivé  à  la  couchée,  la  première  chose 
à  faire  est  d'examiner  attentivement  l'endroit  où  l'on 
se  propose  de  mettre  coucher  les  chiens,  afin  de  voir 
s'ils  n'en  peuvent  sortir  par  aucun  endroit,  ou  si,  en 
coulant  la  tète  par-dessous  la  porte  ou  entre  les  grilles 
de  quelque  fenêtre,  ils  ne  pourraient  point  sortir, 
même  s'étrangler;  si  on  a  lieu  de  le  craindre,  il  faut 
boucher  assez  bien  pour  qu'ils  ne  puissent  fourrer  le 
nez  nulle  part.  Cette  inspection  faite,  on  leur  y  mettra 
de  la  paille  en  suffisante  quantité,  et  on  les  y  fera  en- 
trer, les  découplant  sur-le-champ,  de  crainte  que  pen- 
dant qu'on  serait  absent,  ils  ne  se  battent,  se  mêlent , 
s'étranglent,  ou  qu'ils  ne  coupent  et  mangent  leur  cou- 
ple; ils  se  rendent  volontiers  ce  bon  office  pour  se 
procurer  la  liberté.  Tandis  que  la  soupe  se  fait,  on 
met  des  retraintifs  aux  aggravés;  et  dès  qu'elle  est  en 
état  de  manger,  on  la  leur  porte  avec  de  l^au,  dont  ils 
ne  doivent  jamais  manquer;  il  ne  faut  pas  la  leur  don- 
ner dans  un  vase  de  cuivre  ou  d'airain.  Lorsqu'ils  ont 
soupe,  on  ferme  la  porte  de  leur  appartement  avec  la 
clef,  qu'on  met  dans  sa  poche,  de  peur  que  quelque 
curieux  ne  les  laisse  échapper.  S'il  n'y  a  point  deser- 
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rure  à  la  porte,  on  l'arrête  assez  solidement  pour  que 
les  chiens ,  en  grattant,  ne  puissent  venir  à  bout  de 
l'ouvrir.  Le  lendemain  matin,  avant  de  partir,  on 
leur  donne  un  coup  de  frotton  et  à  déjeuner;  ces  at- 
tentions et  cette  conduite  sont  les  mêmes  à  tenir  cha- 
que jour  pendant  toute  la  route. 

S'il  n'est  question  que  d'aller  à  l'assemblée,  aussitôt 
qu'on  y  est  arrivé  on  attache  son  cheval  à  une  bran- 
che haute  et  flexible,  afin  de  Tem  pécher  de  casser  la 
bride;  on  barde  ses  chiens  de  manière  qu'ils  ne  puis- 
sent se  mêler  ou  s'étrangler,  et  on  a  soin  de  les  veiller 
pour  les  corriger  lorsqu'ils  se  battent. 


CHAPITRE  IH. 

Da  chenil. 

Lorsqu'il  s'agit  de  faire  un  chenil,  il  faut  le  placer 
dans  un  lieu  sec,  et  où  pourtant  il  soit  possible  d'ame- 
ner l'eau  de  quelque  fontaine  dans  un  bassin  où  les 
chiens  puissent  boire  commodément  :  ce  point  est  es- 
sentiel, parce  que  de  la  bonne  eau  dépendent  le  salut,  la 
vigueur  et  la  bonne  santé  des  chiens.  Quand  la  chose 
est  absolument  impossible  par  la  situation  du  lieu,  on 
leur  en  porte  deux  fois  le  jour  dans  une  auge  de  pierre 
au  fond  de  laquelle  il  y  a  un  trou  pour  la  nettoyer. 

La  situation  la  plus  heureuse  est  celle  qui  met  les 
chiens  à  l'abri  des  vents  du  nord.  La  grandeur  du  chenil 
veut  être  proportionnée  au  nombre  des  chiens  qu'on  se 
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propose  d'avoir  :  la  face  du  bàtimenl  doit  être  tournée 
entrerez/  et  le  sud;  siTapparteinent  où  doivent  coucher 
les  chiens,  a  20  pieds  en  carré,  comme  il  faut  aussi  une 
boulangerie  qui  serve  de  chauffoir,  le  bâtiment  aura 
40  pieds  de  longueur  sur  20  de  largeur,  et  il  sera  séparé 
en  deux  parties  égales  par  un  mur  an  milieu  duquel  il  y 
aura  une  porte  de  communication  en  face  de  celle  qui 
sera  pratiquée  dans  le  milieu  du  pignon  de  la  cham- 
bre des  chiens  pour  aller  et  venir  dans  leur  cour,  (j'un 
et  l'autre  appartement  auront,  dans  un  des  murs  de 
clôture,  chacun  une  porte  de  mêmes  largeur  et  hau* 
teur  pour  leur  servir  d*entrée,  lesquelles  portes  ne  se- 
ront distantes  l'une  de  l'autre  que  de  l'épaisseur  dudit 
mur  de  séparation.  On  pratiquera  dans  l'autre  pignon 
une  cheminée  autant  large  que  faire  se  pourra,  où  les 
chiens  crottés  et  mouillés  se  sécheront  l'hiver ,  au  re- 
tour de  la  chasse,  avant  de  rentrer  dans  leur  cabinet 
d'assemblée.  Lors  de  la  construction  de  cette  chemi- 
née, dont  le  double  tube  servira  à  la  chambre  de  des- 
sus, on  aura  soin  d'y  faire  la  gueule  du  four  où  le  pi- 
queux  boulangera  le  pain  de  ses  chiens.  On  pratiquera 
dans  ce  chauffoir  une  boulangerie,  un  petit  escalier 
pour  monter  aux  chambres  et  aux  greniers.  La  cham- 
bre à  feu  sera  pour  le  piqueux;  celle  de  dessus  les 
chiens  servira  à  mettre  leur  provision  d'orge,  et  le 
grenier,  la  provision  de  paille.  Le  pignon  de  l'appar- 
tement où  seront  les  chiens  servira  en  partie  de  clô- 
ture à  la  cour  du  chenil,  laquelle  sera  autant  grande 
et  vaste  que  faire  se  pourra,  car  plus  les  chiens  ont  où 
se  promener,  plus  ils  sont  à  leur  aise.  Leur  chambre 
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doit  être  pavée  en  pente  douce,  de  telle  manière  que 
leur  urine,  aussitôt  versée,  tombe  et  coule  le  long  du 
petit  ruisseau  qu  on  aura  pratiqué  en  pavant  par  le 
milieu  de  ladite  chambre,  lequel  ruisseau,  par  la  con- 
tinuité de  sa  pente,  conduira  hors  de  cette  cour^  qui 
sera  aussi  pavée  en  pente  de  toutes  parts,  Turine  des 
chiens  et  les  eaux  du  ciel. 

En  ce  qui  touche  le  dedans  et  l'ameublen^ent  du  lo- 
gis des  chiens,  il  est  simple,  et  le  voici  :  le  plafond, 
qui  sera  bien  blanchi,  ainsi  que  tous  les  murs  qui  se- 
ront consti*uits  à  chaux  et  à  sable,  crainte  des  reptiles 
venimeux,  ne  doit  pas  être  élevé  de  plus  de  7  pieds  et 
demi  ;  autrement  les  chiens  y  auraient  froid.  On  aura 
soin  de  garnir  les  croisées  de  grilles  de  fer  placées  en 
dedans  et  assez  proches  les  unes  des  autres  pour  que 
le  plus  petit  chien  ne  puisse  y  passer  la  tète;  au  sur-- 
plus,  elles  seront  vitrées  et  fermeront,  ainsi  que  les 
portes,  bien  exactement;  on  laissera  cependant  un 
huiset  à  celle  de  la  cour,  par  où  les  chiens  puissent  al- 
ler et  venir  •  lequel  sera  ouvert  ou  fermé  quand  on 
voudra  par  le  moyen  d'une  coulisse.  On  placera  tout 
autour  des  bancs  d'un  pied  de  haut  pour  coucher  les 
chiens  (1);  ces  bancs  seront  percés  de  plusieurs  trous, 
afin  de  donner  passage  à  l'urine  des  paresseux.  Ces 

(1)  Dans  quelques  chenils,  les  bancs  supportent  des  divisions  qui  sépa- 
rent chaque  chien ,  ce  qui  diminue  les  occasions  de  querelles  et  de  trans- 
mission des  maladies  contagieuses.  En  outre,  dès  qu'un  chenil  présente  la 
moindre  odeur,  il  faut  l'assainir  en  brûlant  du  genièTre  ou  jetant  du  chlo- 
rure de  chaux.  Un  chenil  voûté  a  l'avantage  qu'on  peut  y  faire  du  feu 
partout  pour  détruire  les  insectes.  On  le  blanchit  ensuite  avec  un  lait  de 
chaux. 
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couches  ou  bancs  seront  changés  de  deux  jours  en 
deux  jours  de  bonne  paille  fraîche.  Il  sera  aussi  Fort  à 
propos,  lors  des  chaleurs  de  Yéié,  de  leur  mettre ,  le 
long  des  murs  de  la  cour^  quelques  bancs  à  Tabri  de 
la  pluie  pour  s'y  coucher  à  la  fraîche  sur  le  bois  et 
sans  paille;  il  ne  faut  pas  même  leur  en  donner  dans 
le  chenil  pendant  Tété,  ils  en  seront  moins  sujets  aux 
puces* 

Gomme  les  chasses  vives  et  rudes  échauffent  les 
chiens  au  point  de  leur  causer  des  rétentions  d'urine, 
pour  les  engager  à  pisser,  il  faudra  ficher  en  terre,  à  la 
hauteur  de  2  ou  3  pieds,  un  piquet  de  bois  de  bon  chéDe 
arrondi  et  gros  comme  la  jambe,  que  Ton  frottera  de 
temps  en  temps  d*un  peu  de  galbanum  ou  ^assa 
Jœtida. 

Je  condamne  les  poêles  dans  un  chenil,  parce  que 
les  chiens  accoutumés  à  cette  espèce  de  chaleur  met- 
tent bas  rhiver  dès  qu'ils  sentent  une  grêlée  ou  une 
giboulée. 

J'observe,  en  finissant,  qu'il  est  absolument  néces- 
saire d'avoir  plusieurs  petits  chenils  écartés  pour  les 
lices  en  chaleur  et  les  chiens  malades. 
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CHAPITRE     IV. 


Du  chûn  courant  normand  cl  de  su  qiMlilei. 


18  L  ECOLE 

Le  chien ,  nous  dit  BiifToD^  se  trouve  digne,  par  la 
perfection  de  son  sentiment,  d'entrer  en  société  avec 
l'homme;  il  sait  concourir  à  ses  desseins,  veiller  à  sa 
sûrelé;  il  sait,  par  des  services  assidus,  par  des  cares- 
ses réitérées,  le  captiver,  et  de  son  tyran  se  faire  un 
protecteur. 

Le  chien,  en  effet,  a  par  excellence  toutes  les  qua- 
lités qui  peuvent  lui  atlirer  les  regards  de  l'homme  , 
auquel  il  cherche  à  plaire  et  s'attache.  Il  vient  mettre 
aux  pieds  de  son  maître  son  courage,  sa  force  et  ses 
talents;  il  attend  ses  ordres  pour  en  faire  usage;  il  le 
consulte,  il  l'interroge,  il  le  supplie;  un  coup  d'œil  suf- 
fit, il  entend  les  signes  de  sa  volonté;  il  est  tout  zèle, 
tout  ardeur  et  tout  obéissance  :  plus  sensible  aux 
bienfaits  qu'il  ne  Test  aux  outrages,  il  ne  se  rebute  pas 
par  les  mauvais  traitements;  il  les  subit,  les  oublie,  ou 
ne  s'en  souvient  que  pour  s'attacher  davantage.  Loin  de 
sMrriter,  il  lèche  la  main  qui  vient  de  le  frapper,  il  ne 
lui  oppose  que  la  plainte,  et  la  désarme  enfin  par  la 
patience  et  la  soumission. 

Plus  docile  que  l'homme ,  non-seulement  le  chien 
s'instruit  en  peu  de  temps,  mais  même  il  se  conforme 
aux  mouvements,  aux  manières,  à  toutes  les  habitudes 
du  chasseur  qui  lui  commande.  On  sent  aisément 
de  quelle  importance  est  le  chien  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture, en  supposant  un  instant  qu'il  n'eût  jamais  existé. 
Comment  l'homme,  je  le  demande,  aurait-il  pu ,  sans 
le  secours  du  chien ,  conquérir ,  dompter ,  réduire  en 
esclavage  les  autres  animaux  ?  Comment  pourrait-il 
encore  aujourd'hui  découvrir,  chasser,  détruire  les 
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liètes  sauvages  et  nuisibles  ?  Pour  se  meUre  en  sûreié 
et  pour  se  rendre  maître  de  Tunivers  vivant,  il  a  fallu 
commencer  par  se  faire  un  parti  parmi  les  ani- 
maux, se  concilier  avec  douceur  et  par  caresses  ceux 
qui  se  sont  trouvés  capables  de  s'attacher  et  d'obéir» 
afin  de  les  opposer  aux  antres.  Le  premier  art  de 
rhomme  a  donc  été  l'éducation  du  chien,  et  le  fruit 
de  cet  art ,  la  possession  paisible  de  la  terre. 

Sans  le  chien,  l'homme  ne  pouvait  prétendre  à  cette 
conquête,  parce  que  la  plupart  des  animaux  ont  plus 
d^agilité,  plus  de  vitesse,  plus  de  force,  même  plus  de 
courage  que  Thomme.  La  nature  les  a  mieux  munis, 
mieux  armés;  ils  ont  aussi  les  sens,  et  surtout  l'odorat, 
plus  parfaits.  Avoir  donc  gagné  une  espèce  courageuse 
et  docile  comme  celle  du  chien,  c'est  avoir  acquis  de 
nouveaux  sens  et  les  facultés  qui  nous  manquent; 
c'est  avoir  trouvé  de  grands  et  d'éternels  moyens  de 
vaincre;  c'est,  en  un  mot,  avoir  immortalisé  le  chas- 
seur et  l'art  de  la  chasse. 

Le  chien,  fidèle  à  l'homme,  conservera  toujours  une 
porti<xi  de  l'empire,  un  degré  de  supériorité  sur  les 
autres  animaux,  parce  qu'il  est  né  pour  les  combattre* 
C'est  à  la  guerre  qu'on  leur  déclare  qu'éclate  son  cou- 
rage, et  que  son  intelligence  se  déploie  tout  entière; 
c'est  en  cette  occasion  que  ses  talents  naturels  se  réu-  ^ 
nissent  aux  qualités  acquises. 

Dés  que  le  son  du  cor  ou  la  voix  du  chasseur  a 
donné  le  signal  de  la  chasse  qu'il  s'agit  de  faire,  bril- 
lant d'une  ardeur  nouvelle,  le  chien  marque  sa  joie 
par  les  transports  les  plus  vifs  ;  il  annonce  par  ses 
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mouvements  et  par  ses  cris  l'impatience  de  combattre 
et  le  désir  de  vaincre.  Si  son  maître  lui  confie  Toftice 
de  limier,  tout  à  coup  le  silence  succède  à  ses  sons 
éclatants,  il  va  pour  marcher,  puis  s'arrête  la  tète  plus 
basse  que  haute,  les  yeux  immobiles  et  l'air  pensif; 
ensuite  il  part  subitement  et  travaille  avec  attention 
à  découvrir  son  ennemi  :  l'a-t-il  trouvé,  il  en  démêle  et 
suit  les  traces  pas  à  pas,  et,  par  certains  signes  raison- 
nés,  il  indique  sûrement  à  son  maître  le  temps,  la 
distance  et  Tespéce;  mais,  chose  admirable!  ce  même 
chien  reçoit-il  ordre  de  cesser  les  fonctions  de  limier 
pour  faire  celles  de  chien  de  meute,  alors  il  attaque 
son  ennemi  avec  un  bruit  effrayant,  et  le  poursuit 
d'une  vitesse  extrême.  L'animal,  intimidé,  pressé, 
désespérant  de  trouver  son  salut  dans  la  fuite ,  se  sert 
de  toutes  ses  facultés  ;  il  oppose  la  ruse  à  la  sagacité  ; 
pour  faire  perdre  sa  trace,  il  va  et  vient  sur  ses  pas,  il 
fait  des  bons  surprenants,  il  franchit  les  routes,  les 
haies,  les  Fossés  les  plus  larges,  passe  à  la  nage  les  ri- 
vières et  les  étangs.  Mais,  toujours  poursuivi,  et  ne 
pouvant  anéantir  son  corps,  il  cherche  à  en  mettre  un 
autre  à  sa  place  ;  il  Toblige  de  se  lever,  marcher,  fuir 
avec  lui,  et  lorsqu'ils  ont  confondu  leurs  traces,  lors- 
qu'il croit  l'avoir  substitué  à  sa  mauvaise  fortune,  il 
le  quitte  plus  brusquement  encore  qu'il  ne  Ta  joint, 
afin  de  le  rendre  seul  l'objet  et  la  victime  du  chien 
qu'il  croit  avoir  trompé. 

Mais  le  chien,  par  cette  supériorité  que  donnent  la 
nature ,  l'exercice  et  l'éducation ,  par  cette  finesse  de 
ftentiment  qui  n'appartient  qu  a  lui,  ne  perd  pas  l'ob- 
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jet  de  sa  poursuite  ;  il  démêle  lespoinls  communs^  dé- 
lie les  nœuds  du  (il  tortueux  qui  seul  peut  y  conduire; 
il  voit  de  l'odorat  tous  les  détours  du  labyrinthe, 
loutes  les  fausses  routes  où  Ton  a  voulu  l'égarer,  et, 
loin  d'abandonner  son  ennemi  pour  en  poursuivre  un 
autre  qui  lui  est  alors  indifférent,  après  avoir  triomphé 
de  la  ruse,  il  s'indigne,  redouble  d'ardeur,  l'atteint  et 
le  met  à  mort. 

Je  ne  dis  rien  du  chien  courant  qui  ne  soit  connu. 
Lorsque  Téducation  a  perfectionné  le  talent  que  le 
chien  courant  tient  de  la  nature;  lorsqu'on  lui  a  ap- 
pris à  réprimer  son  ardeur,  à  mesurer  ses  mouve- 
ments, qu'on  l'a  accoutumé  à  une  marche  régulière  et 
à  l'espèce  de  discipline  nécessaire  à  notre  art,  il  chasse 
avec  méthode,  et  toujours  avec  succès. 

Mais  pour  que  cela  puisse  être,  il  faut  que  ce  chien 
soit  de  vraie  race  normande.  La  fureur  d'avoir  des 
chiens  fort  vites ,  la  facilité  de  s'en  procurer  par  le 
moyen  d'un  chien  anglais  a  tellement  pris  en  Norman- 
die, que  cette  province  est  remplie  de  ce  que  nous  ap- 
pelons bâtards  anglais.  Mon  père,  qui  chassait  en 
philosophe,  ne  fut  heureusement  point  tenté  de  cette 
grande  vitesse;  le  cas  qu'il  faisait  de  ses  chiens,  qui 
criaient  et  rapprochaient  bien,  le  fit  apercevoir  aussi- 
tôt que  ces  bâtards  anglais  n'avaient  ni  l'une  ni  l'au- 
tre de  ces  deux  qualités;  qu'il  ne  leur  fallait  que  des 
voies  chaudes,  et,  pour  prendre,  un  temps  fait  exprès. 
J'ai  pensé  comme  lui. 

Nous  avons ,  en  Normandie,  deux  espèces  de  chiens 
courants  de  race  vraiment  pure  ;  Tune  en  chiens  gris, 
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fauves  et  Qoirs;  l'autre  en  chiens  btanos  :  il  y  en  a  de 

grands  et  de  petits  dans  l'une  et  l'autre  espèce ,  parce 

qu'on  a  coupé  ces  deux  races  avec  celte  des  grands 

bnquels. 


Les  chiens  gris,  noirs  et  fauves  sont  plus  vigou- 
reux ,  plus  entreprenants ,  moins  sensibles  au  froid , 
chassent  tout  f  t  se  servent  plus  diligemment  dans  leurs 
défauts;  mais  toutes  ces  bonnes  qualités  ne  leur  roéri- 
leroDt  jamais  la  préférence  sur  les  chiens  blancs  ,  qui 
sont  beaucoup  plus  sages  ,  plus  dociles  et  qui  gardent 
mieux  le  change  ;  la  couleur,  d'ailleurs,  en  est  plus 
brillante,  plus  agréable  à  l'œil  et  s'aperçoit  de  plus 
loin. 
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CHAnTRfi  V. 


Qualités  eitérieares  du  chien  courant  norroand. 


li  est  si  fort  important  à  quiconque  lève  un  ëqui* 
page,  de  le  former  de  chiens  de  taille  convenable, 
bien  faits  et  bien  choisis  ,  qne  sans  cela  il  ne  peut  en 
tirer  qu'un  plaisir  très-impar&it  ;  la  taille  n'est  à  con- 
sidérer, que  relativement  à  celle  de  la  bête  que  l'on 
veut  chasser  ;  mais  pour  ce  qui  est  des  signes  de  bonté 
et  des  attributs  de  la  beauté ,  Tune  et  Tautre  doivent 
se  rencontrer  dans  un  petit  chien  comme  dans  un  plus 
grand  :  le  portrait  de  l'un  sera  donc  celui  de  l'autre. 

Le  chien  courant ,  pour  être  bien  fait  et  beau  ,  doit 
a^H>ir  la  tête  bien  attachée  et  plus  longue  que  grosse  ^ 
le  front  large  y  un  épi  au  milieu  y  Vœil  gros  et  gai, 
les  naseaux  bien  ouverts  et  plus  humides  que  secs , 
r oreille  basse  ^  mince j  ai^alée,  papiUotée  en  dedans, 
et  plus  longue  que  le  nez  de  deux  doigts  seulement;  le 
corps  d'une  grosseur  et  dune  longueur  proportion-* 
nées  à  celles  des  jambes,  de  sorte  qne,  sans  être  trop 
long  y  il  soit  plus  étriqué  que  goussaut;  les  épaules  ni 
trop  ni  trop  peu  larges^  le  rein  large ^  haut  et  harpe; 
les  hanches  hautes  et  larges;  la  queue  grosse  près 
des  reins,  mais  se  terminant  comme  celle  d'un  rat 
et  tourna  sur  le  rein  en  demi-cercle;  la  cuisse  bien 
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troussée  et  gigottée  ,  la  jambe  neri^euse  ,  le  pied  sec, 
les  ongles  gros  et  courts  :  il  faut  y  en  un  mot ,  pour 
quun  chien  soit  bien  Jait  et  beau  y  quil  ressemble  à 
celui  que  f  ai  fait  dessiner  à  la  tête  du  chapitre  pré-- 
cèdent ,  et  quil  soit  plus  haut  du  derrière  que  du 
devant;  car  les  chiens  hauls  du  devant  ne  vont  pas 
et  ne  sont  bous  qu'à  faire  des  limiers. 

Une  meute ^  pour  être  belle  ,  doit  être  bien  resiée, 
c*est*à*dire  que  tous  les  chiens  doivent  être  de  mêmes 
taille  ,  figure  ,  couleur ,  et  surtout  de  même  pied  :  il 
faut  pour  cela  réformer  par  la  tête  et  par  la  queue  , 
jusqu'à  ce  qu'on  voie  dans  un  avue  tous  les  chiens 
courir  en  hloc  ,  comme  fait  un  troupeau  de  moulons 
en  fuite. 

Les  signes  de  bonté  se  tirent  de  quelqu'une  des 
qualités  que  je  viens  de  détailler. 

L'épi  au  milieu  du  front,  formé  d'un  poil  plus  gros 
et  plus  long  y  se  joignant  par  le  bout  à  l'opposite  l'un 
de  lautre ,  est  preuve  de  force  et  de  vigueur. 

Les  naseaux  bien  ouverts  et  plus  humides  que  secs, 
annoncent  une  grande  finesse  de  nez. 

L'œil  gros  el  gai  est  preuve  de  courage  et  de  santé. 

L'oreille  point  trop  longue  prouve  que  le  chien 
n'est  pas  de  l'espèce  des  clabauds,  chiens  sans  force  et 
si  collés,  qu'ils  sont  une  heure  à  traverser  un  arpenl 
de  bois. 

La  queue  grosse  près  des  reins  et  filée  menu  jus- 
qu'au bout  est  signe  de  force;  mais  lorsqu'elle  se 
tourne  entièrement  en  trompe ,  c'est  faiblesse  dans 
quelques  chiens. 
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La  hanche  haute  et  large  y  le  rein  harpe ,  la  cuisse 
bien  gigottée ,  la  jambe  nerveuse  ^  le  pied  sec  ,  les  on- 
gles  gros  et  courts  ;  tout  cela  autant  de  signes  certains 
de  vitesse ,  de  courage  et  de  force. 

Quand  la  mort  ou  le  dégoût  donne  lieu  à  la  vente 
d'une  meute  ou  de  quelques  chiens  en  chasse  ^  il  ne 
Faut  pas  acheter  chat  en  poche  ;  le  plus  habile  chas- 
seur doit  voir  chasser  au  moins  deux  fois  et  en  deux 
jours  différents  ,  c'est-à-dire,  à  bon  et  mauvais  jour 
de  chasse;  à  ce  moyen  ,  il  sera  dans  le  cas  de  juger 
de  la  vigueur ,  de  la  force ,  de  la  vitesse  et  de  la  bonté 
de  chaque  chien;  il  sera  à  portée  de  voir  s'il  crie  bien, 
s'il  n'est  ni  trop  chaud  ,  ni  trop  froid  de  gueule  ,  s'il 
est  collé  et  pourtant  bien  allant  ^  s*il  est  bon  rappro- 
cheur  y  s'il  est  sage  et  diligent  dans  les  défauts ,  etc. 

La  vraie  taille  des  chiens  pour  lièvre  et  pour  che- 
vreuil est  depuis  21  jusqu'à  23  pouces  ;  celle  des 
chiens  pour  cerf  depuis  25  jusqu'à  28  pouces;  enfin 
celle  des  chiens  pour  sanglier  et  pour  loup  depuis  23 
jusqu'à  24  et  25  pouces. 
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CHAPITEE  VI. 


Du  choix  d'une  lice  portière. 


Un  chien  couranf  peut  vivre  quatorze  ou  quinze 
ans;  mais  à  peine  a-t-il  la  moitié  de  cet  âge,  qu'il  esl 
hors  d'état  de  chasser  en  meute  :  cependant  il  faut  le 
remplacer,  ce  qu'on  ne  peut  faire  que  par  le  moyen 
de  ceux  qu'on  élève. 

S*il  est  certain  que  les  chiens  chassent  de  race, 
pour  en  avoir  de  bons ,  on  ne  peut  être  trop  délicat 
sur  le  choix  du  chien  et  de  la  chienne  dont  on  les 
tire  f  ni  sur  le  temps  auquel  ils  doivent  naitre  ;  les 
chiens  qui  naissent  dans  l'arrière-saison  sont  toujours 
petits  et  difficiles  à  élever  :  pour  avoir  des  chiens 
grands,  forts  et  vigoureux,  il  faut  doncqu'ils  naissent 
en  mars,  avril ,  mai  et  juin. 

La  lice  dont  on  veut  tirer  des  chiens  doit  £(re 
bonne,  haute  et  allongée,  de  race  saine  et  sans  défaut 
essentiel. 

On  ne  doit  pas  faire  porter  des  chiens  à  une  lice 
avant  dix-huit  mois;  son  tempérament  n'est  formé 
qu'à  cet  âge.  Les  lices  viennent  ordinairement  en  cha- 
leur deux  fois  par  an,  au  printemps  et  en  automne  ; 
rarement  en  hiver.  La  chaleur  du  printemps  est  celle 
qu'il  faut  choisir;  elle  dure  à  peu  prés  quinze  jours. 
L:i  chaleur  des  lices  se  manifeste  |>ar  des  marques  ex- 
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térieures  :  les  parties  de  la  génération  sont  humides, 
gonflées  et  proéminentes  ;  au  dehors,  il  y  a  un  petit 
écoulement  de  sang  tant  que  cette  ardeur  dure,  et  cet 
écoulement,  aussi  bien  que  le  gonflement  de  la  vulve, 
commence  quelques  jours  avant  raccouplement. 

Dés  que  votre  lice  entre  en  chaleur,  il  faut  renfer- 
mer dans  un  chenil  particulier,  dont  la  clef  ne  sor- 
tira de  votre  poche  que  pour  lui  voir  donner  de  la 
soupe,  de  la  paille,  et  surtout  de  belle  et  bonne 
eau,  sans  laquelle  elle  enragerait  dans  le  fort  de  sa 
chaleur  ;  il  sera  bon  aussi  de  lui  porter  de  temps  en 
temps  une  poignée  d'herbe  de  dent  de  chien. 

Comme  il  est  certain  qu'une  lice,  dans  toutes  les 
portées  qu'elle  produit  pendant  le  cours  de  sa  vie, 
donne  toujours  des  chiens  qui  tiennent  du  naturel , 
de  la  figure  et  de  la  couleur  du  chien  qui  l'a  servie  la 
première  fois,  vous  ne  pouvez  être  trop  attentif  à  ne 
pas  lui  laisser  donner  ce  premier  plaisir  par  un  chien 
de  mauvaise  espèce. 

Une  seconde  attention  tirée  de  l'expérience ,  c'est 
qu'il  ne  faut  pas  que  votre  lice,  pendant  toute  sa  cha- 
leur, puisse  apercevoir  par  la  plus  petite  fente  un 
chien  d'une  autre  couleur  que  celle  du  chien  que  vous 
lui  destinez;  car,  si  elle  aperçoit  un  chien  gris  ou  noir, 
son  imagination,  frappée  de  cette  couleur  dans  le  fortde 
ses  désirs,  donnera  quelques  chiens  gris  ou  noirs,  quoi- 
que vous  l'ayez  fait  peloter  par  un  chien  tout  blanc. 

Une  troisième  attention,  c'est  que  pour  que  votre 
lice  en  retienne  plus  sûrement,  il  ne  faut  la  faii*e  cou- 
vrir que  lorsqu'elle  ne  jette  plus  de  sang. 
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Enfin  une  quatrième  attention ,  c'est  de  ne  pas 
faire  couvrir  votre  lice  par  un  chien  vieux  et  usé  ; 
passé  quatre  ou  cinq  ans,  un  chien  n'est  pas  en  état 
de  communiquer  bien  de  la  vigueur;  comme  avant 
deux  ans,  il  la  perdrait  en  la  communiquant. 

Ceci  bien  entendu,  vous  ferez  couvrir  votre  lice  par 
le  meilleur,  le  plus,  grand,  le  mieux  criant  et  le  plus 
beau  de  vos  jeunes  chiens  de  deux  ou  trois  ans,  sur  le 
choix  duquel  vous  ne  devez  jamais  varier,  quand  une 
fois  il  l'aura  couverte  :  j'ai  plus  d'une  fois  éprouvé 
que  d'une  lice  couverte  de  plusieurs  chiens  il  n'en 
sort  ni  beau  ni  bon.  Si  votre  lice  n'a  point  encore 
porté,  peut-être  que,  sentant  les  approches  du  chien, 
elle  voudra  le  mordre  ;  dans  ce  cas,  on  la  tiendra  avec 
un  couple  pour  Ten  empêcher.  Si  ces  deux  amants 
sont  d'une  taille  disproportionnée,  il  faudra  leur  sub- 
venir en  mettant  la  lice  dans  une  espèce  de  fosse,  sup* 
posé  qu'elle  soit  trop  grande,  ou  sur  une  hauteur,  si 
elle  est  trop  petite.  L'affaire  aussitôt  faite,  et  le  chien 
rétabli  sur  ses  quatre  pieds,  on  les  couplera,  de  peur 
qu'ils  ne  se  blessent  en  tirant  l'un  contre  Tautre  :  dés 
qu'ils  seront  séparés ,  on  retirera  le  chien  d'avec  la 
lice,  pour  Tempécher  de  se  crever.  Avant  de  le  re- 
mettre au  chenil ,  on  aura  soin  de  le  laver  et  de  l'épon- 
ger, surtout  à  la  cheville  ouvrière  ;  car,  si  on  le  re- 
mettait au  chenil  sans  avoir  eu  cette  attention ,  les 
autres  chiens,  après  l'avoir  flairé  et  s'être  assurés  du 
plaisir  qu'il  aurait  eu  en  leur  absence,  en  concevraient 
une  telle  jalousie,  qu'ils  le  pilleraient  et  le  mordraient 
au  point  de  l'étrangler.  Douze  heures  après ,  on  re- 
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donne  le  même  chien  à  la  lice  pour  la  seconde  fois, 
avec  les  mêmes  précautions.  Il  serair  inutile  de  lui 
présenter  une  troisième,  parce  qu'il  est  d'expérience 
que  d'un  seul  accouplement  il  en  vient  autant  de 
chiens  que  de  vingt  ou  trente.  On  la  laissera  dans  sa 
prison  jusqu'à  ce  que  sa  chaleur  soit  bien  passée  :  il 
est  aisé  de  s'en  assurer  par  l'examen  du  bouton,  qui 
sera  entièrement  et  autant  retiré  qu'il  Tétait  avant  sa 
chaleur.  Alors  on  la  remettra  au  chenil  avec  les  au- 
tres, et  elle  pourra  chasser  avec  eux  jusqu'à  ce  que 
le  ventre  lui  avale.  Ce  temps  passé,  il  faudra  la  mettre 
en  liberté,  et  bien  prendre  garde  qu'elle  ne  reçoive  de 
coups^  ni  qu'elle  aille  au  carnage,  ce  qui  pourrait  la 
faire  avorter. 

Longtemps  avant  que  le  ventre  de  la  lice  s'avale, 
on  peut  voir  si  elle  est  pleine  :  ce  ne  sera  pas  par  la 
seule  grosseur  des  mamelles,  car  elles  enflent  dans  le 
même  temps  aux  chiennes  qui  ont  été  en  chaleur,  sans 
avoir  été  couvertes ,  aussi  bien  qu'à  celles  qui  l'ont 
été  ;  mais  on  le  verra  par  certaine  dureté  qui  se  trouve 
au  bout  de  la  mamelle.  C'est  de  cette  connaissance 
que  nous  partons  pour  dire  la  lice  est  nouée^  c'est- 
à-dire  pleine. 

Une  lice  porte  soixante  et  un,  soixante -deux , 
soixante-trois  jours,  mais  jamais  moins  de  soixante,  à 
moins  de  quelque  accident ,  ou  qu'elle  ne  se  fût  donné 
quelque  effort  à  la  chasse;  auquel  cas  elle  pour- 
rait s'avancer.  Les  chiennes  ou  lices  produisent  ordi- 
nairement six ,  sept,  huit,  neuf,  dix,  onze,  douze, 
treize,  quatorze,  quinze  chiens  :  j'en  ai  vu  une  en 
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faire  jusqu'à  dix-sept;  les  grandes  en  font  plus  que 
les  petites. 

Les  chiens,  quoique  trés-ardents  en  amour^  ne 
laissent  pas  de  durer  :  il  ne  parait  pas  même  que 
rage  diminue  leur  ardeur  ;  ils  s'accouplent  et  pro- 
duisent pendant  toute  leur  vie. 


CHAPITEE  VII. 


t>e  la  manière  dVlfever  les  jeunes  chiens ,  avec  des  obserratioos  sur  la 
castration  des  lices  et  la  connaissance  des  différents  âges  des  chiens. 


Le  chien,  loi^squ'il  vient  de  nattre^  n'est  pas  achevé. 
Les  chiens  naissent  communément  avec  les  yeux  fer- 
més ;  les  deux  paupières  ne  sont  pas  simplement  col- 
lées ,  mais  adhérentes  par  une  membrane  qui  se  dé- 
chire lorsque  le  muscle  de  la  paupière  supérieure  est 
devenu  assez  fort  pour  la  relever  et  vaincre  cet  ob- 
stacle, et  la  plupart  des  chiens  n'ont  les  yeux  ouverts 
qu'au  dixième  jour.  Dans  ce  temps ,  les  os  du  crâne 
ne  sont  pas  achevés ,  le  corps  est  bouffi ,  le  museau 
gonflé  f  et  leur  forme  n'est  encore  pas  bien  dessinée  ; 
mais,  au  bout  de  six  semaines,  ils  font  usage  de  tons 
leurs  sens,  et  c'est  à  cet  âge  qu'on  les  sèvre  ordinai- 
rement pour  ménager  la  mère,  à  laquelle,  si  c'est  sa 
première  portée,  on  ne  doit  pas  faire  nounîr  plus 
de  (rois  ôhiens  ;  un  plus  grand  nombre  altérerait  sa 
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santé  et  prendrai!  sur  la  force  de  ses  enfanis  :  on  ne 
doit  pas  même  en  laisser  plus  de  quatre  à  une  vieille 
liée,  quand  on  veut  avoir  des  chiens  de  taille,  forts  et 
vigoureux.  On  peut  faire  nourrir  les  autres  à  une 
mâtine;  mais^  pour  les  lui  faire  adopter,  il  faut  les 
frotter  légèrement  du  sang  d'un  de  ses  petits,  et  rester 
auprès  d'elle  jusqu'à  ce  qu'on  voie  qu'elle  en  prenne 
soin  et  les  allaite.  Cette  ressource,  toutefois,  n'en  est 
pas  une  bonne  selon  moi  ;  car  j'ai  plus  d*une  fois 
remarqué  que  les  chiens  allaités  par  une  mâtine  su- 
cent l'erreur  avec  le  lait,  et  ne  sont  jamais  si  bons 
que  les  autres.  D'après  cette  expérience,  dirons-nous 
en  passant,  serait-il  bien  prudent  de  faire  sucer  à  sa 
fille  le  lait  illégitime  et  compliqué  d'une  nourrice  in- 
tempérée (1)? 

Lorsque  les  petits  chiens  ont  six  semaines,  on  leur 
dérobe  leur  qière  et  on  la  remet  au  chenil,  après  lui 
avoir  frotté  les  mamelles  de  jus  de  persil  pu  de  vieille 
argile  délayée  avec  de  fort  vinaigre  ;  ce  remède ,  ré- 
pété trois  ou  quatre  fois ,  lui  fait  passer  le  lait ,  et  la 
retrousse  en  trois  ou  quatre  jours. 

lia  première  nourriture  qu'il  faut  donner  aux  chiens 
en  les  sevrant  est  du  lait  sortant  du  pis  de  la  vache  ; 
ils  Y  ^ûut  d'abord  fort  doucement  ;  mais  la  faim  n'est 
pas  longtemps  à  le  leur  faire  trouver  si  bon,  que  sou- 
vent on  q'en  a  pas  assez  :  alors  on  leur  met  partie  lait 


(1)  On  élève  très-bien  des  jeunes  chiens  de  trois  ou  quatre  jours  avec  du 
lait  de  vache  tiède  ou  sortant  du  pis;  on  le  met  dans  une  fiole  à  goulot 
étroit  ;  on  bouche  avec  une  éponge  fine  recouverte  d'une  toile  fine  et  cela 
forme  un  biberon  que  le  chien  tette  sans  effort. 
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doux,  partie  gros  lait,  qu'ils  ne  tardent  pas  à  manger 
sans  mélange.  On  leur  donne  ensuite  de  bonne  soupe 
sans  sel ,  et  on  leur  en  donne  à  toutes  les  heures  du 
jour  :  il  est  d'expérience  constante  que ,  pour  avoir 
des  chiens  grands,  forts  et  vigoureux  »  qui  toute  leur 
vie  se  maintiennent  en  bon  état,  sans  être  fripons  ni 
gourmands,  il  faut,  la  première  année,  les  nourrir  à 
leur  discrétion.  De  deux  jours  en  deux  jours ,  on  doit 
les  peigner  et  les  changer  de  paille;  si,  malgré  cela, 
les  puces»  les  poux,  et  certaine  espèce  de  gale  connue 
sous  le  nom  de  rifle,  les  attaquent,  alors,  ne  pouvant 
plus  faire  usage  du  peigne  sans  les  écorcher  vifs ,  on 
les  frottera  deux  fois  la  semaine  d'huile  de  noix,  dans 
laquelle  on  aura  mêlé  du  safran  :  ce  remède,  qui  est 
infaillible,  les  délivrera  des  mouches  et  de  toutes  ces 
différentes  incommodités. 

Les  jeunes  chiens,  jusqu'à  l'âge  de  huit  à  neuf  mois 
que  ridée  de  la  chasse  commence  à  leur  venir,  doi- 
vent être  libres  dans  la  basse-cour,  où  ils  croissent 
mieux  :  d'ailleurs,  cela  les  familiarise  avec  la  volaille 
et  les  autres  animaux,  notamment  avec  les  moutons, 
qui  les  tentent  le  plus;  ils  vont  et  viennent,  galo- 
pent et  jouent  quand  bon  leur  semble,  ce  qui  leur  fait 
le  pied  et  les  met  en  haleine.  A  cinq  ou  six  mois,  on 
les  promène  tour  à  tour  au  bout  d'un  couple,  les  flat- 
tant et  leur  donnant  de  temps  en  temps  du  pain  :  dès 
qu'ils  suivent  sans  se  faire  tirer,  on  les  couple  avec 
leur  mère  ou  quelque  autre  vieux  chien  fort  doux , 
qui  les  dresse  et  les  accoutume  à  bien  aller  au  couple 
en  cinq  ou  six  jours. 


DE    Lk    CH/ISSE.  33 

Quaud  on  s'aperçoit  que  les  jeunes  chiens  s'émanci- 
pent et  vont  aux  champs^  où  ils  ne  peuvent  faire  que 
des  sottises  et  s'efBler ,  on  leur  fait  le  fouet^  on  les  mar- 
que, on  les  nomme  et  on  les  enferme  avec  les  vieux  au 
chenil 9  d'où  ils  ne  sortent  que  pour  aller  à  Tébat  avec 
eux,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  l'âge  de  quatorze 
mois  9  qui  est  celui  auquel  on  peut  commencer  à  les 
mener  à  la  chasse.  Mais  avant  de  leur  faire  partager 
ce  plaisir  avec  la  meute  >  il  faut  s'assurer  de  leur  sa- 
gesse en  les  produisant  seuls  en  plaine,  après  les  avoir 
alternativement  et  différentes  fois  couplés,  dans  la 
première  ferme  venue ,  avec  un  ran  ou  gros  mouton 
qui  aura  secondé ,  en  les  heurtant  vigoureusement , 
les  amples  coups  de  fouet  qu'on  leur  aura  distri- 
bués. Quand  on  les  verra  sages  au  point  de  voir  fuir 
devant  eux  les  chevaux,  les  vaches,  les  cochons ,  hi 
volaille  et  les  moutons,  sans  marquer  d'envie  de  cou- 
rir après,  quoique  éloignés  de  ceux  qui  les  accompa- 
gnent; dès  qu'ils  ne  se  rabattront  plus  de  perdrix  , 
qu'ils  ne  crieront  plus  dessus  et  ne  galoperont  point 
après,  alors  on  pourra  les  installer  et  les  faire  chasser 
en  meute  pour  apprendre  leur  métier  ;  mais  toujours 
en  ménageant  leur  force  la  première  année,  sans  quoi 
ils  s'énerveraient,  perdraient  leur  force  et  devien- 
draient étiques. 

Rien  n'est  si  incommode,  dans  un  chenil,  qu'un 
grand  nombre  de  chiennes  ;  elles  occasionnent  entre 
les  chiens  des  combats  fort  sanglants,  et  elles  se  trou- 
vent en  chaleur  ou  pleines  dans  le  temps  qu'on  en  a  le 
plus  besoin.  Le  seul  moyen  d'y  remédier  est  de  faire 
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châtrer  celles  dont  on  ne  veut  point  faire  des  lices 
porteresses  ;  mais  cette  opération  dangereuse,  qui  leur 
enlèye  leur  vigueur  et  abrège  leur  vie^  est  aujourd'hui 
justement  abandonnée  en  France. 

Les  bons  vieux  chasseurs  connaissent  l'âge  et  la 
taille  d'un  chien  au  premier  coup  d'œil;  mais  les 
jeunes  s'y  (rompent  souvent ,  et  les  jugent  beaucoup 
plus  jeunes  ou  plus  vieux  qu'ils  ne  sont. 

L'âge  d'un  chien  se  connaît  aux  dents,  qui ,  jusqu'à 
l'âge  de  deux  ans  ^  sont  blanches  et  tranchantes  :  on 
remarque  aux  petites  une  espèce  de  fleur  de  lis.  A 
mesure  que  le  chien  vieillit ,  elles  lui  deviennent  jau- 
nes, mousses  et  inégales.  Ces  connaissances^  néan* 
moinS)  peuvent  induire  en  erreur,  lorsque  le  chien  a 
été  nourri  de  carnage  :  cette  sorte  de  nourriture  lui 
émousse  les  dents  en  tirant  dessus  ;  elle  les  lui  noircit 
et  brûle  si  bien,  qu'à  l'âge  de  trois  ans  elle  ne  sont 
pas  plus  élevées  au  devant  que  les  gencives  ;  il  y  en  a 
même  beaucoup  auxquels  ils  ne  reste  que  quelques 
étocs  fort  noirs ,  ce  qui  montre  la  chaleur  qu'une  pa- 
reille nourriture  communique  au  sang  des  chiens,  et 
nous  prouve  en  même  temps  que  la  maladie  épidémi- 
que  qui  régne  sur  ces  animaux  doit  son  origine  à  cette 
mauvaise  nourriture. 

Pour  juger  sainement  de  l'âge  des  chiens,  on  ne 
doit  donc  pas  s'en  tenir  à  ces  premières  connaissances, 
il  faut  recourir  à  celles  ci-après.  Quand  un  chien  a 
trois  ans  faits,  les  crocs  commencent  à  lui  jaunir  et  à 
s'émousser  ;  plus  il  vieillit,  plus  l'un  ou  l'autre  de  œs 
signes  augmente  :  le  poil  lui  blanchit  sur  le  museau. 


DE    LA    CHASSE.  35 

sur  le  front  et  autour  des  yeux,  qui  perdent  leur  vi- 
vacité. Quand  il  a  six  à  sept  ans,  il  commence  à  mar- 
cher  sur  le  talon  ;  il  lui  vient  à  la  pointe  des  jarrets 
deux  espèces  de  chapelets  sans  poil  et  en  forme  de 
châtaignes  ;  le  bout  des  doigts  des  pieds  de  devant 
grossit  et  s'arrondit  ;  les  ongles  creux  et  plats  s'allon- 
gent extraordinairement ,  font  le  demi-cercle,  et  res* 
semblent  parfaitement  à  ceux  d'un  blaireau. 

Nous  venons  de  nous  procurer  des  chiens  que  nous 
conserverons  longtemps ,  parce  que  nous  n'en  avons 
fait  Templelte  qu'après  de  sérieuses  réflexions ,  qu'a- 
prés  de  justes  combinaisons.  Nous  avons  appris  à  nos 
élèves^  dans  l'abrégé  de  leurs  devoirs,  à  les  panser 
comme  il  faut,  et  nous  sommes  attachés  à  les  loger 
commodément.  Pour  en  faire  usage,  apprenons  main- 
tenant à  distinguer  les  vents  favorables  pour  la  chasse, 
de  ceux  qui  y  sont  contraires. 


CHAPITRE  VIII. 


Des  Yents  favorables  pour  la  chasse. 


Le  bon  ou  mauvais  jour  de  chasse  dépend ,  en 
grande  partie ,  du  bon  ou  mauvais  air  que  les  chiens 
flairent  le  jour  qu'ils  chassent.  Si  l'air  est  agité  par 
un  vent  moelleux,  doux  et  tempéré,  l'odorat  des  chiens 
reçoit  aisément  le  léger  sentiment  que  la  bête  qu'ils 
poursuivent  laisse  et  communique  à  la  terre  et  aux 
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plantes  en  la  touchant  de  ses  pieds  ou  de  son  corps. 
Si  y  au  contraire,  l*air  est  agité,  fouetté ,  battu  par  un 
vent  violent ,  aigre,  froid ,  cette  subtile  et  délicate 
odeur  de  la  bête  s'évanouit ,  se  perd  et  se  confond  de 
telle  sorte ,  qu'il  n'en  reste  qu'une  très-pelite  partie 
à  l'odorat  des  chiens. 

Ceci  bien  entendu  ,  il  en  résulte  que  le  chasseur, 
qui  veut  savoir  s'il  fait  bon  ou  mauvais  à  la  chasse» 
doit^  avant  tout,  consulter  le  vent.  Tous  les  temps 
sont  égaux  pour  les  ignorants  :  lorsque  le  ciel  leur 
parait  clair,  quand  il  ne  tombe  ni  pluie,  ni  grêle,  ni 
neige,  et  que  la  terre  n'est  pas  gelée ,  il  fait  très-bon, 
disent-ils,  à  la  chasse.  Mais  l'habile  chasseur,  qui  sait 
que  la  chasse  est  souvent  pleine,  malgré  certaine  pe-- 
tite  pluie  qui  tombe,  parce  que  le  vent  est  favorable, 
ne  se  décide  que  par  la  considération  de  ce  météore. 

Le  vent  du  midi  ou  sud  est  de  tous  le  plus  con- 
traire ,  par  la  raison  que  le  midi  est  un  réceptacle 
de  toute  espèce  de  corruptions  occasionnées  par  la 
violente  chaleur  ,  desquelles  notre  air  est  infecté  par 
le  transport  qu'en  fait  le  vent  qui  souffle  et  vient  de 
ce  même  lieu  (1). 

Le  vent  sud- sud-- est ,  vulgairement  appelé  des 
terres  ,  nous  est  autant  défavorable  que  le  vent  brû- 
lant du  midi ,  dont  il  est  très-proche  voisin  ,  par  la 


(i)  Les  vents  sont  boDS  ou  mauvais',  suivant  les  saisons;  c^est  ce  qu'il 
ne  faut  pas  oublier  :  ainsi  le  midi  est  bon  souvent  en  hiver,  et  alors  le 
nord  est  mauvais;  ainsi  de  suiie  des  vents  qui  se  rapprochent  de  ceux-ci. 
En  résumé ,  les  bons  vents  sont  les  vents  frais  en  été ,  doux  en  hiver  et 
soufflant  sans  orage. 


DE    LA    CHASSE.  37 

raison  simple  que  soufflant  en  quelque  sorte  du  même 
lien,  il  nous  amène  el  charrie  la  même  impureté;  il  ne 
s>  trouve  que  cette  différence  qui  nous  est  fatale  ; 
c'est  qu'il  souffle  encore  plus  bas  que  celui  du  midi , 
desséchant,  balayant  et  rasant  la  terre  au  point  de 
ployer  Therbe  qui  n'a  qu'un  pouce  de  long  ;  au  moyen 
de  quoi  il  ressuie  tellement  les  voies  ,  qu'il  est  impos- 
sible aux  chiens  de  les  emporter. 

Le  vent  piquant  y  aigre  et  fougueux  du  plein  nord 
est  absolument  défavorable,  par  un  effet  opposé  à 
celui  du  midi,  je  veux  dire,  par  la  froideur  qu'il 
apporte  :  elle  est  si  violente  ,  qu'elle  resserre  et  con- 
gèle ,  dans  un  instant ,  la  légère  impression  des  voies 
d'une  bête  ,  surtout  de  celles  qui  sont  fort  légères  ; 
telles  sont  celles  du  lièvre.  Dans  ces  cas  ,  on  ne 
doit  pas  être  surpris  de  voir  les  chiens  de  meilleur 
odorat  les  sur-aller. 

Il  est  aisé  de  comprendre  ,  d'après  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  que  les  vents  favorables  pour  la  chasse 
sont  ceux  qui  sont  soufiQés  d'un  lieu  tempéré  :  tels 
sont  les  vents  du  sud-sud-est ,  le^meilleur  de  tous  , 
vulgairement  appelé  à^aval  ;  tel  est  encore  le  vent  de 
nord-est  y  et  tous  ceux  qui  sont*  également  tempérés 
d'humide  et  de  chaud  ;  il  en  résulte  un  air  frais  et 
doux  ,  qui ,  joint  à  l'humidité  de  la  terre  ,  nous  donne 
ce  que  nous  appelons  un  jour  de  pleine  chasse.  Les 
bons  chasseurs  senteut  à  merveille ,  de  leur  lit ,  le  bon 
ou  mauvais  chasser. 
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chieos,  soit  rapport  à  leur  corsage  ou  à  la  qualité  du 
lieu  qu'ils  habitent ,  beaucoup  plus  d'odeur;  ce  qui 
en  rend  la  chasse  plus  vive  et  plus  facile  aux  chiens. 
Les  voyageurs  nous  apprennent  que,  dans  les  pays 
du  nord  ,  les  lièvres  deviennent  blancs  pendant  l'hi* 
ver,  et  reprennent  en  été  leur  couleur  ordinaire  ;  il 
n'y  en  a  que  quelques-uns  et  ce  sont  peut-être  les 
plus  vieux  qui  restent  toujours  blancs.  J'en  ai  pris  un 
à  ma  porte  ,  au  mois  de  mars  1774 ,  dans  un  pays  de 
coteaux ,  dont  la  peau  était  parsemée  de  blanc,  comme 
celle  d'un  faon  de  biche  ;  il  avait  au  devant  de  la  bou- 
che quatre  dents  tournées  comme  celles  d'un  sanglier, 
dont  deux  au-dessus  et  deux  au-dessous ,  lesquelles 
étaient  si  longues,  que,  quoiqu'on  là  lui  ouvrit  autant 
qu'elle  pouvait  l'être ,  elles  se  croisaient  encore  de 
plus  de  6  lignes ,  de  sorte  qu'il  ne  lui  était  pas  possi- 
ble de  rien  manger,  que  ce  qu'il  prenait  et  rongeait 
de  côté  ,  avec  les  grosses  dents.  Ces  mêmes  voyageurs 
nous  apprennent  encore  queles  lièvres  des  pays  chauds, 
d'Italie,  d'Espagne,  de  Barbarie,  sont  plus  petits  que 
ceux  de  France  et  ceux  des  autres  pays  septentrionaux. 
Arislote  nous  assure  qu'ils  sont  aussi  plus  petits  en 
Egypte  qu'en  Grèce.  Il  y  en  a  beaucoup  en  Suéde ,  en 
Danemark,  en  Pologne,  en  Moscovie,  en  France ,  en 
Angleterre  ,  en  Allemagne,  en  Barbarie,  dans  les  iles 
de  l'Archipel,  surtout  à  Délos ,  aujourd'hui  Idelis  , 
qui  fut  appelée  par  les  anciens  Grecs  Lagia,  à  cause 
du  grand  nombre  de  lièvres  qu'on  y  trouvait.  Enfin 
il  y  en  a  aussi  beaucoup  en  Laponie,  où  ils  sont  blancs 
pendant  dix  mois  de  l'année ,  et  ne  reprennent  leur 
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couleur  fauve  que  pendant  les  deux  mois  les  plus^ 
chauds  de  Tétë.  Dans  tous  les  pays  qu'ils  habitent,  ils 
prévoient  de  vingt-quatre  heures  le  temps  qu'il  doit 
faire  et  se  gitent  en  conséquence  :  il  en  est  de  ladres, 
qui  n'habitent  que  les  marais ,  la  queue  des  étangs 
et  autres  lieux  marécageux.  Les  lièvres  ne  crient  ja- 
mais )  à  moins  qu'on  ne  les  saisisse  ou  qu'ils  ne  soient 
pris  à  quelque  piège  ou  collet  :  j*en  ai  pourtant  en- 
tendu crier  un  qui  était  poursuivi  de  fort  près  par  un 
lévrier  ;  leur  voix  est  absolument  semblable  à  celle 
d*un  petit  enfant.  Les  lièvres  de  brières  et  de  co- 
teaux sont  rouges  et  petits,  mais  vigoureux  et  bien 
allants. 

Description  du  lièvre  mâle. 

Le  lièvre  mâle  est  plus  court ,  plus  rouge  ,  mieux 
râblé  y  culotté  et  gigotté  que  la  hase  ;  il  a  la  tête 
pbis  grosse ,  plus  ronde  et  plus  courte  que  la  Je-- 
melle  ;  il  a  une  longue  barbe ,  les  oreilles  courtes  , 
larges  et  blanchâtres  :  il  parait  snrtout  dans  la  sai- 
son du  rut ,  avoir  plusieurs  (aches  blanches  au  der- 
rière ,  ce  qui  provient  d'un  manque  de  poil  qui  lui  a 
été  arraché  par  les  autres  bouquins,  tandis  qu'il  s'ac- 
couplait. 

On  le  connaît  d'ailleurs  par  le  pied  ;  il  a  le  talon 
large ,  le  surplus  du  pied  serré  et  fort  pointu  :\\  ^  les 
ongles  courts  et  usés.  Son  repaire  ou  ses  crottes  sont 
plus  petites ,  plus  sèches ,  plus  aiguillonnées  que 
celles  de  la  femelle;  ses  crottes  sont  moins  grosses, 
parce  qu'il  est  plus  petit;  elles  sont  plus  sèches,  plus 
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aiguillonnées  ,  parce  qu'il  est  échauffé  y  qu'il  marche 
et  court  sans  cesse.  On  le  connaît  encore  par  la  con- 
fiance qu'il  a  dans  ses  forces  et  son  agilité  ;  je  veux 
dire ,  par  la  hardiesse  avec  laquelle  il  tient  au  gite  , 
par  la  nonchalance  dont  il  en  sort ,  ensuite  par  la  ma- 
nière dont  il  dresse  une  oreille  et  couche  l'autre ,  la 
queue  retroussée  sur  l'échiné  ,  secouant  le  jarret ,  et 
enfilant  à  toutes  jambes  le  premier  chemin  qui  le  con- 
duit au  bois  ou  au  village  qu'il  connaît.  En  défaisant 
la  nuit  d'un  lièvre  mâle  au  rut,  on  voit  qu'il  a  par- 
couru les  pays  les  plus  découverts  et  y  a  fait  ses  ruses 
fortes  et  de  grand  espace  avant  de  se  gîter.  Il  n'a  guère 
de  corps ,  parce  qu'il  ne  viande  qu'un  peu  ici  et  là  , 
pour  être  mieux  sur  ses  gardes  et  découvrir  de  plus 
loin  ses  ennemis  ;  tandis  qu'il  s'arrête  à  crotter  ,  il 
écoute  et  il  observe  .-  c'est  ordinairement  sur  une 
pierre,  ou  quelque  grosse  motte  ou  petite  butte,  qu'il 
satisfait  à  ce  besoin. 

Quand  le  bouquin  ,  que  je  suppose  lièvre  du  pays, 
se  voit  attaqué ,  il  fait  sa  première  randonnée  ronde« 
ment  et  sans  ruse  ;  il  commence  la  seconde  dans,  le 
même  goût  et  la  termine  par  quelques  retours  et  pe- 
tites ruses  peu  embarrassantes;  mais,  lorsqu'il  se  trouve 
également  pressé  à  la  troisième  ,  il  ne  la  finit  pas , 
mais  fait  une  fuite  à  vau-vent ,  au  bout  de  laquelle  il 
se  fait  prendre. 
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DescriptioD  de  la  hase. 

La  hase  est  plus  grande  et  plus  longue  que  le  bou- 
quin ;  elle  a  le  poil  du  dos  d'un  gris  tirant  sur  le 
noir  ;  elle  a  le  derrière  moins  blanc  et  le  cul  moins 
étoffé  ;  la  queue  plus  longue  ,  moins  large  et  moins 
blanche;  elle  a  la  tête  longue  et  étroite  ^  les  oreilles 
longues*  Ses  crottes ,  comme  elle  est  plus  grande  , 
sont  plus  grosses  que  celles  du  bouquin  ;  elles  sont 
rondes,  mieux  moulues  et  moins  sèches ,  parce 
qu'elle  viande  et  digère  plus  tranquillement.  Elle  a  le 
pied  plus  long ,  plus  large  ^  plus  ous^rt  que  le  bou- 
quin^ parce  qu'étant  souvent  pleine ,  elle  est  plus 
pesante  »  ce  qui  lui  fait  élargir  le  pied  :  elle  y  a  beau- 
coup plus  de  poil  f  et  ses  ongles  sont  plus  longs  et 
plus  menus ,  parce  qu'elle  n'est  pas  comme  lui  tou- 
jours en  course ,  aujourd'hui  dans  un  pays ,  demain 
dans  un  autre. 

On  distingue  aussi  la  femelle  du  mâle,  si  l'on  veut, 
la  hase  du  bouquin ,  par  la  manière  de  viander  et 
faire  sa  nuit  ;  car  elle  ne  s'écarte  et  ne  sort  point  du 
premier  gagnage  où  elle  entre.  Si  c'est  dans  un  blé , 
elle  s'arrête  aux  plus  fortes  cépées ,  mange  et  se  rem- 
plit sans,  pour  ainsi  dire,  changer  de  place.  Lors- 
qu'elle n'a  plus  d'appétit ,  si  le  blé  est  en  tuyau  ,  elle 
s'y  fait  de  petites  routes,  en  le  coupant,  pour  aller  et 
venir  sans  se  mettre  d'^eau  dans  les  oreilles  :  elle  fait 
la  même  chose  des  ronces  et  petites  branches  ,  pour 
entrer  dans  son  gite.  On  voit ,  en  défaisant  sa  nuit  y 
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qu'elle  a  fait  trés-peu  de  chemin ,  et  que  toutes  ses 
ruses  se  réduisent  à  quelques  retours,  et  à  un  assez 
grand  saut  pour  entrer  dans  son  domicile. 

Quand  on  attaque  cette  hase ,  qui ,  quoique  plus 
grande  que  le  bouquin  ,  a  pourtant  moins  de  force  et 
d'agilité,  elle  part  de  son  gite  de  bien  plus  loin  que 
lui,  parce  que  se  sentant  plus  faible,  elle  est  aussi 
plus  timide.  Gomme  sa  faiblesse  ne  lui  permet  pas 
d'entreprendre  de  grands  pays ,  elle  cherche,  en  ran- 
donnant  autour  de  son  gite,  à  se  débarrasser  des 
chiens  par  mille  retours,  rebattant  ses  voie^ ,  repas- 
sant par  les  mêmes  brèches  et  coulées,  ce  qui  ne  laisse 
pas  d'inquiéter  les  chiens  sages.  Elle  se  relaisse  sou- 
vent au  bout  de  son  dernier  retour,  ce  qui  occasionne 
autant  de  défauts  plus  ou  moins  longs,  qui  rendent  la 
chasse  désagréable.  Lorsqu'on  vient  à  bout  de  la  re- 
lancer, elle  fait  ses  dernières  et  plus  fortes  ruses 
dans  les  villages,  où  elle  se  remet ,  jusque  dans  les 
maisons  ouvertes  et  inhabitées  :  cependant,  lorsqu'elle 
a  des  levrauts,  pour  tirer  les  chiens  du  canton  où  elle 
les  a  faits,  sans  considérer  d'où  le  vent  souffle,  elle 
fait  quelquefois  une  longue  fuite ,  au  bout  de  laquelle 
elle  se  fait  ordinairement  prendre. 


Comment  on  connaît  qne  le  Héyre  qu*on  rapproche  ou  qu^on  chasse  est 

un  lièvre  de  passage  ou  étranger. 


Lorsqu'on  rapproche  la  nuit  d'un  lièvre ,  qui  n'a 
fait  que  passer  sans  viander  au  travers  les  meilleurs 
gagnages ,   pour ,    après   avoir   fait   de  fortes   ruses 
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dans  les  'chemins  et  les  carrefours ,  aller  se  giter 
dans  un  lieu  découvert ,  sec  et  élevé ,  ou  dans  quel- 
que boqueteau,  on  peul^  à  tels  signes,  le  soupçonner 
d'être  un  amoureux  étranger,  qui ,  manquant  de  fe- 
melles dans  son  pays ,  a  pris  le  parti  d'en  chercher 
ailleurs  ,  surtout  dans  les  mois  de  janvier,  février  ou 
mars.  L'amour ,  qui  Ta  conduit  où  on  le  trouve , 
lui  a  tenu  lieu  de  nourriture;  mais  la  prudence,  qui 
ne  Tabandonne  jamais  ,  Ta  fait  camper  de  préférence 
sur  les  hauteurs  ou  dans  un  bois.  Lorsqu'on  lance 
ces  sortes  de  lièvres  dans  un  bois,  et  qu'ils  s'y  font 
relancer  quatre  ou  cinq  fois  ,  plus  ou  moins ,  dans 
un  quart  d'heure  ,  comme  s'ils  étaient  sur  leurs  fins , 
on  doit  les  juger  lièvres  étrangers  ;  on  peut  même 
être  sûr  que  ce  lièvre,  qui  regrette  de  quitter  le  bois, 
parce  qu'il  ne  connaît  point  assez  le  pays  pour  s'y 
faire  chasser  ,  va  prendre  son  parti  et  s'en  retourner 
droit  en  celui  d'où  il  est  venu.  J'en  ai  été  prendre 
jusqu'à  trois  et  quatre  lieues.  Un  lièvre  qui  quitte  son 
pays  ,  parce  qu'il  y  a  été  manqué  des  lévriers  ,  y  re- 
tourne et  fait  de  même. 


OommeDt  on  connaît  que  le  liéTre  dont  on  défait  la  nuit  ou  qu\m 

chasse  est  ladre. 


Le  lièvre  ladre  se  connaît  facilement ,  car  il  fait 
toutes  ses  ruses  dans  les  eaux,  à  la  queue  des  étangs^ 
ou  dans  les  marais ,  où  il  se  gîle  ordinairement. 
Quand  les  lièvres  ladres  se  sauvent,  en  occasionnant 
un  défaut ,  c'est  en  passant  et  repassant  les  étangs  et 
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les  rivières  où  ils  se  relaissent ,  à  l'abri  de  quelques 
branches  de  bois  ou  dans  quelques  touffes  de  jonc  qui 
les  dérobent.  La  plupart  des  lièvres  ladres  sont  mâ- 
les ;  ils  ont  la  chair  de  mauvais  goût  ;  et  en  générai 
tous  les  lièvres  qui  habitent  les  terrains  plats  et  humi- 
des ont  la  chair  insipide  et  blanchâtre. 


CHAPITRE  II. 

Des  lieux  où  il  faut  chercher  un  lièvre ,  diaprés  la  saison  et  le  temps. 

Le  lièvre ,  je  Tai  déjà  dit ,  prévoit  le  bon  ou  mau- 
vais temps  :  c'est  d'après  cette  connaissance  qu'il 
se  choisit  un  asile,  à  Tabri  de  tout  ce  qui  peut 
troubler  sa  tranquillité* 

La  pluie  ,  la  neige ,  la  grêle ,  les  vents  aigres  et  pi- 
quants f  le  grand  froid  et  Textrème  chaleur  ,  le  fruit 
qui  tombe  des  arbres ,  comme  la  faine  ,  le  gland  et  la 
noisette ,  les  bètes  reptiles  qui  habitent  les  haies  et 
les  fossés  ,  comme  vipères ,  couleuvres ,  orvres ,  vers 
gris  et  autres ,  qui  remuent  et  changent  de  place  à 
mesure  que  le  soleil  leur  échappe ,  sont  autant  de 
choses  qui  incommodent  et  inquiètent  le  lièvre  :  or, 
dès  que  le  lièvre  a  prévu  le  temps  qu'il  ferait  pen- 
dant le  jour  qu'il  doit  reposer  dans  son  gîte ,  il  ne 
Test  pas  moins  qu'il  se  garde  bien  de  l'établir  dans 
un  endroit  où  l'eau  puisse  le  submerger,  où  la  neige 
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et  la  grêle  puissent  rincommoder  ^  où  les  vents  froids 
et  rigoureux  de  bise  et  de  galerne  puissent  lui  souf- 
fler et  soulever  le  poil,  où  il  soit  brûlé  de  l'exces- 
sive chaleur  du  soleil,  où  le  mouvement  des  rep- 
tiles 9  et  la  chute  du  bois  sec  détaché  par  les  vents ,  et 
Tégout  des  arbres,  puissent  continuellement  l'alarmer. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  s'il  tombe  de 
la  pluie  le  jouï  qu'on  chasse ,  ce  n'est  pas  dans  les 
taillis ,  ni  dans  les  haies  garnies  de  hauts  bois ,  non 
plus  que  dans  les  endroits  froids,  bas  et  humides,  qu'il 
£iut  chercher  les  vieux  lièvres;  on  les  trouve,  ces 
jours-là  y  dans  les  lieux  les  plus  secs  et  les  plus  pier- 
reux, dans  les  carrières,  dans  les  endroits  où  il  y  a 
beaucoup  de  chardons,  dans  les  guérets  secs  et  labourés 
de  vieux  temps ,  dans  les  coteaux  qui  sont  à  l'abri  du 
vent^  sur  le  côté  d'un  fossé  dénué  du  haut  bois,  mais 
exposé  au  midi.  Le  lièvre  se  met  encore  dans  les  landes 
et  petites  bruyères,  surtout  dans  celles  qui  sont  plan- 
tées en  jonc  marin  ou  bois-jean  ;  dans  un  terrain  sec 
et  garni  de  fougère  ;  et  il  préfère  les  fossés  ou  cavités 
où  il  y  a  quelques  petites  liauteurs ,  sur  lesquelles  il 
puisse  être  sèchement  et  sous  le  vent. 

Lorsque  les  nuits  sont  dures,  et  qu'il  fait  un  froid 
violent ,  comme  quand  il  gèle  ou  qu'il  neige ,  les  lièvres, 
pour  s'en  garantir,  s'enfoncent  alors  dans  les  bois, 
dans  les  gros  halliers ,  dans  le  fond  des  fossés  garnis 
de  ronces,  où  il  n'y  a  point  d'eau.  Quant  aux  hases  , 
elles  se  trouvent  assez  souvent  dans  les  haies  qui 
servent  de  clôture  aux  jardins  potagers,  où  elles  font 
ordinairement  leur  nuit  :  les  reptiles ,  qui  sont  alors 
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retirés  au  centre  de  la  terre,  ne  les  incommodent 
point;  mais  aux  mois  de  mars  et  d'avril,  que  ces 
animaux ,  attirés  par  la  chaleur  du  soleil  j  commencent 
à  reparaître,  les  lièvres ,  qui  les  craignent,  aban- 
donnent ces  sortes  de  forts ,  pour  aller  giter  dans  les 
blés  verts  et  dans  les  nouveaux  hersis.  Dans  les  pays 
de  plaines,  ils  ne  sortent  point  des  blés  tant  qu'ils 
sont  debout  :  après  la  récolte,  la  plupart,  les  jours 
de  temps  clair  et  sec,  gitent  dans  les  chaumes  jusqu'à 
l'enlrée  de  l'hiver. 

Quant  aux  lièvres  nés  à  fond  de  forêts ,  comme  ils 
sont  élevés  au  bruit  et  fracas  des  arbres,  à  celui 
des  chasseurs,  des  bûcherons,  des  chiens,  des 
loups  et  des  renards,  ils  s'y  font  d'autant  plus  vo- 
lontiers, qu'ils  ne  savent  pas  qu'il  existe  aucun  autre 
pays.  C'est  dans  les  jeunes  tailles  qu'on  les  trouve  pres- 
que toujours.  Ceux  qu'on  lance  aux  lisières  de  la  forêt 
ne  sont  pas  pour  cela  lièvres  de  bois ,  mais  lièvres 
de  plaines  ,  qui  se  réfugient  à  la  forêt  dans  le  mauvais 
temps,  ou  lorsqu'ils  sont  inquiétés  dans  la  plaine. 

Nous  avons  ci-devant  dit  que  les  lièvres  ladres  gî- 
tent à  la  queue  des  étangs,  sur  le  bord  des  rivières  , 
dans  les  marais  et  autres  lieux  humides  ;  c'est  donc  là 
qu'il  faut  les  chercher. 

Quant  aux  levrauts,  on  les  trouve  volontiers  par- 
tout; il  est  rare  qu'ils  s'écartent  du  lieu  où  ils  sont 
nés  :  ils  vivent  dans  la  plus  parfaite  ignorance  de  tous 
les  dangers  auxquels  ils  sont  exposés.  Leur  faiblesse 
demande  qu'on  leur  fasse  grâce;  d'ailleurs,  la  chasse 
en  est  désagréable  :  ils  font   des   retours  à   rinfnii 
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dans  les  lieux  couverts,  et  se  reiaisseot  à  chaque 
instant. 

J'observe,  en  finissant  ce  chapitre,  que  les  lièvres 
maies  n^ont  cependant  aucune  demeure  fixe  dans  la 
saison  du  rut;  ils  vivent  dans  un  entier  dérèglement, 
ce  qui  fait  qu'on  ne  les  trouve  point  où  ils  devraient 
naturellement  être  :  on  bat  souvent  une  très-grande 
étendue  de  pays  sans  en  pouvoir  lancer  un,  quoiqu'on 
trouve  assez  de  voies  chaudes  ;  et  cela,  parce  que  tous 
se  sont  mis  à  la  poursuite  d'une  hase  en  chaleur  et  se 
sont  gités  dans  son  même  canton  :  aussi>  quand  on  V 
est  arrivé,  ati  lieu  d'un  il  en  part  quelquefois  deux  ait 
même  instant;  à  ce  premier  embarras  succède  ordi-* 
nairement  celui  du  change. 

Passons  maintenant  aux  ruses  ordinaires  du  vieux 
lièvre,  soit  qu'il  les  fasse  en  allant  se  glter,  ou  qu'il 
les  pratique  quand  il  est  chassé^  pour  embarrasser  leâ 
chiens  et  se  défaire  d'eux. 


Chapitre  ili. 


Des  ruses  du  licyre  allant  à  son  gtte ,  etcle  cellv^s  qu'il  fait  ordinairement 

quand  on  le  chasse. 


Le  lièvre  est,  de  tous  les  animaux  qu'on  chasse  à 
cor  et  à  cri,  le  plus  fin  et  le  plus  rusé;  je  vais  en  don- 
ner la  preuve  dans  un  court  détail  de  ses  principales 
ruses. 

Lie  lièvre,  à  la  sortie  du  gagnage,  tire  d'abord  droit 
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ses  voie»)  puis  il  dessine,  d'endroit  en  endroit,  quelques 
lignes  courbes  qui  ne  causent  que  de  très-petits  em- 
barras :  mais  lorsqu'il  se  sent  bien  ressuyé ,  et  qu'il 
voit  rhéure  et  le  moment  de  se  giter,  alors  il  gagne  un 
chemin  et  le  suit  jusqu'au  premier  carrefour  i  s'il  est 
composé  de  trois  ou  quatre  autres  chemins,  il  va  et 
vient  dans  tous,  puis  sort  du  dernier  où  il  se  trouve 
pour  entrer  dans  le  champ  voisin,  où  il  fait  mille  allées 
et  venues ,  après  quoi  il  rentre  dans  le  même  chemin 
par  la  même  brèche,  et  il  retourne  à  son  carrefour, 
d'où  il  revient  sur  ses  voies  jusqu'au  milieu  de  celles 
qu'il  a  formées  dans  le  premier  chemin  qu'il  a  pris  au 
sortir  de  son  ressui;  là,  il  s'arrête  à  réfléchir  un  in- 
stant ,  et  tout  à  coup  se  jette  de  côté  paiMlessus  la 
haie,  et  traverse  en  droite  ligne  le  champ  où  il  est  en- 
tré jusqu'au  fossé,  même  jusqu'au  bois  de  l'autre  part, 
s*il  y  eu  a  un;  mais,  au  lieu  d'y  demeurer,  il  revient 
sur  lui  dans  ce  fatal  chemin,  qu'il  abandonne  enfin , 
en  passant  du  côté  opposé  à  celui  où  il  a  fait  ses  der- 
nières ruses,  pour  aller  se  giter  en  lieu  convenable  au 
temps  qu'il  a  prévu  qu'il  ferait  ce  même  jour.  Mais  il 
ne  faut  pas  croire  qu'il  y  aille  en  droite  ligne;  il  en 
forme,  au  contraire,  une  infinité,  qui  se  confondent 
d'une  étrange  manière;  et,  lorsqu'il  est  arrivé  à  cin- 
quante pas  du  lieu  où  il  a  décidé  d'établir  son  gite,  il 
fait  des  sauts  étonnants  à  droite  et  à  gauche,  et,  défi- 
nitivement>  il  s'élance  dedans.  Tout  chasseur  qui  veut 
bien  apprendre  à  démêler  les  ruses  que  fait  un  vieux 
lièvre  allant  à  son  gîte,  doit  profiter  du  temps  où  la 
terre  est  couverte  de  neige,  pour  le  suivre  à  l'étrac. 
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A  force  de  travail ,  les  chiens  débrouillent  cette  fu- 
sée et  arrivent  jusqu'à  son  dernier  saut.  Ce  serait 
mal  le  connaître  que  d'imaginer  qu'il  va  s'effrayer  et 
partir  parce  qu'il  les  voit  tout  près  de  lui  ;  point  du 
tout;  il  s'enfonce  dans  son  gite  et  fixe  toute  son  atten* 
tion  aux  mouvements  du  piqueux  et  des  chiens  qui  le 
cherchent,  et  lorsqu'il  les  voit  occupés  à  prendre  des 
devants  pour  redresser  sa  voie,  et  qu'ils  sont  assez 
éloignés  pour  ne  pas  l'apercevoir  dans  la  fuite  qu'il 
médite,  il  sort  de  son  gite  les  oreilles  hasses,  et  s'en 
retourne  par  où  il  était  venu.  Il  enfile  ensuite  le  pre- 
mier chemin  qu'il  trouve  y  de  celui-là  passe  dans  un 
autre  où  il  fait  ruse  sur  ruse,  après  quoi  il  se  forlonge, 
en  se  donnant  le  vent ,  afin  de  ne  pas  se  laisser  sur- 
prendre et  d'être  à  portée  de  juger  de  la  façon  dont  les 
chiens,  qui,  comme  il  Ta  très-bien  prévu,  auront  saisi 
sa  voie  en  closant  leurs  cernes,  la  maintiendront  et  la 
chasseront.  S'il  trouve  qu'ils  le  chassent  mollement, 
et  qu'il  les  entende  presque  aussitôt  tomber  en  un  dé- 
faut de  longue  durée,  de  ce  moment  il  ne  les  craint 
plus;  il  considère  le  pays,  puis  s'en  va,  toujours  ru- 
sant, s'établir  dans  une  nouvelle  demeure  ;  mais,  si  les 
chiens  le  rapprochent  et  viennent  à  bout  de  le  relan- 
cer, alors  il  redouble  de  ruses  pour  tacher  de  s'en  dé- 
faire. 

J'ai  vu  un  lièvre,  au  bout  d'une  heure  de  chasse  , 
longer  une  grande  route  plus  de  cinq  cents  pas,  reve- 
nir sur  lui  jusqu'à  une  chapelle  qui  était  sur  le  bord 
de  cette  route ,  et  se  jeter  dedans  par  une  petite  fenêtre. 

J'ai  vu  un  lièvre  passer  et  repasser  deux  fois  la 
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Vire,  qui  est  une  des  plus  considërables  rivières  de  la 
Normandie^  et  s'y  laisser  entraîner  au  fil  de  Teau  jus- 
qu'à une  petite  ile  qui  était  au  milieu,  dans  laquelle 
il  se  remettait. 

J'ai  vu,  mais  une  seule  fois  depuis  quarante-deux 
ans  que  je  chasse,  un  lièvre  fort  vigoureux  qui,  au 
bout  de  deux  heures  de  chasse,  donnait  le  change  d'un 
autre  lièvre,  qu'il  forçait  de  sortir  de  son  gite  à  coups 
de  patte  ;  après  quoi  il  faisait  im  outvarî  sur  ses  dou- 
bles voies  de  plus  de  cent  pas,  et  se  jetait  de  côté  sur 
le  ventre.  Le  hasard  me  fit  connaître  sa  manœuvre  :  un 
de  mes  étriers  ayant  cassé,  je  descendis  pour  le  raccom 
moder,  ce  qui  m'arrêta  un  temps  assez  considérable  ; 
comme  j'allais  rejoindre  la  chasse,  j'aperçus  mon  liè- 
vre qui  revenait  dans  son  canton,  ce  qui  me  fit  arrêter 
court  derrière  un  pommier  pour  l'observer,  et  d'où  je 
le  vis  faire  à  mon  aise.  Quand  j'eus  suivi  le  change  de 
vue  jusqu'à  une  certaine  distance ,  et  que  je  me  fus 
bien  assuré  de  Tendroit  où  mon  lièvre  de  meute  s'é- 
tait relaissé,  je  courus  au-devant  de  la  chasse,  préve- 
nir mon  piqueux  et  mes  camarades  de  ce  que  je  venais 
de  voir;  nous  délibérâmes  de  piquer  en  avant  pour 
arrêter  les  chiens  sur  le  change  et  leur  donner  leur 
lièvre  de  meute,  qui,  aussitôt  relancé,  prit  son  parti, 
et  nous  fit  une  fuite  de  trois  lieues,  au  bout  de  laquelle 
il  fut  pris.  Je  l'avais  manqué  deux  fois  à  la  nuit,  les 
chiens  chassant  à  pleine  gorge,  vraisemblablement,  le 
change  de  substitution. 

J'ai  vu  un  lièvre  qui  se  retirait  constamment  tous 
les  matins  dans  un  petit  bois,  lequel,  au  premier  coup 
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de  gorge  que  donnaient  les  chiens,  à  sa  rentrée,  se  le- 
vait du  gite,  et  après  une  demi  randonnée  faite  dans 
ce  bois^  enfilait  un  chemin  par  lequel  on  l'exploitait  ; 
de  ce  chemin  il  allait  à  un  autre,  mais  toujours  par  un 
sentier  sans  herbe  et  bien  battu ,  de  sorte  qu'il  con- 
naissait tant  ce  qu'il  y  avait  de  ravins,  de  chemins  et 
de  sentiers  dans  le  pays,  et  ne  les  quittait  pas  un  in- 
stant. Je  ne  vins  à  bout  de  le  prendre,  à  la  septième 
chasse,  que  parce  que  je  fis  garder  les  chemins.  Des 
lièvres  aussi  rusés  ne  peuvent  se  prendre  que  quand 
la  chasse  est  pleine  et  la  terre  bonne. 

J'ai  vu  plusieurs  lièvres,  se  sentant  sur  leurs  fins, 
sauter  sur  de  vieux  murs  et  s'y  relaisser. 

J'en  ai  vu  d'autres  entrer  dans  des  maisons  inhabi- 
tées. 

J'ai  maintes  fois  vu  des  lièvres  se  mêler  dans  des 
troupeaux  de  moutons,  les  uns  s'enfuyant  de  compa- 
gnie avec  eux,  les  autres  laissant  fuir  les  moutons  au 
bruit  .des  chiens,  et  demeurer  relaissés. 

J'ai  vu  nombre  de  lièvres  entrer  cent  pas  dans  un 
bois,  faire  trois  ou  quatre  sauts  à  droite  et  à  gauche, 
puis  revenir  sur  leurs  pas,  se  remettre,  à  une  ou  deux 
perches  loin  de  ce  bois,  sur  le  bord  du  chemin  par 
lequel  ils  étaient  entrés. 

J'en  ai  vu  d'autres,  au  moment  d'être  pris,  se  cou- 
ler dans  des  clapiers  ou  autres  cavités;  j'en  ai  vu  un 
qui,  dès  qu'il  était  lancé,  allait  se  mettre  dans  un  ter- 
rier de  blaireau. 

Tous  les  jours,  des  lièvres,  au  moment  d'être  pris, 
voyant  les  chiens  les  gagner  de  vitesse,  sortent  du  che- 
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min  dont  ils  ont  fait  leur  dernière  ressource,  revien- 
nent le  long  de  la  haie  qui  le  borde,  et  passent  ainsi  à 
côté  des  chiens.  D'autres,  pour  avoir  été  chassés,  sor- 
tent du  gite  de  si  loin  qu'ils  entendent  la  trompe,  et 
se  forlongent  extraordinairement  ;  d'autres  s'élancent 
dans  le  fourché,  ou  sur  la  tête  de  quelque  arhre  creux 
et  peu  élevé,  dans  la  cavité  duquel  ils  se  cachent. 

Enfin  j'ai  vu  faire  à  de  vieux  lièvres  mille  et  mille 
autres  ruses  dont  le  détail  serait  infini.  Tout  piqueux 
intelligent  peut  conclure  de  celles-ci  quelle  sera  celle 
qui  causera  son  embarras.  Réduisons  maintenant  en 
pratique  ces  principes  et  ces  leçons.  Mais  avant  de 
sonner  le  boute-selle  il  faut  examiner  si  le  temps  est 
bon  ou  mauvais. 


l'avant  boutb-selle. 


Du  bon  ou  mauTais  temps,  avec  les  observations  du  de'coupier,  et  le 
moyen  de  se  faire  des  chiens  bons  et  sages. 

J'ai  déjà  dit  que  la  chasse  du  lièvre  était  la  plus  fine 
de  toutes,  et,  par  cette  raison,  véritablement  la  clef  des 
autres;  j'ai  observé  que  ce  petit  animal  avait  très-peu 
de  sentiment,  et  que  ses  voies  étaient  si  légères,  qu'el- 
les étaient  fort  facilement  essuyées  par  la  sécheresse  de 
l'air,  par  les  vents  froids,  vifs  et  piquants. 

J'ajoute  à  ces  obstacles  celui  d*une  terre  en  pous- 
sière et  trop  sèche,  d'une  terre  gelée,  qui  congèle  et  con- 
centre aussitôt  les  voies ,  dessole  et  désergote  les  chiens 
et  les  met  pendant  longtemps  hors  d'éfat  de  chasser; 
d'une  terre  dégelante  qui  colle  aux  pieds  du  lièvre,  qui 
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l'emporte  avec  le  peu  de  sentiment  qu'il  y  avait  laissé  ; 
d'une  terre  qui  vient  d'être  humectée  et  trempée^  au 
moment  où  elle  était  cuite  de  la  chaleur ,  par  une 
pluie  d'orage  abondante;  ce  qui  en  fait  sortir  unô  va- 
peur puante,  qui  étouffe  et  confond^  au  moins  pen* 
dant  vingt^quatre  heures,  les  voies  d'un  lièvre  qui 
vole  plutôt  qu'il  ne  court;  d'une  terre  couverte  de 
oeige^  ou  de  Teau  froide  qui  procède  de  sa  fonte; 
d'une  terre  semée  de  grêle  fondante ,  et  ressuyée  par 
l'impétuosité  d'un  vent  froid,  qui  succède  à  l'ardeur 
et  au  coup  de  soleil^  qui  précède  les  grêlées  et  les  gi- 
boulées des  mois  de  mars  et  d'avril  :  tout  cela  joint  à 
l'odeur  des  plantes  qui  se  renouvellent  au  printemps, 
et  aux  premières  chaleurs  de  cette  saison,  lesquelles 
étouffent  et  suffoquent  les  chiens  qui  n'y  sont  point 
encore  accoutumés ,  rend  la  chasse  du  lièvre  fort  dif- 
ficile pour  les  meilleurs  chiens,  et   très-désagréable 
pour  les  chasseurs^  surtout  pour  les  ignorants,  qui 
condamnent  de  fort  bons  chiens,  parce  qn'ils  ne'  sa*^ 
vent  pas  distinguer  les  bons  jours  de  chasse  des  mau- 
vais ,  où  il  est  impossible  aux  chiens  de  ramasser  un 
faible  sentiment  aussitôt  enlevé  que  déposé. 

De  ceci  résulte  que  la  chasse  du  lièvre  est  cefle 
qui  dépend  le  plus  du  temps;  d'où  suit  que  lorsqu'il 
est  accompagné  des  principaux  accidents  que  je  viens 
de  rapporter,  il  est  moins  que  sage  de  sortir  les  chiens 
du  chenil,  pour  les  harasser  et  se  fatiguer  soi-même  en 
pure  perte.  Un  piqueux  habile  ,  ayant  le  plus  grand 
intérêt  d'éloigner  dans  son  maitre  tout  motif  de  dégoût, 
doit  donc,  avant  d'aller  coupler,  bien  examinei*  le 
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temps  qu'il  fait,  et  lui  en  rendre  compte,  de  manière  à 
l'empêcher  de  sortir,  s'il  n'est  pas  fayorable. 

Mais,  lorsque  par  la  fumée  des  cheminées,  ou  te^ 
liant  son  mouchoir  en  l'air,  il  voit  que  les  vents  de 
nord-est^  est-nord-estj  dits  d'amont,  sont  frais  sans 
être  froids,  qu'ils  soufflent  lentement  et  plus  haut  que 
bas,  vu  que  tous  les  vents  qui  font  rouler  les  feuilles, 
ployer  l'herbe  etvoler  la  poussière,  nous  sont  contraires; 
lorsque  ceux  de  sud-est ,  sud-sud-est,  ordinairement 
mous  et  doux ,  et  vulgairement  appelés  d'aval,  ré- 
gnent, que  la  terre  bien  évaporée,  bien  rassise,  est 
plus  humide  que  sèche,  quand  les  nuages  sont  en  quel- 
que sorte  immobiles  et  forment  une  calotte  unie  sur 
nos  tètes,  qui  nous  met  à  l'abri  des  trop  grandes  ar-- 
deurs  du  soleil ,  c'est  alors  qu'un  piqueux  qui,  avec  de 
bons  chiens,  n'a  à  craindre  que  le  change  et  las  relais^ 
sésy  doit  éveiller  son  maître  du  son  mélodieux  de  sa 
trompe  et  lui  sonner  le  bouie-selle. 

Avant  de  sortir  les  chiens  du  chenil,  je  dois  encore 
observer  1^  que  jamais  il  ne  faut  découpler,  avant 
que  la  rosée  soit  entièrement  passée  ;  rien  n'est  si  per- 
nicieux ;  vos  chiens,  une  fois  accoutumés  à  chasser  à 
la  rosée,  semblent  n'avoir  plus  de  nez  dès  qu'il  n'y  a 
plus  de  rosée;  ils  n'ont  aucune  entreprise;  ils  devien- 
nent si  ipous  et  si  sensibles  aux  moindres  coups  de 
soleil,  qu'ils  ne  font  que  chercher  à  se  coucher  à 
l'ombre. 

2""  Quand  on  veut  se  faire  des  chiens  sages,  bons 
rapprocheurs  et  de  haut  nez  pour  lièvre,  jamais  il  ne 
faut  commencer  par  les  faire  chasser  aux  bois ,  mais 
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toujours  en  plaine;  car,  lorsque  vous  commencez  par 
les  faire  chasser  aux  bois  et  bruyères,  où  ils  prennent 
partout  aux  portées,  parce  que  le  lièvre  touche  de  son 
corps  partout,  et  que  vous  voulez  ensuite  les  faire 
chasser  en  plaine,  où  ils  n'en  trouvent  aucune,  et  où 
les  voies  sont  essuyées  par  le  grand  air,  et  d*ailleurs 
difficiles  à  maintenir  dans  les  terres  labourées,  ils  les 
surallent  et  ne  peuvent  venir  à  bout  de  les  emporter. 
3^  Quand  on  veut  avoir  d'excellents  chiens  pour 
lièvre,  il  ne  faut  pas  commencer  par  leur  faire  chas- 
ser ni  les  exposer  à  chasser  autre  chose;  avec  cette  at- 
tention et  de  bonnes  curées,  si  à  quatre  ans  ils  ne  gar- 
dent pas  change,  au  moins  ils  le  marquent.  Le  vrai 
moyen  d'empêcher  qu'ils  ne  chassent  autre  chose,  en 
même  temps  de  les  empêcher  de  faire  des  sottises  et  de 
prendre  de  mauvaises  impressions,  est,  quand  on  est 
arrivé  au  rendez-vous,  de  les  barder,  les  dix  ou  douze 
premières  chasses,  et  de  les  donner  à  tenir  à  un  valet 
intelligent,  avec  ordre  de  ne  les  donner  qu'à  propos, 
et  un  quart  d'heure  après  que  le  lièvre  aura  été  lancé  : 
ces  observations,  je  le  répète ,  sont  intéressantes  et 
doivent  êtres  prises  et  suivies  à  la  lettre. 
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CHAPITRE  IV. 


Du  départ  des  chiens  pour  la  citasse  ;  de  Tordre  dans  lequel  le  piqueus 
doit  les  conduire  au  rendez -tous  ^  du  lieu  du  dëcoupler  et  de  ce  qui 
doit  y  être  observe'  et  considéré;  de  la  manière  dont  il  faut  quêter  et 
rapprocher  les  Toies  de  la  nuit  d^un  lièvre  »  jusque  conpris  ion  lanoer  ; 
de  celle  dont  un  piqueux  doit  s^y  prendre  pour  faire  chasser  ses  chiens 
sagement ,  les  aider  et  servir  dans  leurs  défauts ,  depuis  le  lancer  jus* 
qu'à  la  mort  et  curée. 


Le  piqueux  reçoit  l'ordre  de  la  bouche  de  son  maî- 
tre :  le  lieu  et  heure  du  rendez-vous  lui  sont  positive- 
ment indiqués,  pour  qu'il  ait  à  s'y  conformer  exacte- 
ment. Avant  d'aller  coupler,  il  fera  tenir  son  cheval  et 
sa  trompe  par  quelqu'un,  à  trente  pas  de  la  porte  du 
chenil,  et  dès  qu'il  aura  couplé,  il  viendra  prendre  sa 
trompe  et  monter  prompt ement  à  cheval;  aussitôt  en 
selle ,  il  enverra  ouvrir  la  porte  du  chenil  de  toute  sa 
grandeur,  de  crainfe  que  les  chiens  ne  se  mêlent  en 
sortant  :  dès  qu'il  en  verra  deux  ou  trois  couples  sor- 
tir, il  donnera  un  coup  de  sa  trompe,  pour  les  appeler 
à  lui;  il  s'armera  de  son  fouet  pour  les  contenir  à  la 
queue  de  son  cheval;  il  aura  la  plus  grande  attention 
de  regarder  de  moment  en  moment  si  tous  le  suivent 
tt  s'il  n'y  en  a  point  d'arrêtés  à  ronger  quelques  dé- 
bris de  carnage ,  de  pris  par  leurs  couples  à  quelques 
bois,  ou  de  mêlés,  et  attendra  son  maître  au  rendez- 
vous,  avant  l'arrivée  duquel  il  ne  doit  jamais  décou- 
pler, à  moins  qu'il  ne  Tait  ordonné. 

Lorsque  le  piqueux  découplera,  s'il  n'a  pei*sonne  a 


DE    LA   CHASSE.  59 

tenir  son  cheval^  il  passera  les  rênes  de  la  bride  entre 
«les  jambes  de  devant  et  les  attachera  aux  sangles  ou 
sourfaix^  pour  l'empêcher  de  remuer  de  place  ;  s'il  a 
de  jeunes  chiens  qui  n'aient  point  endbre  chassé,  il  les 
couplera  ensemble  et  les  donnera  à  tenir  à  quelqu'un 
qui  les  lâchera  après  le  lancer  du  lièvre^  ainsi  que  je 
Tai  dit  dans  le  chapitre  précédent.  Tandis  que  ses 
chiens  jetteront  le  premier  feu^  qu'ils  se  videront,  se 
déchausseront,  ou  se  rouleront,  si  l'air  est  piquant  et 
ressuyant,  il  attachera  ses  couples  au  devant  ou  au 
derrière  de  sa  selle,  puis  il  montera  à  cheval  et  son- 
nera un  retour  à  ses  chiens  pour  les  rassemblée  autour 
de  lui  :  lorsqu'ils  y  seront  lous,  il  s'en  ira  droit  à  l'ex- 
trémité du  terrain  qu'il  veut  fouler,  prendre  les  de- 
vants des  gagnages,  où  il  jugera  que  les  lièvres  auront 
dû  faire  leur  nuit,  et  fera  quêter  ses  chiens  le  nez 
dans  le  vent,  qui,  de  la  sorte ,  leur  portera  l'odeur  ou 
sentiment  du  lièvre  :  pour  les  engager  à  travailler,  il 
leur  sonnera  de  temps  en  temps  quelques  tons  de 
quête^  et  les  y  excitera  de  la  voix ,  en  leur  disant  :  P^lale, 
chiens,  ô  vlale,  lance ^  lance j  lance '^  il  doit  précéder  les 
autres  chasseurs  qui  s'écartent  et  foulent  sur  les  der- 
rières; tout  autre  que  lui  ne  doit  pas  s'aviser  de  com- 
mander aux  chiens,  qui  ne  veulent  connaître  que  leur 
maître,  sa  trompe  et  sa  voix  ;  celle  de  tout  autre  les  in- 
quiète et  étonne  :  si  cependant  quelque  chien  s'écar- 
tait de  fa  meute  ou  se  mettait  à  courir  après  les  mou- 
tons et  autres  animaux  domestiques ,  c'est  alors  que 
ceux  qui  accompagnent  le  piqueux  (qui,  dans  pareille 
circonstance ,  doit  toujours  aller  en  avant,  et  ne  pas 
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amener  toute  la  meute  partager  le  désordre),  sont  obli- 
gés de  piquer  à  toutes  jambes  au  secours  du  troupeau, 
et  doivent  lui  donner  cent  coups  de  fouet,  lui  criant  : 
A  haie^  mâtin,  à  haiejjî  de  ça,  vUain^  tirez,  tirez,  et 
le  faire  rejoindre  le  piqueux,  qui  va  toujours  devant 
en  sonnant  des  retours^  jusqu'à  ce  qu'il  soit  revenu  à 
lui. 

Lorsque  les  chiens  trouvent  la  nuit  d'un  lièvre,  le 
piqueux  doit  arrêter  court,  pour  leur  donner  le  temps 
de  la  goûter,  et  parler  ainsi  à  ses  meilleurs  :  Ha....  il 
9a  là^  Rumbaux...  dest  de  li....  mon  ami...  c'est  de 
li...  tu  dis  vrai,  s'attachant  à  connaître  son  lièvre,  par 
les  moyens  que  je  lui  ai  ci-devant  donnés;  et  s'il  en 
revoit,  il  doit  crier  à  ses  chiens  :  Velcialé^  ï^elcialé. . . . 
mes  toutous,  à  Velcialé. . . .  Kelcialé. 

Si  les  chiens,  surtout  les  jeunes,  qui  s'amusent 
volontiers  sur  les  voies  chaudes  et  multipliées  du 
gagnage,  s'y  entêtent  ou  ne  peuvent  les  débrouiller, 
il  faudra  leur  en  faire  prendre  les  devants  pour  en 
trouver  la  sortie  :  les  vieux  et  bons  chiens,  qui  sa- 
vent très- bien  que  le  lièvre  y  reste  rarement,  la 
cherchent  d'eux-mêmes  en  dehors  et  réclament  les 
autres  de  l'instant  qu'ils  la  trouvent.  C'est  alors  qu'en 
leur  faisant  rallier  la  jeunesse,  il  faut  les  applaudir 
de  leur  bonne  découverte  avec  la  voix  et  la  trompe , 
et  beaucoup  les  encourager  à  suivre  cette  voie  difficile 
à  maintenir,  par  la  raison  que  la  voie  d'un  lièvre  qui 
va  se  gîter  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  si  chaude, 
quoiqu'elle  soit  de  meilleur  temps  que  celle  de  son 
gagnage,  où  il  s'assied  en  viandant,  où  il  commun!- 
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que  Todeur  de  son  haleine  aux  plantes  dont  il  mange; 
il  y  fait  de  plus  des  portées  et  y  laisse  de  ses  crottes 
ou  repaire,  où  les  chiens  prennent  grand  sentiment 
de  lui.  Mais  lorsqu'il  va  se  giter,  l'impression  de  sa 
voie  devient  bien  différente ,  parce  que ,  comme  nous 
Tavons  ci-devant  appris ,  il  ne  va  au  domicile  que  le 
temps  qu'il  doit  faire  lui  a  fait  choisir,  que  par  sauts , 
balançant  çà  et  là ,  allant  et  venant,  surtout  dans  les 
chemins  où  nous  avons  montré,  au  chapitre  de  ses 
rases ,  qu'il  en  fait  d'infiniment  embarrassantes.  Dans 
cette  circonstance ,  le  piqueux  ne  doit  pas  trop  appro- 
cher ni  presser  ses  chiens ,  parce  qu'il  leur  ferait  sur- 
aller  cette  voie  froide  et  légère ,  ou  les  suivant  de  trop 
près ,  les  empêcherait  de  la  retrouver  sur  les  arrières 
lorsque  le  lièvre  l'aurait  doublée ,  ce  que  nous  appe- 
lons avoir  fait  un  oun>ari. 

Si  les  chiens,  après  avoir  suivi  cette  voie  assez  chau- 
dement et  assez  loin,  se  trouvent  la  perdre  tout  à 
coup,  et  qu'en  travaillant  à  la  retrouver,  ils  la  retrou- 
vent en  effet,  dans  un  seul  petit  endroit  où,  après  l'a- 
voir inutilement  tourné,  ou  les  voit  se  rassembler, 
comme  s'ils  avaient  tous  le  nez  dans  un  même  plat, 
qu'à  dix  ou  douze  pas  delà,  ils  fassent  la  même  chose, 
c'est  une  marque  assurée  que  le  lièvre  s'en  va  par 
sauts  et  bonds,  et  qu'il  est  sur  le  poiîit  de  se  giter.  Les 
vieux  chiens  en  sont  si  fort  persuadés,  qu'à  chaque 
instant  on  les  voit,  les  oreilles  dressées,  s'arrêter  et  le- 
ver la  tête,  pour  voir  s'il  ne  se  dérobe  point.  Le  pi- 
queux  et  les  chasseurs  qui  l'accompagnent  doivent 
seconder  les  chiens,  en  leur  aidant  à  mettre  le  lièvre 
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debout  ;  ils  ne  peuvent  avoir  Tœil  trop  attentif  et  trop 
bon  dans  la  recherche  qu'ils  en  feront;  car,  comme 
je  l'ai  remarqué  ailleurs»  eux  et  les  chiens  seront 
prêts  à  marcher  dessus ,  qu'il  ne  partira  pas  ;  j'en  ai 
dit  les  raisons,  qu'on  ne  doit  pas  avoir  oubliées.  Si 
pourtant,  après  avoir  exactement  battu  et  foulé  ee  lieu 
où  il  a  fait  ces  doubles  sauts,  on  ne  l'y  trouve  point,  il 
faudra  en  prendre  les  grands  devants,  surtout  s'il  y 
a  un  chemin  voisin,  et  après  ces  des^anis,  pris  de  plus 
grands  en  plus  grands ,  revenir  prendre  les  arrières^ 
dont  il  faut  toujours  beaucoup  se  méfier.  L'endroit  ou 
l'espèce  du  terrain  où  l'on  se  trouve  fournit  des  con- 
jectures et  détermine  sur  ce  qu'il  est  convenable  de 
faire  ;  car,  si  cet  embarras  arrive  dans  un  terrain  de 
bruyères,  ou  planté  en  herbes,  ou  plus  humide  que 
sec,  il  n'est  pas  naturel  que  les  chiens  sur-allent  la  voie, 
mais,  si  c'est  dans  un  chemin,  on  ne  peut  le  longer  trop 
loin,  d'aller  et  de  venir,  sur  l'un  et  l'autre  côté;  car, 
souvent  les  vieux  lièvres  suivent  et  longent  les  chemins, 
surtout  dans  le  pays  de  plaines,  et  lorsqu'il  a  tombé 
de  l'eau  pendant  la  nuit  ;  leur  but  est  d'embarrasser  les 
chiens ,  qui,  comme  ils  le  savent  de  nature ,  doivent 
les  chercher  ;  ils  ont  encore  celui  d'être  mieux  res- 
suyés avant  d'entrer  dans  leur  gîte. 

Lorsqu'on  foulant  le  terrain  où  l'on  se  trouve  à 
bout  de  voie,  et  où  l'on  soupçonne  que  reste  le  lièvre, 
.  on  aperçoit  un  ou  plusieurs  gites,  de  différents  temps, 
surtout  un  à  moitié  fait  du  jour  même ,  que  nous  ap- 
pelonsyaux  gîte ,  c'est  une  preuve  que  le  lièvre  dont 
on  a  défait  la  nuit  habite  ordinairement  ce  canton 
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et  qu'il  n'est  pas  loin  de  là ,  particulièrement  si  cet 
endroit  convient  au  jour  et  au  temps  qu'il  fait,  ainsi 
que  nous  l'avons  distingué  dans  son  lieu. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  à  force  de  travail ,  s'y  prenant 
par  devants  et  arrières^  et  foulant  le  terrain  de  la 
façon  et  manière  que  je  l'ai  dit  ci-dessus,  on  viendra 
sûrement  à  bout  de  le  faire  partir;  ou,  s'il  ne  veut  pas 
déloger,  on  l'apercevra  au  gîte  j  dans  ce  dernier  cas, 
si  le  piqueux  l'aperçoit,  il  doit  passer  outre,  en  le  con- 
sidérant et  le  jugeant  j  car,  s'il  s'arrêtait  pour  mieux 
le  considérer,  il  partirait  sur-le-champ;  il  s'en  écar- 
tera donc  à  petits  pas,  afin  d'avoir  le  temps  d'exa- 
miner s'il  est  vieux  lièvre,  surtout  s'il  est  mâle  ou 
femelle  ;  dès  qu'il  aura  assez  éloigné  ses  chiens,  pour 
ne  pas  le  leur  donner  à  vue,  ce  qui  serait  une  grande 
faute,  vu  que  cela  crève  les  vieux,  les  met  hors  d'ha- 
leine et  empêche  toute  la  meute  de  se  bien  coller, 
il  se  dérobera  d'eux,  et  viendra  le  faire  partir  à  leur 
insu,  ou,  pour  mieux  faire,  l'indiquera  à  quelqu'un 
des  chasseurs,   qui  viendra  secrètement  le  mettre 

debout. 

Le  piqueux,  averti  du  départ  du  lièvre,  tournera 
son  cheval  de  la  tête  à  la  queue,  sonnera  un  retour 
à  ses  chiens,  reviendra  sur  ses  pas,  toujours  quê- 
tant et  marchant  fort  lentement  :  sans  enlever  ses 
chiens,  il  les  conduira  jusqu'au  gite  du  lièvre,  dont 
ils  saisiront  la  voie  bien  plus  sagement  que  si  on  les 
avait  enlevés. 

Dès  que  les  chiens  auront  goûté  la  voie  du  lièvre, 
et  qu'ils  commenceront  à  la  dresser,  le  piqueux,  au 
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Tieu  de  les  animer  dans  un  temps  où  ils  ne  le  sont  que 
trop,  leur  criera  :  Sagement^  Fortunaux,  sagemerUy 
Printanaux;  il  continuera  de  les  faire  chasser  en 
crainte,  jusqu'à  ce  qu'il  voie  que  leur  plus  grande 
chaleur  se  passe,  que  les  plus  vites  se  ralentissent  et 
commencent  à  chasser  sagement;  alors  il  pourra  les 
approcher  à  une  distance  de  cent  pas ,  leur  laissant 
ainsi  la  liberté  de  doubler  et  de  défaire  les  ruses  en 
oursfari;  il  sonnera   pour  chiens  et  les  appuiera  en 
ces  termes  :  Ba^  il  va  là ^  Briffaut...  il  va  lày  Ra^ 
pidaux...  éla  ha^  ha,  ha.  Un  piqueux  doit  toujours 
être  à  la  queue  de  ses  chiens,  de  crainte  de  faire  bon- 
dir le  change,  et  jamais  de  côté,  bien  moins  encore  les 
croiser  pour  se  trouver  en  tète;  il  doit  regarder  à 
droite  et  à  gauche,  s'il  ne  verrait  point  son  lièvre  re- 
venir dans  son  canton,  ce  qui  lui  servirait  à  aider  ses 
chiens  dans  le  défaut  où  ils  pourraient  tomber.  Dans 
les  jours  de  pleine  chasse,  on  prend  bien  quelques 
lièvres  fuyards  et  faibles,  sans  défaut  ;  mais  ils  sont  si 
rares  de  cette  espèce,  qu'il  est  permis  de  dire,  qu'on 
prend  peu  de  lièvres  sans  défauts ,  particulièrement 
dans  les  pays  de  plaines,  où  la  chasse^^st  très-difficile, 
à  cause  des  grands  guérels,  des  hersis  et  des  chemins 
secs  et  pierreux  qui  s'y  trouvent  ;  surtout  encore,  les 
jours  où  la  terre  et  la  chasse  ne  valent  rien  :  j'en  ap- 
pelle à  tous  les  bons  chasseurs  de  lièvre. 

Mais ,  ou  le  lièvre  que  nous  venons  de  lancer  est 
une  hase,  ou  c'est  un  bouquin  :  si  c'est  une  hase,  elle 
ne  peut  faire  qu'une  chasse  désagréable  pour  ceux  qui 
veulent  un  bruit  continu,  et  qui  aiment  que  cela  tire 
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du  long  ;  die  n'est  véritablement  propre  qu'à  amuseï' 
des  dames,  qui ,  sans  piquer,  veulent  continuellement 
voir  le  lièvre  et  les  chiens.  Une  hase ,  en  effet ,  ne 
s'écarte  point  de  son  gite  ;  elle  tourne  sans  cesse  son 
petit  canton,  elle  double  et  redouble  ses  voies,  elle 
longe  les  mêmes  chemins,  elle  passe  presque  toujours 
par  les  mêmes  brèches  ou  les  mêmes  coulées.  Quand 
die  a  un  peu  de  devant,  elle  fait  un  petit  oi^/varî  et 
se  relaisse ,  ce  qui  lui  occasionne  de  fréquents  relan-^ 
ces  ;  elle  fait  ordinairement  toutes  ses  ruses  dans  les 
villages,  passant  hardiment  par  devant  les  portes  des 
maisons,  sans  avoir  peur  des  habitants^  avec  lesquels 
elle  s'est  comme  familiarisée,  par  l'habitude  qu'elle 
s'est  faite  de  giter  au  pied  de  leurs  maisons  j  et  de 
manger  les  légumes  de  leurs  jardins,  qu'elle  bat  et 
rebat  quand  on  la  chasse. 

La  plus  forte  ruse  d'une  hase  est  de  profiter  du 
devant  qu'elle  a  pour  aller  et  venir  dans  les  cours, 
par-dessus  les  mares  à  fumier  et  autres  immondices 
capables  d'infecter  l'odorat  des  chiens;  elle  entre  de 
la  cour  dans  le  jardin,  du  jardin  elle  revient  dans  la 
même  cour,  et  s'en  retourne  sur  elle  faire  la  même 
chose  ailleurs,  et  souvent  dans  le  même  endroit  dont 
on  a  eu  beaucoup  de  peine  à  la  tirer  l'instant  d'aupa- 
ravant, ce  qui  occasionne  un  défaut. 

Quand  on  voit  cela,  il  faut  envelopper  le  village,  et 
bien  prendre  garde  de  la  sur-aller  aux  chemins  qui 
l'accèdent;  pour  ne  pas  tomber  dans  cet  accident,  qui 
en  occasionne  définitivement  la  perte,  il  faut  l'élon- 
ger  fort  loîn  et  regarder  attentivement  si  on  ne  verra 
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point  le  pied  de  cette  hase  dans  celui  des  gens,  des 
chevaux  et  des  chiens  qui  ont  déjà  passé  par  là  ;  car. 
Si  on  Ty  voyait,  ou  qu'il  fût  imprimé  dans  un  endroit 
où  quelque  chasseur  rusé  aurait  effacé ,  comme  en 
<'iissanl,  ses  premières  voies,  ce  serait  une  preuve  as- 
surée que  celles  qu  on  y  remarquerait  seraient  ses 
dernières,   et    quelle   se   déroberait    pour    gagner 
quelque  autre  village  de  sa  connaissance,  à  dessein 
d  Y  pratiquer  les  mêmes  ruses.  Les  hases,  loutefois  , 
kuigent  beaucoup  moins  les  chemins  que  les  bou- 
quins ;  elles  les  traversent  volontiers  par  des  coulées 
qii  elles  se  sont  f.iites,  et  qu'elles  connaissent  de  vieux 

temps* 

Mais»  si  les  devants  du  village  où  on  est  en  défaut 
ont  été  pris  et  repris ,  d*abord  diligemment ,  ensuite 
doucement  et  lentement  ;  que  les  chemins  qui  arrivent 
au  village  aient  été  assez  suflisamment  longés  et  exami- 
nés, pour  être  sûr  qu'elle  ne  s  y  en  va  point,  on  doit 
alors  regarder  comme  certain  qu'on  Ta  laissée  remise 
dans  la  haie  ou  dans  les  choux  de  quelque  jardin  ;  dans 
une  cour,  sur  un  fumier,  ou  le  cul  contre  un  mur,  où 
il  V  aura  des  herbes  ou  broussailles  ;  dans  quelque 
éiable  où  elle  aura  passé  par  une  fenêtre,  ou  par-des- 
sous la  porte  ;  dans  un  abreuvoir  où  il  y  aura  des 
joncs  y  ou  autre  chose  propre  à  la  cacher;  dans  quel- 
ques vieilles  masures  ou  sur  le  haut  d'un  vieil   mur 
garni  de  lierre  ou  de  quelque  autre  plante.  Dans  toutes 
ces-sortes  d*endroits ,  il  faut  en  faire  une  recherche  de 
Vœil,  aussi  exacte  et  scrupuleuse  que  celle  qu'on  feridut 
d'im  diamant  de  cent  mille  écus  ;  car  il  ne  suffit  pas 
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de  frapper  sur  tout  ce  qui  peut  la  dérober  à  la  vue , 
dans  l'espoir  de  la  faire  repartir;  elle  se  laissera  sur 
ses  fins,  plutôt  prendre  par  les  oreilles.  Si,  de  hasard, 
les  chiens  en  ont  connaissance,  ou  qu'ils  tombent  le 
nez  dessus  y  ils  la  prendront  sans  bouger. 

Il  est  des  hases  de  bois  qui  ne  sont  pas  moins  impa- 
tientantes :  il  semble  que ,  tmicbant  partout  de  leut 
corps ,  les  chiens  doivent  les  chasser  sans  le  moindre 
balancer  ;  point  du  tout ,  ces  insupportables  bétes  y  à 
leur  lancé,  fuiront  droit  cent  pas,  puis  reviennent  sous 
elles,  par  sauts  et  bonds,  et  se  relaissent  sur  une  cépée^ 
Les  chiens  viennent-ils  à  bout  de  la  relancer,  elle 
continue  de  faire  la  même  chose,  si  bien  qu'elle  est 
toujours  derrière  les  chiens  ;  et  parmi  les  chiens  qui 
se  rebutent  de  sa  manœuvre  d'autant  plus  vite ,  que 
plus  ils  sont  bons  et  entreprenants,  plus  et  mieux  ils 
aiment  une  bête  qui  tire  du  long* 

Le  désagrément  et  le  peu  de  plaisir  qu'il  y  a  à  chas- 
ser une  hase ,  joints  à  ce  qu'on  détruit  l'espèce ,  en 
prenant  une  malheureuse  mère  pleine  de  deux  ou  trois 
petits  ou  qui  les  allaite ,  devraient  faire  renoncer  les 
bons  chasseurs  à  jamais  en  attaquer.  La  chose  n'est 
pas  facile  ;  il  n'en  est  pas  des  hases  comme  des  biches , 
me  dira-t^on;  j'en  conviens,  cependant  il  est  un 
moyen  d'en  prendre  beaucoup  moins,  c'est  de  ne  ja- 
mais quêter  aux  approches  des  villages,  séjour  ordi- 
naire de  ces  pauvres  bêtes  ;  mais  ,  loin  des  maisons , 
dans  le  milieu  des  plaines,  dans  les  landes  et  bruyères, 
dans  les  coteaux  et  sur  les  montagnes  où  habitent  ordi- 
nairement les  bouquins  du  pays  ou  étrangers,  qui  sont 
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Yéritablenrient  faits  pour  procurer  du  plaisir  par  la 
force  de  leurs  ruses  et  par  une  vigoureuse  défense. 
C'est  donc  à  ces  deux  sortes  de  lièvres  que  nous  avons 
ci-devant  appris  à  distinguer  Tun  de  l'autre,  qu'il  faut 
de  préférence  déclarer  la  guerre. 

Quandy  loin  des  villages  et  sous  le  nez  de  vos  chiens, 
vous  verrez  partir  nonchalamment  du  gite  un  lièvre 
qui  vous  paraîtra  plus  rouge  que  fauve ,  les  oreilles 
couchées,  la  queue  basse,  se  traînant  et  faisant  le  pe- 
tit, mais  qui ,  à  huit  ou  dix  pas  de  là,  commencera  à 
secouer  le  jarret  et  à  retaper  sa  queue,  qui  vous  paraî- 
tra large,  ronde  et  presque  toute  blanche,  qu'au  même 
instant  vous  le  verrez  faire  deux  ou  trois  entrechats , 
retombant  sur  les  quatre  pieds  à  la  fois,  ensuite  pren- 
dre un  galop  vite  et  réglé,  couchant  alternativement 
une  oreille  et  puis  l'autre;  d'après  le  jugement  que 
nous  vous  avons  montré  à  porter  de  lui ,  vous  pouvea 
conclure  de  tous  ces  signes  que  vous  voilà  engagé  à  la 
poursuite  d'un  vigoureux  et  rusé  lièvre. 

Le  départ  en  est  admirable,  la  joie  chez  les  jeunes 
chasseurs  est  au  comble;  mais  les  vieux  attendent  à 
voir  ce  que  va  faire  ce  lièvre  avant  de  s'y  livrer;  car,  si 
en  défaisant  sa  nuit ,  ils  l'ont  soupçonné  d'être  étran- 
ger, ils  n'ignorent  pas  que  si  leurs  soupçons  se  trou- 
vent justes ,^  cela  n'ira  pas  longtemps  le  même  train; 
que  ce  lièvre  va  se  renfermer  dans  un  petit  canton 
f;arni  de  chemins  ou  dans  le  centre  duquel  il  se  trou- 
vera quelque  petit  bois,  pour  y  ruser  et  se  débarrasser 
des  chiens;  que  s'ils  viennent  à  bout  de  le  relancer,  il 
recommencera  peu  loin  de  là  les  mêmes  ruses  et  se  fera 
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ainsi  relancer  deux  ou  trois  fois  de  suite ^  coinme  s'il 
était  sur  ses  fins. 

Mais  lorsqu'à  son  dernier  relancé  ^  notre  bon  pi- 
queux  et  nos  vieux  chasseurs  le  voient  tourner  le  dos  à 
ce  canton ,  qu'il  avait  d'abord  adopté ,  et  percer  en 
avant;  c'est  alors  que  leur  joie  bien  fondée  fait  reten- 
tir Tairain  et  piquer  le  bidet.  Je  dis  piquer  le  bidet , 
car  il  est  certain  que  ce  lièvre,  sans  faire  de  ruses  qui 
méritent  ce  nom  de  ruses ,  vous  conduira ,  à  toutes 
jambes,  à  deux,  trois  ou  quatre  lieues  d'où  vous  l'avez 
trouvé;  il  s'en  ï^etournera  droit  à  son  pays,  que  l'a- 
mour ou  la  crainte  des  lévriers  lui  avait  fait  quitter; 
il  n'a  souvent  pas  la  joie  de  le  revoir,  quand  la  chasse 
est  bonne  ou  qu'il  s'en  va  dans  le  vent;  car  il  est  pris 
en  route  ou  en  y  arrivant.  Si  le  plaisir  de  s'y  retrouver 
semble  renouveler  ses  forces,  il  emploiera  le  peu  qui 
lui  en  reste  à  faire  ses  fins  en  lièvre  de  pays  qu'il  est 
alors,  et  dont  nous  allons  de  suite  traiter  la  chasse. 

Mais,  lorsque  c'est  un  bouquin  du  pays  qui  part  aux 
chiens,  la  joie  de  nos  jeunes  chasseurs  n'est  plus  pré- 
cipitée; on  voit  en  effet  ce  lièvre  entreprendre  une 
première  et  grande  randonnée,  sans  aucunement  ruser; 
à  peine  l'a-t-il  close  qu'il  en  entreprend  une  seconde 
souvent  encore  plus  grande  et  où  il  est  aussi  chaude- 
ment mené;  mais  en  la  finissant,  il  commence  pour- 
tant à  faire  quelques  retours  pour  se  défaire  des  chiens 
et  donner  relâche  à  ses  jambes  dont  il  sent  diminuer  la 
force.  Un  ourvari  avec  un  saut  de  côté  en  fait  l'af- 
faire; mais  le  repos  qu^l  se  procure  n'est  pas  de  longue 
durée  :   un  prompt  relancé  suit  ce  relaissé;  il  faut 
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promptement  remettre  sur  pied  et  songer  à  se  débar- 
rasser de  ses  ennemis  en  leur  faisant  des  ruses  plus 
fortes  les  unes  que  les  autres»  par  le  moyen  desquelles 
il  vient  à  bout  de  les  mettre  en  défaut. 

Comment  faire  pour  le  lever ,  particulièrement  s'il 
arrive  sur  le  coup  du  midi ,  moment  où  il  est  le  plus 
fatal?  Que  doit  faire  le  piqueux  pour  sortir  de  cet  em- 
barras? Tout  le  monde  sait,  après  avoir  entendu  dire 
de  quelle  manière  il  fallait  rapprocher  de  quèteia  nuit 
d*un  lièvre  qu'il  faut  prendre  des  devants  el  arrières. 
Mais  ici  que  noti*e  lièvre  est  debout  el  qu^il  nous  en 
faut  garder  l'échange  ^  j'observe  qu'il  faut  d'abord  les 
prendre  petits,  de  crainte  de  l'occasionner;  ensuite  de 
plus  grands  en  plus  grands  jusqu'à  trois  fois;  les  deux 
premiers  fort  diligemment  et  les  derniers  très*-lente- 
ment  pour  donner  aux  chiens  le  temps  de  se  coller  et 
de  ne  pas  sur-aller  la  voie.  Dans  une  meute  il  y  a  tou- 
jours quelques  chiens  qui  les  prennent  naturellement 
d'eux-mêmes  ;  ces  chiens  qu'on  tire  d'un  grand  bri- 
quet avec  une  bonne  chienne  courante ,  sont  d'un 
grand  secours ,  quand  on  chasse  dans  un  pays  coupé 
de  haies  et  fossés  qui  retardent  un  piqueux  et  l'éloi- 
gnent  de  ses  chiens.  Ces  devants  et  arrières,  qui  for- 
ment un  cercle  accompli  dont  le  défaut  fait  le  centre, 
doivent  d'ailleurs  toujours  être  pris  avec  l'attention  de 
faire  passer  les  chiens  par-dessus  un  terrain  qui  leur 
soit  favorable ,  c'est-à-dire  qui  soit  plus  humide  que 
sec,  où  le  lièvre  ait  pu  laisser  des  portées,  comme  à  la 
haie,  aux  herbes,  etc.;  car,  si  on  lui  faisait  prendre  ces 
devants  et  arrières  par-dessus  un  terrain  graveleux  , 
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sec  et  pierreux  ;  par-dessus  un  tabouré  sans  herbe  et 
en  poussière;  qu'on  ne  fit  et  qu'on  ne  visitât  pas  atten- 
tivement les  chemins  qui  se  rencontrent  dlins  ce  ter- 
rain cerné  ^  jusqu'aux  endroits  où  le  lièvre  aurait  pu 
les  longer^  au  moins  jusqu'à  ceux  on  les  chiens  poiii*- 
raient  en  prendre  une  connaissance  sûre,  soit  sur 
rherbe  j  soit  dans  un  Heu  plus  humide  où  on  peut  en 
revoir  soi-ménie ,  on  les  exposerait  à  sur-aller  ta  voie 
dans  un  terrain  aussi  ingrat  et  Ton  perdrait  son  lièvre 
par  sa  propre  faute. 

Mais  comme  il  arrive  souvent  que  ces  devants  et 
arrières  se  trouvent  pris  sans  avoir  redressé  la  vbie^ 
soit  qu'elle  ait  été  ressuyée  par  le  mauvais  chasser  du 
jour^  soit  qu'elle  soit  refroidie  par  le  trop  long  temps 
qu'il  y  a  que  le  lièvre  est  passé,  ou  qu'on  Tait  recher- 
chée sur  un  terrain  trop  froid,  comme  dans  un  lieu 
rempli  de  sources  et  de  moliéres»  C'est  dans  cet  em- 
barras qu'il  faut  combiner  les  observations  que  hous 
avons  faites  sur  l'espèce  et  le  genre  du  lièvre  que  t'oii 
chasse,  sur  le  bon  ou  mauvais  vent  qui  souffle,  sur  le 
temps  qu'il  fait,  soit  sec  ou  pluvieux,  sur  le  lieu  favo- 
rable ou  désavantageux  où  s'est  fait  le  défaut,  sur  le 
canton  que  le  lièvre  a  tenu  pendant  la  chasse»  sur  les 
ruseç  qu'il  a  déjà  pratiquées,  sur  l'attention  qu'on  a  du 
faire  de  celle  des  deux  mains^  soit  de  droite  ou  de  gau- 
che, où  on  a  remarqué  qu'il  se  jetait  après  avoir  rusë^ 
sur  l'état  de  force  ou  de  faiblesse  où  il  doit  se  trouver, 
sur  la  manière  enfin  vive  ou  molle  dont  les  chiens 
chassaient  lorsqu'ils  ont  tombé  en  défaut  et  ce  qui  a 
pu  l'occasionner. 


72  L  EGOLK 

Il  faut  qu  UQ  piqueux  parle  de  là  pour  conjecturer  , 
pour  deviner  ce  qu'est  devenu  son  lièvre.  Tout  cepen- 
dant ne  dépend  pas  de  lui  seul  :  pour  réussir  il  lui  faut 
de  bons  chiens  dont  il  soit  connu  et  qu'il  connaisse 
lui-même,  et  leur  &çon  de  fisiire;  il  faut,  de  nécessité, 
que  les  chiens  aient  confiance  au  piqueux  et  que  le  pi- 
queux puisse  en  avoir  aux  chiens  ;  il  faut  encore  que 
cette  confiance  règne  entre  les  chiens  mêmes;  car,  quel- 
que habile  que  l'on  soit ,  si  les  chiens  ne  vous  enten- 
dent pas,  ne  s'entr  entendent  pas  eux-mêmes,  vous 
manquent  d'obéissance ,  demeurent  à  rebattre  ou  s'en 
vont  d'un  côté  quand  vous  les  appelez  de  l'autre ,  il 
est  bien  impossible  de  se  tirer  du  mauvais  pas  où  l'on 
^  trouve,  et  fort  mal  à  propos  on  accuse  d'ignorance 
un  piqueux  qui  ne  peut  réussir  à  rien  avec  de  pareils 
chiens.  Je  veux  donc  qu'un  piqueux  puisse  se  dire  : 
Mon  lièvre  ne  va  pas  là ,  et  j'en  suis  sâr,  parce  que 
Printanaux  et  Fortunaux  ne   me  laisseraient  pas 
^Uer  par  un  temps  aussi  favorable  et  sur  un  terrain 
aussi  avantageux  que  celui  par  où  j'ai  pris  mes  de^ 
yants  s  je  «uis  également  certain  que  le  défaut  s'est 
fait  en  tel  endroit ,  parce  que  Printanaux  et  Fortu^ 
fMux  qui  ne  mentent  jamais  en  ont  encore  crié  dans 
ce  même  endroit. 

Gela  supposé,  et  bien  entendu,  mon  piqueux  en 
défaut  se  rappellera  mes  précédentes  observations  : 
1  ^  il  examinera  d'où  est  le  vent  et  s'il  est  bon  ou  mau- 
yais;  parce  que  s'il  est  bon,  c'est-à-dire  faible,  mou 
^t  doux ,  son  lièvre  aura  très-bien  pu  s'en  aller  le  nez 
dedims;  si ,  au  contraire ,  il  est  mauvais,  je  veux  dire 
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▼iolent ,  fougueux ,  piquant  et  ressuyant ,  il  ne  fuira 
pas  le  nez  dedans ,  mais  il  le  côtoiera  ou  lui  tournera 
le  dos,  par  la  raison  qu'il  sait  qu'en  s*en  allant  avet^ 
le  Tent ,  le  sentiment  qu'il  peut  laisser  le  suit  et  est 
emporté  avec  le  vent.  Une  seconde  raison  qui  le  déter- 
mine à  s'en  aller  à  vau-^vent,  c'est  qu'il  est  à  portée 
d'entendre  continuellement  les  chiens  et  de  précipiter 
sa  course  de  manière  à  se  procurer  un  temps  suffisant 
pour  ruser  et  se  forlonger;  2^  il  observera  si  son  lièvre 
est  un  habitant  des  bois  ou  un  citoyen  de  la  plaine,  et 
si  le  jour  où  il  chasse  est  sec  ou  pluvieux ,  parce  que 
si  le  lièvre  qu*il  chasse  est  un  lièvre  du  pays  et  de 
boiSy  qu'avec  cela  le  temps  soit  sec,  il  ne  percera  point 
en  avant ,  mais  reviendra  toujours  au  bois  où  il  aura 
été  lancé  et  s'y  fera  prendre.  Si  cependant  il  venait  à 
perdre  la  tète  avant  son  retour  au  bois ,  il  pourrait 
faire  une  courte  fuite  ^  fuite  toutefois  qui  arrive  rare- 
ment ,  parce  qu'encore  un  coup ,  ces  sortes  de  lièvres 
finissent  presque  toujours  dans  le  bois  où  ils  ont  cou- 
tume de  se  retirer  ;  c'est  même  où  ils  se  défendent  le 
plus  longtemps,  parce  que  les  chiens  ne  pouvant  y 
avoir  de  longs  à  vue,  ne  peuvent  pas  non  plus  les  y 
emporter  de  vitesse  ;  il  est  même  fort  heureux  de  ne 
pas  les  y  perdre,  car  s'ils  s'y  relaissent  sur  leurs  fins, 
leurs  forces  étant  totalement  épuisées  et  leur  sentiment 
presque  éteint,  les  chiens  marchent  volontiers  dessus 
sans  les  faire  repartir.  Mais,  si  le  temps  est  plu- 
vieux, ce  lièvre,  quoique  lièvre  de  bois,  n'y  en- 
trera que  pour  en  longer  les  chemins;  il  en  sortira 
presque  aussitôt  sur  ses  doubles  voies  et  souvent  se 
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remettra  sur  le  bord  du  chemin,  à  vingt  pas  de  ce 
même  bois. 

Le  lièvre  de  plaine  gagne  bien  un  bois  qu'il  con- 
naît; mais^  soit  parce  que  ce  n'est  point  son  asile  ordi- 
naire, soit  parce  qu'il  ne  le  connaît  pas  assez  pour 
le  Lattre^  il  n'y  tient  ordinairement  pas. 

3""  Il  observera  de  quel  côté  son  lièvre  avait  la  téta 
tournée,  quand  son  défaut  est  arrivé,  afin  de  prendre 
ses  premiers  datants  de  ce  côté-là,  à  moins  qu'il  n'ait 
des  raisons  qui  l'obligent  de  penser  qu'il  n'a  pas  du  y 
aller,  et  qui  l'obligent  d*opérer  diflféremtnent. 

4^  Il  observera  le  pays  qu'il  a  tenu  dans  ses  pre- 
mières randonnées,  pour  en  conclure  qu'un  lièvre  qui 
en  a  fait  plusieurs  dans  un  même  canton,  se  déter- 
mine difficilement  à  le  quitter. 

5""  Il  observera  les  ruses  que  son  lièvre  a  déjà  faites, 
et  sur  laquelle  des  mains  il  aura  tourné,  pour  en  con- 
clure qu'il  a  encore  dû  tourner  du  même  côté,  et  que 
son  défaut  doit  être  occasionné  par  ces  mêmes  ruses, 
d'autant  plus  faciles  à  démêler,  qu'elles  lui  seront 
connues. 

6^  Il  observera  si  son  lièvre  commence  à  se  rendra, 
ou  s'il  est  dans  toute  sa  force,  parce  que  si  son  lièvre 
est  mal  mené,  ses  ruses  seront  toutes  en  retour  et 
ourvari;  mais  si  son  lièvre  n'est  point  encore  affaibli , 
il  aura  lieu  de  croire  qu'il  a  percé  en  avant  :  consé- 
quemment,  je  le  répète,  il  doit  commencer  par  pren- 
dre d'abord  de  petits  devants ,  crainte  du  change,  et 
suivre  la  règle  générale,  qui  est  de  prendre  devants 
^i  arrières j  suivant  les  circonstances  du  défaut,  son- 
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nant  le  requête  à  ses  chiens,  et  leur  parlant  souvent 
ainsi  :  LaiUe  là,  valets,  laUle  là^  retrom^e  ta  voie... 
ahJ  retrouve  ta  voie..... 

7^  U  observera  si  son  lièvre  est  du  pajrs  ou  étran-- 
gePy  parce  que,  s'il  est  du  pays,  il  battra  son  canton; 
si,  au  contraire,  il  est  étranger,  il  prendra  congé  de 
la  meute,  après  une  ou  deux  petites  randonnées,  pour 
retourner  dans  le  pays  d'où  il  est  venu  ;  c'est  donc 
en  avant  qu'un  piqueux  doit  rechercher  un  lièvre 
étranger. 

8"*  U  observera  si  son  lièvre  est  mâle  ou  femelle , 
parce  que,  si  c'est  un  bouquin  lancé  dans  la  plaine, 
il  pourra,  quoique  originaire  du  lieu,  ne  pas  s'en  tenir 
à  battre  les  villages  voisins  ;  mais,  s'il  se.  trouve  trop 
vivement  poursuivi,  comme  cela  arrive  les  jours  de 
pleine  chasse,  il  percera  en  avant ,  et  ira  finir  la  chasse 
dans  le  pays  qu'il  aura  découvert  en  allant  faire 
l'amour. 

Quoiqu'une  hase  ne  fasse  ordinairement  que  ran- 
doonea*  dans  son  canton,  elle  est  cependant  aussi  su- 
jette à  faire  une  longue  fuite,  lorsqu'elle  a  de  petits 
levrauts,  afin  d'écarter  les  chiens  du  lieu  où  ils  sont* 
Dans  tous  les  cas  de  fuite ,  il  faut  tenir  ses  chiens 
d'assez  près  pour  les  secourir,  et  empêcher  qu'ils  ne 
soient  desservis  par  les  matins  des  paysans,  ou  par  les 
paysans  eux-mêmes^  qu'on  ne  peut  trop  corriger  d'une 
pareille  faute ,  non  pas  par  mainmise ,  mais  en  recou- 
rant à  la  justice. 

Enfin  il  examinera  si  le  lieu  où  s'est  fait  le  défaut 
est  avantageux  ou  contraire  aux  chiens ,  parce  que^ 
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s'il  leur  est  avanlageux,  il  n'est  pas  naturel  qu'ils  lais- 
sent aller  leur  lièvre  ;  mais  plutôt  qu'il  s'en  retourne 
sur  les  arrières^  ou  qu'il  a  fait  un  petit  ouivari  pour 
se  remettre  au  bout  de  sa  ruse.  Si  le  piqueux,  au  con- 
traire, voit  que  le  terrain  où  s'est  fait  le  défaut  soit 
désavantageux  aux  chiens  ,  il  aura  sujet  de  croire  que 
le  lièvre  n'a  pu  y  laisser  aux  chiens  que  fort  peu  de 
sentiment;  que^  quoiqu'ils  paraissent  être  à  bout  de 
voie,  le  lièvre  n'en  va  pas  moins  en  avant,  ce  qui  doit 
lui  faire  prendre  des  devants  au  delà  de  ces  mauvais 
endroits.  Il  doit  en  user  de  même  quand  son  défaut 
se  fait  dans  les  lieux  où  l'on  cuit  du  charbon  de  foi^ 
ou  de  la  chaux,  dans  ceux  où  l'on  brûle  la  terre  pour 
servir  d'engrais  ;  la  fîimée  qui  sort  de  ces  fourneaux 
étouffe  si  bien  les  voies,  qu'il  est  impossible  aux  chiens 
de  les  comporter;  mais  on  les  leur  fait  ressaisir  en  pre- 
nant de  très-grands  devants^  au  delà  de  tout  ce  ter- 
rain infecté. 

Finalement ,  mon  piqueux  mariera  les  conjectures 
que  ces  observations  lui  fourniront,  avec  les  soupçons 
qu'il  concevra  des  ruses  que  son  lièvre  aura  pu  faire 
dans  l'occasion.  Posons  un  exemple  :  je  suppose  qu'il 
se  trouve  en  défaut  au  passage  d'une  rivière,  et  que 
ses  chiens  lui  montrent  que  son  lièvre  s'est  sûrement 
jeté  à  l'eau,  quoiqu'ils  n'en  retrouvent  point  la  voie 
au  delà  de  cette  même  rivière;  dans  cette  circonstance, 
sûr  qu'il  est,  à  la  façon  de  faire  de  ses  chiens,  de  ren- 
trée de  son  lièvre  à  l'eau^  et  que  par  les  devants  qu'il 
a  pris  au  delà  de  cette  même  eau,  il  ne  s'y  en  va  point, 
trois  choses  doivent  naturellement  lui  sauter  à  l'es- 
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prît  ;  la  première,  que  son  lièvre  a  seulement  feint  de 
passer  la  rivière  pour  s'en  retourner  sur  ses  arrières  ; 
la  seconde,  que  se  voyant  au  milieu  de  la  rivière,  il 
s'est  laissé  aller  au  fil  de  l'eau,  pour  en  sortir  au-des- 
sous par  l'un  ou  l'autre  côté  ;  la  troisième,  que  son 
lièvre  a  peut-être  rusé  de  la  sorte^  à  dessein  de  se  re- 
mettre dans  quelque  isthme  ou  dans  les  joncs,  herbes 
ou  cavités  qui  se  trouvent  aux  rives  des  rivières  :  ainsi 
conclura-t-il  de  toutes  les  ruses  qu'il  a  pu  faire,  sui- 
vant le  lieu,  les  circonstances  et  l'occasion.  Mais  il  en 
est  une,  la  plus  fine  de  toutes,  que  je  n'ai  fait  qu'é- 
baucher en  parlant  de  la  manière  de  rapprocher  la 
nuit  d'un  lièvre. 

Lorsqu'un  vieux  lièvre ,  fin  et  rusé ,  se  voit  mal- 
mené ,  pour  dernière  ressource ,  il  gagne  un  carrefour 
dont  il  tâte  tous  les  chemins  ;  après  quoi  il  en  sort  et 
file  droit,  pour  ensuite  revenir  sur  sa  double  voie  au 
carrefour  qu'il  vient  de  quitter.  Voilà  la  ruse  telle  que 
je  Tai  exposée  au  chapitre  de  la  quête,  où  j'ai  appris 
à  la  démêler,  en  disant  qu'il  fallait  prendre  les  arrières; 
je  n'y  ai  pas  dit  que  lorsqu'un  lièvre  rusé  se  sentait 
sur  ses  fins ,  il  allait  droit  de  ce  premier  carrefour  où 
il  avait  d'abord  rusé,  en  faire  autant  à  un  autre  y 
duquel  il  s'en  revenait  pas  pour  pas  dans  le  premier  y 
ruser  de  nouveau ,  pour  se  remettre  ensuite  dans  les 
environs ,  ou  s'en  aller  au  loin  sur  les  arrières  par  un 
chemin  qu'il  ne  quitte  qu'à  lextrémité. 

Quand  un  lièvre  ne  fait  la  ruse  que  comme  elle 
est  présentée  au  chapitre  de  la  quête ,  elle  est  facile  à 
deviner,  par  la  l'aison  qu'il  double  sa  voie  en  lieu  où 
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les  chiens  ne  peuvent  le  laisser  aller  en  avant;  ce  qui 
fait  qu'on  la  retrouve  aussitôt  sur  les  arrières.  Mais 
lorsque  du  premier  carrefour  il  va  droit  ruser  daas 
un  autre ,  duquel  il  revient  sur  ses  mêmes  pas  dans 
le  premier  où  il  a  commencé  de  ruser,  le  piqueux  se 
trouve  alors  dans  un  grand  embarras  :  comme  il  ignore 
toute  la  force  de  cette  ruse,  il  suit  la  règle  générale; 
il  prend  d'abord  les  devants  de  ce  second  carrefour, 
puis  il  en  longe  les  chemins  :  tout  cela  fait  en  pure 
perle ,  il  revient  prendre  les  arrières ,  et  c'est  en  les 
prenant  qu'il  commet  une  faute  qui  lui  fait  perdre 
son  lièvre;  car,  quand  il  voit  ses  chiens  s'en  retourner 
si  loin  sur  ia  même  voie,  en  rapprochant  cela  par  le 
menu  jusqu'au  premier  carrefour,  il  les  accuse  de 
rebattre  et  les  force  d'abandonner  le  droit,  pour 
revenir  au  second  carrefour,  lieu  de  son  défaut,  dans 
l'idée  où  il  est  que  ses  chiens  sur-allent  la  voie  dans 
quelqu'un  des  chemins  de  ce  second  carrefour,  ou  que 
son  lièvre,  qu'il  n'a  point  retrouvé  dans  ses  devants 
ni  dans  ses  arrières ,  y  est  remis  quelque  part.  Ce  fut 
un  jour  de  beau  revoir  qui  me  fit  découvrir  cette  ruse, 
en  suivant  le  pied  de  mon  lièvre  en  ourvari  du 
second  carrefour  au  premier. 

Or,  du  moment  qu'on  connaît  cette  ruse,  elle  est 
facile  à  démêler,  en  enveloppant  le  premier  carrefour 
dans  ses  arrières ,  et  faisant  au  surplus  ce  qu'il  convient 
de  faire ,  quand  on  ne  retrouve  point  sa  voie,  ni  sur 
les  devants  ni  sur  les  arrières. 

Le  pur  hasard ,  sans  que  la  sagacité  du  lièvre  y  ait 
aucune  part,  nous  occasionne  bien  des  petits  défauts 
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qui  j  les  jours  de  mauvais  chasser,  ne  laissent  pas 
quelquefois  de  devenir  de  conséquence. 

Un  lièvre  rencontrera  dans  son  chemin  un  ma- 
nœuvre, un  voyageur,  une  voiture;  la  peur  lui  fait 
infailliblement  doubler  sa  voie;  ce  qui  cause  un  ourvari 
qui  retarde  les  chiens  et  les  embarrasse  :  mais  la  diffi- 
culté se  trouve  bientôt  levée,  parce  que,  dans  une 
meule  un  peu  passable,  il  y  a  toujours  quelque  chien 
qui  juge  aussitôt  des  our^aris  et  qui  les  débrouille  : 
jVn  ai  eu  nombre  qui  n'allaient  pas  quatre  pas  sans 
les  reconnaître. 

Un  Briffaut  et  un  Rapidaux  frères,  et  de  la 
même  portée,  non-seulement  jamais  ne  manquaient 
à  cela ,  mais  dans  un  défaut ,  s'arrêtaient  court  à 
réfléchir  un  instant ,  puis  partaient  incontinent  pour 
le  lever,  et  le  levaient  en  effet. 

Les  défauts  les  plus  dangereux  sont  ceux  qui  sont 
occasionnés,  sur  les  fins,  par  cette  espèce  de  gens 
insupportables  à  la  chasse ,  qui  font  quitter  aux  chiens 
leur  voie  par  des  taîauts  à  pleine  tête.  Qu'arrive-t-il 
d'un  taïaut  crié  en  pareille  circonstance?  Vos  chiens 
essoufBés  et  une  fois  décollés  de  leur  voie,  passent  et 
repassent  dessus  sans  pouvoir  la  ramasser,  parce 
qu'alors  le  lièvre,  dont  le  sang  est  glacé  et  retiré  au 
cœur,  est,  pour  ainsi  dire,  entièrement  abandonné 
de  sa  chaleur  naturelle  ;  dans  cet  état ,  tout  différent 
de  celui  du  cerf  et  du  daim,  qui,  plus  ils  sont  chassés, 
plus  ils  s'échauffent,  le  lièvre  laisse  si  peu  de  senti- 
ment aux  chiens,  que,  pour  peu  qu'ils  s'en  écartent, 
ils  ne  peuvent  plus  le  ressaisir,  surtout  les  jours  de 
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mauvais  chasser.  D'ailleurs ,  cela  perd  entièrement  les 
chiens ,  qui ,  dès  le  moindre  embarras,  au  lieu  de  cher- 
cher à  redresser  leur  voie ,  lèvent  le  nez  et  dressent  les 
oreilles  pour  écouter  s'ils  n'entendront  point  un  maudit 
taïmt^  qui  souvent  encore  leur  est  crié  par  un  àne 
sur  un  lièvre  de  change.  Il  est  cependant  permis  de 
crier  taïaut  au  lancer,  et  dans  les  cas  urgents.  Pour 
exemple,  on  verra  le  lièvre  de  meute  faire  partir  à 
desseiQy  ou  par  hasard,  un  change,  après  lequel  les 
chiens  donneront  :  dans  ce  cas ,  il  est  permis  de  crier 
taïaut  pour  les  enlever  et  les  remettre  après  leur 
lièvre  de  meute.  Il  est  encore  permis  de  le  faire  quand 
les  chiens  ont  tombé  dans  un  défaut  dangereux  par  sa 
durée;  mais  il  faut  le  crier  plutôt  pour  avertir  le 
piqueux ,  que  pour  enlever  les  chiens ,  et  être  bien  sûr 
que  c'est  sur  le  lièvre  de  meute  ;  quand  on  est  forcé 
de  taïauder  et  d'enlever  les  chiens ,  il  faut  courir  sur 
la  voie ,  la  leur  montrant  avec  le  chapeau  ;  cela  les  fait 
coller,  et  les  engage  à  la  goûter,  sans  s'emporter  ni 
prendre  le  contre-pied. 

Lorsque  les  chiens  qui  ont  été  enlevés  ressaisis- 
sent la  voie,  ils  sont  sujets,  les  jours  de  mauvais  chas- 
ser, à  prendre  le  contre-pied  :  quand  ils  font  cette 
faute,  le  premier  venu  des  chasseurs  les  gagnera  de 
vitesse ,  les  rompra ,  et  les  fera  rejoindre  et  rentrer 
dans  le  droit  à  grands  coups  de  fouet. 

Quand,  après  un  long  défaut,  on  vient  à  bout  de 
relancer  son  lièvre,  c'est  un  vrai  plaisir  de  voir  les 
chiens  le  serrer,  surtout  lorsqu'ils  sont  à  la  chair; 
comme  leur  trop  d'ardeur  est  alors  passé,  on  ne  peut 
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trbp  les  applaudir  et  appuyer  de  la  trompe  et  de  la 
voie,  mais  toujours  sans  les  presser,  ni  les  approcher 
trop;  autrement  on  leur  ôterait  la  liberté  de  se  re- 
ployer :  jamais  un  piqueux  ne  doit  approcher  ses 
chiens  bien  chassants,  de  plus  près  de  cinquante  pas  : 
tous  les  chasseurs  doivent  piquer  à  même  distance  de 
lui.  Si  les  chasseurs  approchaient  le  piqueux  de  trop 
près,  ils  le  généraient  dans  ses  opérations;  et,  s'ils 
s'éparpillaient ,  ils  feraient  bondir  l'échange  à  tout 
bout  de  champ. 

Si  ce  premier  défaut  levé,  on  tombe  dans  un  autre, 
même  manière  de  s'y  prendre  par  devants  et  arrières  j 
j'ajouterai  cependant  ici  quelques  observations  relati- 
vement à  certains  endroits  où  Ton  se  trouve  en  dé- 
faut, et  aux  derniers  grands  devants  qu'il  est  néces- 
saire de  prendre. 

Ici,  au  lieu  de  commencer  par  prendre  les  devants j 
une  sage  prévoyance  veut  que  nous  commencions  par 
prendre  les  arrières.  Exemple  :  un  lièvre  semble,  en 
balançant  dans  un  guéret  aride  et  sec,  gagner  un  bois, 
et  il  arrive  que  vous  tombez  en  défaut  dans  ce  guéret  : 
en  pareille  circonstance,  vous  devez  commencer  par 
prendre  les  arrières,  par  la  raison  que  votre  lièvre 
aura  fort  bien  pu  n'approcher  du  bois  qu'à  dessein  de 
vous  persuader  qu'il  y  est  entré,  et  de  vous  engager  à 
y  entrer  vous-même,  pour  y  prendre  un  change  qui 
le  tirera  d'affaire;  il  aura  fait  dans  ce  guéret  un  our~ 
vari,  et  quelques  fortes  ruses  difficiles  à  démêler,  rap- 
port à  l'ingratitude  du  terrain,  au  bout  duquel  il  se 
sera  remis  :  or,  si  dans  cette  occasion  vous  suivez  la 
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première  idée  qui  se  présente,  vous  croirez  votre  liè- 
vre rentré  au  bois/ et  y  mettant  vos  chiens,  vous  vous 
exposez  à  échouer  par  l'échange.  La  prudence  veuf 
qu'en  pareil  cas  vous  commenciez  par  prendre  les 
arrières j  non-seulement  pour  ne  pas  vous  exposer  au 
change,  mais  pour  ne  pas  laisser  refroidir  davantage 
une  voie  que  les  chiens  ont  déjà  de  la  peine  à  suivre 
dans  ce  guéret,  mais  qu'ils  rapprocheront  aisément 
un  quart  d*heure  après ,  si  votre  lièvre  est  entré  au 
bois,  où  il  laisse  beaucoup  de  portée  et  où  Tair  n'esl 
pas,  à  beaucoup  près,  si  ressuyant.  En  toute  occasion, 
il  suffit,  d'après  les  circonstances,  qu'un  lièvre  ait  pu 
s'en  aller  par  un  endroit  où  sa  voie  soit  difficile  à 
maintenir,  pour  qu'il  faille,  avant  tout,  voir  s'il  ne  s'y 
en  va  point  ;  les  chiens  le  redressent  toujours  assez 
dans  un  terrain  doux,  ou  bien  le  chasser  serait  extrè* 
mément  mauvais.  Il  est  effectivement  des  temps  où 
les  meilleurs  chiens  sont  sujets  à  sur-aller  la  voie  : 
il  faut  y  dans  ces  jours-là ,  examiner  de  quel  coté  le 
lièvre  a  la  tète  tournée ,  et  en  prendre  les  devants 
bien  doucement ,  et  le  nez  au  vent ,  s'il  n'est  point 
trop  ressuyant;  car  il  est  des  jours  où  il  l'est  si  fort, 
que  les  chiens  chassent  moins  mal  à  vau-vent  que  dans 
le  vent.  Il  est,  d'ailleurs,  des  lièvres  qui  se  font  bien 
mieux  chasser  les  uns  que  les  autres,  parce  qu'ils  ont 
beaucoup  plus  de  sentiment.  La  chasse  d'un  grand 
bouquin  de  bois  sera  vive  et  amusante,  tandis  que  le 
même  jour,  sans  que  le  vent  tourne,  sans  que  la 
chasse  change,  un  petit  lièvre  rouge  de  bruyère  ou  de 
coteau,  n'ayant,  rapport  à  sa  petite  taille,  guère  de  sen- 
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liment,  et  dérobant  le  peu  qu'il  en  a  aux  chiens,  par 
la  finesse  qu'il  a  de  longer  sur  la  pointe  du  pied  les 
chemins  les  plus  arides^  les  plus  secs  et  les  plus  pier- 
reux, vous  fera  une  chasse  difficile  et  désagréable^  par 
le  grand  nombre  de  défauts  qu'il  occasionnera. 

L'utilité  des  grands  derniers  devants,  qui  doivent 
précéder  notre  dernière  opération  dans  les  défauts, 
celle  de  fouler  exactement  le  lieu  du  défaut,  se  (ire 
de  deux  vérités  constantes  :  la  première,  qu'il  est  du 
naturel  du  lièvre  de  toujours  chercher  à  retourner 
dans  son  canton  ;  la  seconde,  qu'il  a  la  ruse  de  se 
laisser  cerner  plusieurs  fois,  sans  bouger,  puis  de  js'en 
aller  sur  les  arrières ,  quand  il  voit  le  piqueux  et  les 
chiens  passés  :  aussi  nous  arrive-t-il  de  voir  nos  chiens, 
après  un  long  défaut,  ressaisir  la  voie  avec  beaucoup* 
de  clialeur,  ce  qui  nous  fait  dire  que  notre  lièvre  s'est 
dérobé;  il  nous  arrive  aussi  assez  souvent,  en  prenant 
nos  derniers  et  grands  des^ants,  de  retrouver  notre  liè- 
vre rentrant  dans  son  canton ,  même  dans  le  bois  où 
nous  l'aurons  lancé,  et  duquel  il  ne  voudra  plus  sor- 
tir, comptant  mieux  s'y  défendre  sur  ses  fins  que  par- 
tout ailleurs. 

Si ,  après  avoir  pris  et  repris  les  des^ants  et  arrières 
avec  les  précautions  que  j'ai  recommandées  ;  si ,  après 
avoir  longé  les  chemins  et  les  sentiers  d'aller  et  de 
venir;  si ,  après  les  avoir  scrupuleusement  visités  de 
l'œil ,  pour  t&cher  de  revoir  du  pied  du  lièvre ,  et  ju- 
ger de  sa  fuite,  tout  cela  se  trouve  fait  en  pure  perte, 
il  ne  vous  reste  plus  qu'à  fouler,  avec  une  exactitude 
infinie ,  le  lieu  de  votre  défaut  ;  il  y  a  tout  à  parier 
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que  voire  lièvre  y  est  remis  :  la  chose  n'est  pas  même 
douteuse,  si ,  quand  le  défaut  est  arrivé,  vos  chiens 
chassaient  à  pleine  gorge,  et  sont  demeurés  court  dans 
un  terrain  qui  leur  était  plus  avantageux  que  con- 
traire. Ce  lièvre^  en  un  mot,  est  quelque  part;  il  faut 
donc  le  rechercher  sans  se  rebuter  :  le  moyen  d'avoir 
de  bons  chiens  est  d'être  soi-même  entreprenant. 

Mais  cette  recherche  doit  être  aussi  scrupuleuse- 
ment faite  de  Toeil  que  celle  que  Ion  fait  de  sa  boite 
ou  de  sa  montre  ;  car,  lorsqu'il  est  au  moment  d*êlre 
pris  y  il  ne  suffit  pas  de  frapper  sur  les  broussailles  à 
coups  de  gaule  ou  à  coups  de  fouet,  dans  l'espérance 
de  le  faire  repartir;  il  se  laissera  ployer  les  ronces  sur 
le  dos  sans  bouger  :  il  ne  faut  pas  non  plus  compter 
sur  les  chiens ,  car,  étant  sans  chaleur,  conséquem- 
ment  sans  odeur  ou  sans  sentiment,  et  en  quelque 
sorte  sans  vie,  on  voit  journellement  les  meilleurs 
chiens  l'avoir  entre  les  jambes,  ou  sauter  par-dessus, 
sans  en  avoir  la  moindre  connaissance. 

Cette  opération  n'est  pas  sans  danger;  car  il  peut 
arriver  qu'en  foulant  Tenceinte  que  vous  avez  formée, 
il  vous  en  parte  un  autre  que  le  vôtre,  au  moins  dont 
vous  douterez  :  ou  il  partira  sans  être  aperçu  des 
chiens,  ou  ils  l'auront  à  vue.  S'il  part  sans  être  aperçu 
des  chiens,  et  qu'on  soit  sûr  qu'il  soit  changé,  ou 
qu'on  en  doute,  il  est  aisé  de  ne  pas  leur  en  laisser 
saisir  la  vœc,  en  se  retirant  et  les  appelant  du  côté 
opposé,  à  une  distance  suffisante  :  on  pourra  encore 
les  tenir  dans  l'inaction,  où  la  bonne  discipline  doit 
les  avoir  accoutumés,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  bien  re- 
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gardé  si  le  lièvre  nouvellement  parti  était  dans  un 
gite  bien  formée  ou  s'il  n*était  que  tout  nouvellement 
flâtré;  s'il  était  dans  un  gite  bien  formé;  paraissant 
sûrement  fait  du  jour,  vous  ne  devez  plus  douter  du 
change;  mais  si  le  gite  avait  Tair  vieux,  comme  s'il 
avait  plu  dedans^  qu'on  y  aperçût  du  poil  collé  à  la 
(erre^  par  un  effet  de  la  pluie  ou  de  la  rosée^  qu'en  y 
couchant  la  main  on  n'y  sentit  aucune  chaleur,  il  ne 
faudrait  pas  conclure  de  ce  que  le  lièvre  que  vous  avez 
vu  partir  était  dans  ce  gite,  qu'il  est  lièvre  d'échange; 
j'ai  moi-même  été  dupe  de  cette  conclusion.  Voici 
pour  exemple  ce  qui  m'est  arrivé  en  pareille  occasion. 
Après  avoir  inutilement  fait,  dans  un  défaut,  tout  ce 
que  l'art  requiert,  je  me  mis  à  fouler  le  terrain  : 
comme  j^y  travaillais,  il  me  partit  d'assez  loin  ,  dans 
une  grande  pièce  de  guéret,  un  lièvre  que  mes  chiens 
eurent  à  vue;  je  courus  promptement  à  l'endroit  d'où 
je  l'avais  vu  partir,  et  j'y  trouvai  un  gîte  fort  enfoncé, 
Persuadé  qu'un  lièvre  chassé  à  haut  bruit  ne  cherchait 
qa'à  se  remettre ,  et  qu'il  ne  jouissait  pas  d'une  assez 
grande  tranquillité  pour  se  faire  un  gite  si  profond , 
je  rompis  mes  chiens,  qui  chassaient  à  pleine  gorge, 
et,  suivant  ma  maxime,  qui  est  de  ne  pas  faire  chasser 
un  second  lièvre  à  des  chiens  qui  ont  manqué  le  pre- 
mier, puisque  c'est  seconder  la  disposition  qu'ils  ont 
à  prendre  change,  et  empêcher  qu'ils  ne  se  rendent 
entreprenants  dans  les  défauts ,  je  fis  remettre  les 
chiens  au  couple  et  m'en  fus.  Bien  instruit  encore 
qu'un  même  lièvre  fait  toujours  les  mêmes  ruses  tou- 
tes les  fois  qu'on  l'attaque,  et  qu'il  ne  varie  point  la 
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manière  de  se  défendre,  pour  peu  que  le  vent  soil  du 
même  côté,  dans  le  dessein  que  j'avais  formé  de  le  re- 
chasser, je  me  le  rappelai,  je  me  remis  tout  ce  qu'il 
avait  fait  pendant  sa  chasse.  Le  surlendemain,  je  dé- 
couplai dans  un  petit  bois  où  je  l'avais  trouvé.  A  peine 
mes  chiens  y  furent  entrés,  qu'il  fut  debout.  J'exami- 
nai curieusement  sa  chasse;  je  vis  qu'il  tenait  le  même 
pays  et  faisait  les  mêmes  ruses  :  lorsque  je  m'aperçus 
qu'il  sëdisposait  à  venir  à  l'endroit  où  je  l'avais  perdu 
la  chasse  précédente,  j'y  piquai  à  toutes  jambes  et  me 
cachai  pour  voir  à  l'aise  ce  qu'il  allait  faire.  Six  mi- 
nutes après  y  être  arrivé,  je  l'aperçus  venir  le  long 
d'un  chemin  qui  tendait  à  un  carrefour  auquel  abou«- 
tissait  le  guéret  dont  j'ai  parlé  ci-dessus.  Ce  carrefour 
était  composté  de  trois  chemins  dans  lesquels  il  Gt  ruse 
sur  ruse;  après  quoi  il  se  jeta  dans  ce  guéret,  qu'il 
longea  jusqu'au  bout;  ensuite  il  fit  un  ourvari  et  s*en 
revint  vers  le  milieu  de  ce  guéret  y  où  ayant  fait  un 
saut  en  avant,  je  le  perdis  de  vue  parce  qu'il  s'était 
jeté  dans  le  fatal  gi te  qui,  l'antiveille ,  avait  été  la 
cause  de  la  faute  que  je  fis  de  rompre  mes  chiens  :  il  est 
certain  que,  si  j'avais  assez  attentivement  remarqué  le 
gite,  que  je  l'eusse  tâté,  touché  de  la  main,  pourvoir 
s'il  était  autant  chaud  qu'il  doit  être  quand  un  lièvre 
a  été  dedans  quatre  ou  cinq  heures ,  je  n'aurais  point 
fait  une  sottise  capable  de  gâter  mes  chiens. 

J'ai  observé  ci-dessus  que,  dans  le  cas  où  l'on  ne 
trouverait  qu  une  Jlâtrure  à  la  place  d'où  est  parti  le 
lièvre,  qu'il  fallait  bieu  examiner  si  elle  était  tout 
nouvellement  faite,  parce  qu'il  arrive  tous  les  jours 
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que  les  chasseurs  au  fusil ,  les  laboureurs  et  les  ber- 
gers font  partir  des  lièvres  de  leur  gite ,  lesquels  ne 
s*en  font  pas  un  nouveau  pour  le  restant  du  jour;  ils 
s*en  tiennent  à  se  remettre  jusqu'à  l'heure  de  leur 
relevé.  Voilà  un  second  motif  d'erreur  qui  prouve 
encore  qu'on  ne  peut  trop  s'attacher  à  bien  juger  de 
cette  flàtrure,  afin  de  ne  pas  livrer  l'échange  à  ses 
chiens.  Ce  qu'il  y  a  donc  de  mieux  à  faire  dans  cette 
incertitude,  c'est  de  tenir  les  chiens  de  court  et  de  les 
faire  requèter  entre  vous  et  la  flàtrure  ou  le  gite  dou- 
teux; si  c'est  votre  lièvre  de  meute  qui  en  est  parti, 
vos  chiens  en  dresseront  vraisemblablement  la  voie  et 
la  suivront  jusqu'à  ce  gite  ou  flàtrure ^  ce  qui  vous 
tirera  d'inquiétude. 

Mais  si  le  lièvre  part  à  vos  chiens ,  sans  que  vous 
Taperceviez,  comme  cela  arrive  souvent  dans  les  pays 
de  bois,  de  grandes  bruyères ^  de  haies  et  fossés,  alors 
vous  ne  pouvez  plus  juger  si  c'est  votre  lièvre  de  meute , 
ou  si  c'est  un  lièvre  de  change,  que  par  la  manière 
dont  vos  chiens  le  chasseront,  par  le  pays  qu'il  tiendra, 
par  Texamen  que  vous  ferez  de  son  état ,  si  vous  le 
voyez  peu  de  temps  après,  par  ses  allures  ,  la  tournure 
et  la  forme  de  son  pied.  On  juge  aisément  de  la  manière 
dont  les  chiens  le  chassent,  s'il  est  de  change  ou  s'il 
n'en  est  pas  ;  car,  s'il  est  de  change  ^  les  vieux  chiens 
ne  l'auront  pas  poursuivi  cinq  ou  six  cents  pas,  qu  ils 
commenceront  à  chasser  mollement ,  et  tôt  après  met- 
tront bas;  mais  si  c'est  leur  lièvre  de  meute,  ils  le 
serreront  et  le  maintiendront  en  redoublant  de  gorge, 
d'une  force  et  vitesse  incroyables,  on  le  verra  tenir  le 
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même  pay$  qu'il  tenait  avant  son  relancé  :  si  de  hasard 
on  Ta  perçoit  9  il  paraîtra  plus  brun  que  rouge,  il  sera 
efflanqué,  crotté,  mouillé,  il  portera  la  hotte,  et  aura 
l'air  fort  mal  mené  :  son  pied  ouvrira  et  prendra  la 
forme  de  celui  d'un  lapin;  il  appuiera  plus  du  talon  que 
de  la  pointe;  ses  allures  seront  variées  et  déréglées,  et 
cela  parce  que  la  force  commence  à  lui  manquer  dans 
les  nerfs ,  ce  qui  le  fait  chanceler. 

Les  connaissances  du  pied  ne  sont  point  à  négliger  ; 
et  c'est  purement  par  inattention  qu'on  a  cru  jusqu'ici 
qu'il  n'y  avait  point  de  jugement  à  porter  du  pied  des 
lièvres.  Cependant  on  distingue  non*seuIement  par  le 
pied  le  lièvre  mâle  du  lièvre  femelle,  mais  on  dis- 
tingue aussi  par  le  pied  deux  lièvres  de  même  genre. 

Le  bouquin ,  je  suis  forcé  de  le  répéter  dans  la  cir- 
constance qui  se  présente ,  a  plus  de  jambes  et  de  talon 
que  la  hase  ;  il  a  le  pied  beaucoup  plus  court ,  plus 
serré  et  plus  pointu  qu'elle.  Qiiand  il  marche,  soit 
(V  assurance  y  soit  en  fuyant  j  il  appuie  plus  de  la  pince 
que  du  talon j  ses  ongles  sont  gros,  courts  et  usés, 
mais  toujours  fort  serrés  et  enjoncés  :  en  un  mot  on 
voit,  quand  il  marche  dans  la  boue,  qiïilsi  peu  de  poil 
sous  le  pied . 

La  hase,  au  contraire,  a  le  talon  étroit,  le  pied 
long,  large ^  garni  de  beaucoup  de  poil ,  et  elle  appuie 
plus  du  talon  que  de  la  pince;  ses  ongles,  menus  et 
pointus ,  sont  écartés  les  uns  des  autres;  ils  entrent 
peu  avant  dans  la  terre;  le  pied  d'une  hase,  enfin, 
est  tout  à  fait  différent  de  celui  du  bouquin ,  qui  est 
précisément  fait  comme  la  pointe  d'un  couteau. 
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La  raison  de  cette  difFérence  est  sensible  :  la  hase  ne 
sort  de  son  gîte  que  pour  viander  tranquillement  aux 
environs  de  sa  demeure^  ce  qui  fait  que^  marchant  si 
peu  ,  elle  n'use  ni  ses  ongles ,  ni  le  poil  qu'elle  a  sous  le 
pied;  au  lieu  que  le  bouquin  est  dans  un  exercice 
continuel;  il  court  sans  cesse,  de  pays  en  pays,  chercher 
les  hases ,  ce  qui  lui  use  les  ongles  et  le  poil  qu'il  a 
sous  le  pied.  La  hase  élargit  le  pied  et  appuie  plus  du 
talon  que  de  la  pince,  parce  qu'elle  a  les  nerfs  du  pied 
plus  faibles  que  le  bouquin;  parce  que  la  quantité  de 
poil  qu'elle  a  sous  le  pied ,  se  trouvant  repoussée  en 
haut  entre  les  doigts  du  pied^  lorsqu'elle  appuie  sur  la 
terre ,  il  est  tout  simple  que  cela  le  lui  fasse  élargir  :  la 
hase  d'ailleurs  est  souvent  pleine;  et,  comme  le  poids  de 
ses  levrauts  se  trouve  au  centre  de  son  corps ,  c'est  une 
raison  de  plus  pour  que  le  pied  lui  élargisse  davantage 
qu'au  bouquin.  De  ces  différentes  connaissances,  con- 
cluons donc  que  du  mâle  à  la  femelle,  et  de  la  femelle 
au  mâle  9  il  y  a  une  telle  différence ,  que  les  jours  de 
beau  revoir,  il  est  possible  de  voir  si  l'on  a  change  l'un 
de  l'autre* 

Mais  allons  plus  loin  :  puisqu'on  distingue  bien  un 
cerf  d'avec  un  cerf  du  même  âge,  pourquoi  donc  ne 
distinguerait-on  pas  bien  le  pied  d  un  bouquin  d'avec 
celui  d'un  autre  bouquin,  et  de  même  celui  des  hases? 
Quelques-uns  de  mes  confrères,  dont  je  respecte  le 
savoir,  m'ayant  vu  soutenir  l'affirmative  dans  la  pre« 
mière  édition  de  ce  traité,  m'ont  avoué  qu'ils  ne 
croyaient  pas  la  chose  possible,  mais  je  les  ai  fait  reve- 
nir de  leur  erreur,  qui  procédait  de  deux  causes  :  la 
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première,  de  la  petitesse  du  pied  du  lièvre  sur  laquelle 
ils  s'aveuglaient;  la  seconde  de  ce  que^  dans  leur  exa- 
men, ils  n'avaient  sous  les  yeux  qu'un  seul  pied  de 
lièvre  à  la  fois.  Lorsque,  dans  un  jour  de  beau  revoir 
et  dans  un  chemin  garni  de  certaine  boue  consistante 
et  unie,  je  leur  ai  fait  voir  les  pieds  de  plusieurs  bou- 
quins à  la  poursuite  d'une  base  en  chaleur,  gravés 
comme  sur  une  planche;  alors  en  ayant  plusieurs  à  la 
fois  sous  les  yeux,  ils  ont  été  frappés ,  non-seulement 
de  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  pied  de  la  hase  et 
celui  du  bouquin ,  mais  encore  de  celle  qui  existe  entre 
les  différents  pieds  de  bouquins  :  à  celui-ci  ils  ont 
trouvé  le  pied  plus  long;  à  celui-là,  le  pied  plus 
court;  à  l'un  le  talon  et  le  pied  plus  larges;  à  l'autre 
le  talon  et  le  pied  plus  étroits  et  plus  pointus;  les 
on^tsplus  gros  y  plus  courts  et  plus  usés  à  un  pied 
quà  Vautre.  Ces  différences  leur  ont  également  prouvé 
que  les  lièvres ,  quoique  petits  de  corsage ,  peuvent  se 
juger  par  le  pied  ,  comme  le  chevreuil ,  le  cerf,  etc.  ; 
mais  avec  plus  d'attention  (1).  La  chasse  du  lièvre,  je 
le  répète,  est  si  fine,  que  le  bon  chasseur  doit,  de  son 
côté,  l'être  assez  pour  savoir  tirer  parti  de  tout.  Si  la 
nature,  en  formant  ce  petit  animal,  avait  borné  ses 
ruses,  il  qe  serait  pas  difficile  à  quiconque  aurait 


(0  Les  lièvres  peuvent  saos  doute  se  juger  par  le  pied,  en  ce  sens 
(|u'un  levraut  de  moitié  sera  distingué  d^un  grand  lièvre ,  ainsi  qu'une 
hase  ;  mais  deux  lièvres  de  même  âge  ne  sauraient  être  sûrement  discer- 
nés par  le  pied.  Chaque  fois  qu^on  soupçonne  un  change ,  il  ne  faut 
donc  pas  trop  s'assurer  sur  le  pied ,  qui  semble  le  même  et  qui  ne  peut, 
attendu  sa  petitesse,  offrir  de  connaissance. 
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blanchi  dans  le  métier,  de  prescrire  des  régies  cer^ 
laines  pour  les  démêler;  mais  il  semble  que ,  pour  nous 
causer  plus  d'embarras ^  elle  ait  voulu  que  chaque  lièvre 
eût  sa  façon  de  ruser;  de  sorte  qu'à  cette  chasse^  plus  le 
bon  chasseur  vieillit ,  plus  il  avoue  qu'il  apprend.  Tout 
ce  que  j'ai  donc  pu  faire  en  faveur  de  mes  élèves  a  été 
de  leur  procurer  d'heureux  moyens  de  s'instruire  :  c'est 
à  eux  à  s'en  servir.  Quand  les  chiens  sont  bons  pour 
chemin,  ce  qui  est  un  précieux  trésor  dans  une  meute; 
quand  ils  savent  prendre  d'instinct  leurs  devants  et  ar 
riëres^  sans  trop  d'ardeur  et  de  vitesse  ^  ce  qui  les  em- 
pêche de  se  coller  et  les  fait  sur-aller,  ils  prennent  volon- 
tiers seuls,  les  jours  quel'air  et  la  terre  sont  favorables, 
surtout  s'ils  sont  nés  requérants;  mais  quand  il  fait 
mauvais  chasser,  ils  ont  besoin  d'aide,  particulière- 
ment dans  les  chemins  et  lieux  arides ,  qu'on  ne  peut 
trop  longer  et  examiner  pour  les  secourir,  dans  le  cas 
où  l'on  reverrait  du  pied  du  lièvre  de  meute,  par  un 
"volcelets ,  qu'on  leur  sonne  et  qu'on  leur  crie  ainsi  ; 
ji  volcelets  y  mes  toutous.^  à  volcelets. 

Mais  surtout  ne  demeurez  jamais  immobiles  dans  uq 
défaut  :  partez  de  l'idée  que  vous  aurez  conçue  de 
votre  lièvre,  d'après  mes  observations,  pour  deviner 
la  ruse  qui  cause  votre  embarras;  et,  pour  en  sortir, 
soyez  prévoyants  et  sages ,  opérez  promptement  dans 
certaines  circonstances ,  et  lentement  dans  certaines 
autres  :  je  vous  en  ai  dit  la  raison.   % 

Jamais  ne  serrez  trop  vos  chiens ,  et  leur  laissez  }a 
liberté  de  se  replier;  s'ils  sont  bons,  ils  ne  demandent 
qu'à  percer  en  avant.  Lorsque  vous  les  pressez,  voua 
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autorisez  leur  ardeur.  Il  ne  faut  tomber  sur  des 
chiens  que  quand  il  s'agit  de  les  rompre  ou  de  les  cor- 
riger au  moment  même  de  la  faute  qu'ils  font;  encore 
faut-il ,  lors  de  cette  correction ,  qui  leur  est  absolu- 
ment nécessaire  pour  les  rendre  dociles,  en  user  en 
père  raisonnable  y  qui  ne  corrige  ses  enfants  qu'après 
avoir  étudié  leur  caractère;  car  il  y  a  des  chiens  timi-- 
des  à  qui  les  menaces  suffisent ^  et  qui,  battus,  de 
bons  qu'ils  auraient  été,  ne  sont  propres  qu'à  jeter  à 
la  rivière. 

Jamais  ne  taïaudez  vos  chiens,  ni  ne  les  enlevez 
que  dans  une  extrême  nécessité;  je  vous  en  ai  fait 
sentir  le  danger;  et  si  vous  les  trompez  une  fois,  inuti- 
lement après  vous  crierez  des  taïauts. 

Qu'un  défaut  de  trois  heures  ne  vous  étonne  point  : 
cherchez  votre  lièvre  en  terre,  sur  terre  et  dans  l'eau, 
jusque  dans  les  arbres,  vous  le  trouverez ,  parce  qu'il 
est  quelque  part. 

N'oubliez  jamais  que  l'unique  moyen  de  vous  faire 
une  bonne  meute,  est  de  rendre  les  chiens  entrepre* 
nants  et  laborieux  dans  leurs  défauts  ;  ce  qui  ne  peut 
être  sans  l'être  soi-même  :  un  relancé,  quand  le  défaut 
a  été  de  longue  durée,  fait  un  plaisir  indicible  aux 
chiens,  surtout  lorsqu'il  est  suivi  de  la  prise  du  lièvre  : 
deux  ou  trois  jouissances,  en  pareil  cas,  les  mettent  si 
bien  en  curée,  qu  ils  savent  par  après  se  tirer  de  bien 
des  mauvais  pas  sans  le  secours  de  leur  piqueux. 

Défiez-vous  de  la  fuite  à  vau-venl  du  lièvre  de  pas- 
sage, autrement  vous  perdrez  la  chasse,  et  on  se  mo- 
quera de  vous.  Si  cet  accident  vous  arrive,  piquez 
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toujours  le  vent  au  dos,   en  écoutant  de  temps  en 
temps;  c'est  le  seul  moyen  de  la  retrouver. 

Une  des  plus  grandes  fautes  qu*on  puisse  commet- 
tre est,  je  le  répète,  de  faire  chasser  le  même  jour  à 
ses  chiens  un  second  lièvre  quand  ils  ont  manqué  le 
premier.  Il  en  résulte ,  je  l'ai  déjà  dit,  qu'ils  ne  font 
que  lever  le  nez,  et  perdent  cœur  dés  qu'ils  se  trou- 
vent en  défaut  :  vous  vous  privez  d'ailleurs  de  tout  es- 
poir de  vous  faire  des  chiens  de  change,  au  moins  qui 
le  marquent;  qui  court  deux  lièi^res  nen  prend 
point. 

Lorsqu'un  lièvre  sent  qu'il  a  tout  à  craindre  de  l'a- 
charnement de  ses  ennemis,  il  redouble  de  ruses,  par- 
ticulièrement dans  les  chemins,  les  carrefours,  et  d'un 
carrefour  à  l'autre,  comme  je  l'ai  dit.  Le  piqueux,  de 
son  côté,  doit  redoubler  d'attention,  et  tenir  ses  chiens 
de  manière  à  les  pouvoir  secourir  promptement  et  à 
voir  tout  ce  qui  se  passe;  mais,  sur  toutes  choses  (]e 
ne  puis  trop  rebattre  cet  article) ,  qu'il  n'aille  pas, 
hors  le  cas  d'un  défaut  décidé,  leur  faire  quitter  leur 
voie,  pour  courir  à  une  vue  ou  à  un  taïaut^  fût-^il  sur 
de  celui  qui  le  crie;  car,  à  un  jour  de  mauvais  chasser, 
son  lièvre  n'aurait  pas  cent  pas  d'avance,  qu'ils  auraient 
peine  à  la  redresser,  et  cela,  parce  qu'un  lièvre  sur 
ses  fins  n'a,  pour  ainsi  dire,  plus  de  sentiment.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  les  meilleurs  chiens,  lorsqu'ils 
ont  le  nez  une  fois  hors  de  dessus  ce  diminutif  de  senti- 
ment, arrivant  d'ailleurs  hors  d'haleine  à  ce  maudit 
taïaut ,  ne  puissent  plus  le  ressaisir.  Le  lièvre  étant 
sur  ses  fins,  le  piqueux  en  sonnera  Vhaïlail ,  pour 


94  l'école 

assembler  à  la  mort  les  traineurs.  Mais  il  ne  doit 
pas  soDoer  ce  ton  qu'il  ne  soit  sûr  que  son  lièvre  n  en 
peut  plus.  11  est  des  cas  où  il  pourrait,  même  devrait 
être  excusé,  par  les  bons  et  habiles  chasseurs  ;  mais  les 
ignorants,  les  plus  à  craindre,  ne  lui  feront  aucune 
grâce. 

Le  piqueux  connaîtra  que  son  lièvre  est  sur  ses  fins, 
lorsqu'il  le  verra  raccourcir  ses  randonnées,  et  par  ses 
ruses  en  ourvari  et  ses  fréquents  relaissés,  faire  dé- 
faut sur  défaut,  dans  les  terrains  même  les  plus  avan- 
tageux aux  chiens  ; 

Quand  ces  défauts,  dans  un  pays  couvert  de  bois  et 
de  grandes  bruyères,  seront  suivis  d'un  relancé  et 
presque  aussitôt  d'un  à  bout  de  voie  ; 

Lorsqu'il  verra  son  lièvre  chercher  une  brèche  ou 
coulée,  pour  sortir  du  champ  où  il  sera  entré  ;  que  n'en 
trouvant  pas,  et  ne  se  sentant  point  la  force  de  sauter 
le  fossé,  il  se  coulera  dedans  et  en  longera  le  creux , 
pour  se  dérober  à  la  vue  des  chiens  qui  le  suivent  de 
près. 

L'ayant  à  vue,  on  remarque  que  son  poil  est  d*un 
brun  tirant  sur  le  noir,  qu'il  est  efflanqué,  a  le  ventre 
collé  aurein,les  oreilles  basses  et  le  dos  fort  haut,  ce  que 
nous  appelons  porter  la  hbtiei  qu'il  donnera  dans  les 
jambes  des  chevaux  et  des  gens  de  pied,  sans  montrer 
la  moindre  peur  ;  que  tout  prés  des  chiens,  il  ne  s'é- 
tonnera point  de  leur  bruit  et  n'en  ira  pas  plus  vite. 
Vingt  fois  j'en  ai  vu  ,  dans  leurs  derniers  moments, 
manger  à  cent  pas  des  chiens  qui  les  chassaient  à 
pleine  gorge.  L'année  dernière,  j'en  attaquai  un  très- 
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fort  et  vigoureux  qui,  se  voyant  malmené,  vint  faire 
ses  fins  et  dernières  ruses  dans  un  jardin,  où  les 
chiens  le  prirent  comme  il  mangeait  une  laitue.  Un 
lièvre  fait-il  cela  pour  renouveler  ses  forces  ,  ou  parce 
qii'il  a  perdu  la  tète  ?  Je  suis  de  ce  dernier  avis. 

Le  lièvre  pris^  le  piqueux  le  laissera  fouler  aux 
jeunes  chiens  :  s'ils  veulent  en  faire  curée  d'eux-mêmes^ 
il  leur  fera  abandonner  plutôt  du  bruit  de  son  fouet, 
que  des  coups  qu'il  leur  portera,  leur  criant  :  Arrière^ 
chiens  y  arrière  ;  ensuite  il  en  sonnera  la  mort  par  au- 
tant de  fanfares  que  bon  lui  semblera  ;  car  alors  il  n'a 
plus,  pour  sonner,  les  mêmes  considérations  qu'il 
avait  pendant  la  chasse,  où  il  ne  faut  pas  donner  un 
seul  coup  de  trompe  sans  être  sûr  de  son  fait. 

J'ai  ci-devant  observé  qu'un  piqueux  ne  doit  ja- 
mais découpler  avant  l'arrivée  de  son  maître  au  ren- 
dez-vous, à  moins  qu'il  ne  lui  en  ait  donné  Tordre  ; 
de  même  il  ne  doit  jamais,  sans  ordre,  procéder  à  la 
curée  qu'il  ne  soit  arrivé.  Comme  notre  usage  est  delà 
faire  chaude,  vu  qu'il  est  certain  que,  faite  sur-le- 
champ,  elle  fait  plus  de  plaisir  aux  chiens,  et  les  met 
mieux  à  la  chair  ;  le  piqueux,  aussitôt  son  maitre  ar- 
rivé, commencera  par  lever  le  pied  droit  de  devant , 
qu'il  incisera  au  coude,  pour  le  dépouiller  jusqu'à  la 
première  jointure,  d'où  il  le  séparera  de  la  jambe, 
pour  le  présenter  à  celui  des  chasseurs  qui  lui  aura  été 
indiqué  par  son  maitre.  Ensuite  il  déshabillera  le 
lièvre  et  en  mettra  la  peau  autour  de  sa  trompe,  près 
du  tenon  qui  soutient  le  pavillon;  s'il  a  du  pain,  il  le 
trempera  par  petits  morceaux  dans  le  corps  et  le  sang 
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du  lièvre,  pour  augmenter  la  portion  de  chaque  chien  : 
après  quoi  il  disséquera  le  lièvre  en  assez  de  parts 
pour  que  tous  les  chiens  de  la  meute  y  goûtent,  par- 
ticulièrement les  jeunes,  qui  sont  naturellement  timi- 
des, et  pour  lesquels  il  aura  l'attention  d'en  réserver. 
La  dissection  faite,  lepiqueux  sonnera  une  vue,  pour 
faire  lever  les  chiens  couchés  qui  viendront,  sous  le 
fouet,  aboyer  la  curée;  et  sans  quitter  l'embouchure, 
il  livrera  la  curée  par  un  hallaU.  Dès  qu'il  aura  fini 
de  sonner,  il  tirera  son  chapeau  de  la  main  gauche,  et 
de  la  main  droite  où  il  aura  sa  trompe,  il  présentera 
le  pied,  sonnant  au  même  moment  fanfare,  l'œil  de 
côté,  pour  voir  venir  la  pièce  ;  c'est,  pour  la  plupart 
des  piqueux  de  nos  jours,  l'unique  beau  moment  de  la 
chasse.  Le  temps  n'est  plus  de  chasser  par  goût  et  sans 
intérêt,  de  travailler  à  s'instruire  pour  s'acquérir  de 
l'honneur  et  de  la  réputation,  l'estime  et  l'amitié  de 
leur  maitre  :  à  peine,  aujourd'hui,  savent-ils  souffler 
désagréablement  dans  le  cuivre ,  qu'ils  se  donnent 
pour  piquettx  qu'on  ne  peut  assez  payer  ;  aussi  leur 
ignorance,  leur  débauche  et  leur  avidité  font  renoncer 
à  la  chasse  et  mettre  beaucoup  d'équipages  bas. 

Au  reste,  il  y  a  des  règles  à  observer  sur  la  pré- 
sentation du  pied  :  1°  il  ne  se  donne  point  deux  fois  à 
une  même  personne  dans  la  même  année  ;  2^  il  ne 
doit  jamais  l'être  à  quelqu'un  qui  a  quelques  chiens 
chassant  avec  l'équipage,  à  moins  qu'il  ne  le  demande. 
La  curée  faite,  on  mène  les  chiens  boire  à  la  plus  pro- 
chaine eau,  et  de  là  au  chenil,  en  sonnant  fanfare  et 
la  retraite  prise. 
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La  chasse  du  lièvre  est  ouverte  à  la  nii-septem- 
bre;  Tair  alors  commence  à  être  tempéré  et  la  terre  à 
devenir  bonne.  On  peut  chasser  trois  fois  la  semaine 
quand  le  temps  le  permet*  excepté  en  janvier  et  fé- 
vrier ,  que  les  lièvres  sont  fort  vigoureux,  surtout 
après  la  gelée  :  aussi  tenons-nous  cette  maxime  de 
nos  aïeux  :  En  januier  et  février,  plume  ta  poule, 
attache  ton  lésfrier.  Gela  nous  prouve  que  le  rut  ne 
prend  pas  sur  la  vigueur  de  tous  les  animaux,  puisque 
c*est  dans  ces  deux  mois  que  les  lièvres  bouquinent 
le  plus.  Au  reste^  les  lièvres  durent  plus  ou  moins  de 
lemps  )  selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins  vite  menés  ; 
cela  dépend  du  bon  ou  mauvais  jour,  de  la  vitesse  ou 
lenteur  des  chiens. 

Ceux  qui  veulent  un  bruit  continu  ne  doivent  pas 
chasser  les  jours  absolument  mauvais. 

Maîsy  lorsque  le  temps  est  favorable,  il  faut  en  pro* 
fiter  ;  plus  les  chiens  chassent  et  font  curée,  meilleurs 
ils  sont;  pourvu  quMls  ne  soient  point  boiteux,  et 
soient  nourris  de  bonne  soupe  à  la  graisse  et  au  pain 
de  bonne  orge,  ils  chassent  aussi  souvent  qu'on  veut , 
et  jamais  mieux  que  lorsqu'ils  vont  au  rendez  *voos 
sans  impatience  et  sans  ardeur. 

Cette  chasse  finit  vers  la  mi-avril ,  parce  que  les 
premières  chaleurs  de  cette  saison  et  la  pousse  des 
plantes  odoriférantes  empêchent  les  chiens  de  bien 
chasser. 


98  l'école 


CHASSE  DU  CHEVREUIL. 


CHAlPITRE  PREMIER. 

La  chasse  du  chevreuil  est  extrêmement  vive,  parce 
que  l'odeur  et  le  sentiment  de  ce  quadrupède  flattent 
infinime  ntles  chiens  ;  elle  est  aussi  très-amusante,  parce 
que  cet  animal,  tout  léger  qu'il  est,  fait  rarement  de 
longues  faites  :  on  ne  s'y  trpuve  exposé  que  quand 
on  attaque  un  chevreuil  ()assager,  qui,  ayant  perdu  sa 
compagne,  sera  venu  de  loin  en  chercher  une  autre. 
Hors  ce  cas,  le  chevreuil  bat  ordinairement  son  canton 
et  y  randonne;  le  brocard  s'éloigne  toutefois  plus,  et 
se  fait  mieux  chasser  que  la  chevrette,  qui  tourne 
beaucoup  plus.  Si  cette  chasse  a  du  rapport  avec  celle 
du  lièvrei  elle  ressemble  aussi  à  celle  du  cerf.  Il  y  a 
beaucoup  d'analogie  entre  le  chevreuil  et  le  cerf;  même 
corps,  même  tête,  même  pied  ;  leurs  viandis  sont  ab- 
solument les  mêmes,  et  ils  jettent  leurs  fumées,  que 
nous  appelons  moquettes ^  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière. Pour  en  trouver  de  bons,  ils  gagnent,  comme  le 
cerf,  les  acculsde  forêts,  afin  d'être  à  portée  des  avoines 
et  des  regains  :  il  est  vrai  qu'ils  n'y  sont  pas  sitôt  que 
les  cerfs  ;  car  ils  ne  quittent  le  brout  que  quand  la 
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pousse  du  jeune  bois  des  lailles  d'un  ou  doux  ans  com- 
mence à  durcir  :  ils  en  mangent  le  jet  arec  tant  d'ap* 
pétii ,  qu'ils  s'en   donnent  des  indigestions  qui  les 
enivrent  au  point  d'en  faire  des  imbéciles  qui  se  lais- 
sent approcheF  et  tuer  par  les  braconniers  les  plus 
maladroits*  Ce  temps  d'ivresse  n'est  heureusement  pas 
de  longue  durée;  ils  riUrapent  leur  finesse  naturelle 
au  soartfr  du  brout,  c'est^-dire,  avant  de  gagner  l'aocul 
de  la  forét^  ou  le  buisson  où  ils  sont  allés  refaire  leur 
tête.  Ils  quittent  ces  demeures  à  Tentrëe  de  Thiver  et 
se  retirent  dans  les  cantons  de  la  forêt  ou  il  y  a  du  ge- 
nêt et  de  grandes  bruyères.  Ils  préfèrent  les  monta- 
gnes et  les  coteaux  garnis  de  rochers,  où  ils  se  mettent 
à  Tabri  du  froid.  Dans  cette  rigoureuse  saison,  ils  font 
leur  nuit  ov  viandis  de  bonrdaigne,  de  chaton«  de  saute, 
de  jets  et  feuilles  de  ronces;  ils  vont  aussi  souvent  aux 
sources  et  aux  fontaines  d*eau  chaude,  où  ils  trouvent 
uue  herbe  tendre  et  toujours  renaissante ,  dont  ils  sont 
friands*  Le  chevreuil  et  le  cerf  ont  donc  beaiicoup  de 
rapport;  aussi  on  les  détourne  et  attaque  à  peu  près 
de  la  même  façon,  et  leur  manière  de  se  défendre  est, 
pour  ainsi  dire,  la  même.  Si  le  cerf  a  des  caprices 
dangereux,  le  chevreuil  n'en  est  pas  exempt;  car  il 
heurte  et  frappe  de  la  tête  et  du  pied  t  il  y  en  a  qui 
s'apprivoisent  aieément;   mais  d'autres  ne  perdent 
jamais  entièrement  leur  naturel  sauvage*  Le  terme  de 
la  vie  d'un  chevreuil  est  de  douze  ou  quinze  ans. 

Le  chevreuil,  comme  on  le  voit,  ressemble  beau- 
coup au  cerf;  cependant,  si  on  y  regarde  de  près,  on 
trouvera  dans  le  chevreuil  plus  de  grâce,  de  vivacid^ 


1 00  l'ëcoi.e 

et  de  lëgèreté  que  dans  le  cerf;  on  verra  qu'il  est  d'une 
figure  plus  agréable  :  il  est  aussi  plus  rusé  et ,  par 
ses  retours  multipliés  ^  se  débarrasse  plus  adroitement 
de  ses  ennemis;  il  diffère  encore  du  cerf  par  certaines 
liabitudes  de  nature,  en  ce  qu'il  ne  se  met  point  en 
hardes.  Le  chevreuil  et  la  chevrette,  que  la  mort 
seule  est  capable  de  séparer^  sont  toujours  seuls  avec 
leurs  enfants  jusqu'à  Tenlrée  du  rut,  qui  ne  cause  au 
chevreuil  ni  fureur  ni  mauvaise  odeur.  Ce  petit  ani- 
mal aime  sa  compagne  avec  une  constance  et  une  ten-» 
dresse  infinies.  Si  on  vient  les  attaquer  dans  leur  de- 
meure f  il  se  livre  aux  chiens  pour  la  sauver,  aussi 
est-il  payé  du  plus  tendre  retour  ;  car  inutilement  le 
plus  brillant  des  chevreuils  vient-il  offrir  ses  vœux  à 
cette  tendre  et  fidèle  épouse,  un  souverain  mépris, 
des  égratignures  et  des  coups  de  pied  sont  les  faveurs 
dont  elle  paye  sa  témérité. 

Les  chevreuils,  comme  les  cerfs,  ne  sont  en  rui 
qu'une  fois  par  an  :  ils  commencent  à  y  entrer  aux 
derniers  jours  d^octobre  et  finissent  à  la  mi*novembre; 
ils  n'y  sont  pas  si  longtemps  que  les  cerfs ,  par  la  rai- 
son que  le  chevreuil  a  sa  compagne,  dont  il  jouit 
tranquillement  autant  et  si  souvent  qu'il  veut.  Les 
chevreuils ,  dans  leurs  amours ,  ne  font  ni  bruit  ni 
tapage;  s'ils  raient,  c'est  sur  un  ton  gros,  court  et 
sourd.  Plus  les  chevreuils  sont  vieux ,  plus  ils  ont  le 
cri  gros  et  court.  Dans  le  fort  du  rut ,  la  gorge  leur 
enfle  et  le  poil  leur  noircit  un  peu  sous  le  ventre  :  la 
chaleur  qu'ils  ressentent  alors  les  fait  aller  se  rafraî- 
chir aux  mares  et  aux  ruisseaux ,  où  ils  ne  se  vautrent 
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poiDl;  ils  grattent  la  terre  avec  le  pied,  ce  que  nous 
appelons  r^alis;  ils  font  aussi  de  petites  hardouées  à 
quelque  menu  bois  ;  on  n'en  peut  tirer  d*autre  con- 
naissance que  celle  d*avoir  été  faites  par  un  bro'^ 
card. 

Mais  s'il  est  des  hommes  faibles  à  qui  la  jalousie 
fasse  tourner  la  léte ,  par  quelle  raison  les  animaux  ne 
seraient-ils  pas  susceptibles  de  cette  bizarre  maladie  ? 
Notre  chevreuil»  tant  que  dure  le  rut,  ne  peimetà  sa 
femme  aucune  marque  de  tendresse  envers  ses  enfants, 
et  il  en  devient  jaloux  au  point  de  les  traiter  si  rude^ 
ment ,  qu'ils  sont  obligés  de  disparaître.  Cette  dis- 
grâce leur  fait  prendre  le  parti  de  se  marier  ensemble 
et  de  faire  ménage  à  part.  Cette  consolation,  au  reste, 
n'est  pas  la  même  pour  tous;  car,  s'il  n'y  avait  qu'un 
enfant,  ou  qu'il  y  en  eût  trois,  une  femelle  et  deux 
mâles,  comme  cela  arrive  quelquefois,  dans  le  pre^ 
mier  cas,  il  faut  que  le  malheureux  orphelin  cherche 
à  se  pourvoir  dans  un  autre  pays;  dans  le  second,  les 
deux  frères  se  disputent  la  sœur  par  un  combat  qui 
décide  de  la  préférence  en  faveur  du  plus  fort* 

Les  chevreuils,  le  rut  fini,  muent  et  mettent  bas.  Il 
s  engendre  des  vers  entre  le  têt  et  la  meule,  lesquels , 
en  rongeant  cette  partie,  leur  causent  de  violentes 
démangeaisons  qui  ne  cessent  que  par  la  chute  de 
leur  bois.  C'est  par  l'examen  de  ce  bois  que  nous  con-^ 
naissons  Tàge  et  que  nous  distinguons  le  vieux  çhe«- 
vreuil  d'avec  le  jeune  :  le  vieux  chevreuil  a  les  meules 
près  du  têt  :  elles  sont  larges ,  la  pierrure  grosse,  les 
gouttières  creuses ,  les  perlures  grosses  et  détachées , 
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te  merrain  gros  et  Vempaumure  renversée*  Si ,  cepen- 
dant 9  il  y  avait  beaucoup  d'aiidouillers  à  ce  merrain  j 
pour  être  uioins  gros,  ce  chevreuil  n'en  serait  pas 
moins  vieux.  Il  faut  encore  faire  attention  que  les  bons 
ou  mauvais  gagnages  influent  beaucoup  sur  le  plus  ou 
le  moins  de  beauté  de  la  tète  des  chevreuils.  Pour  les 
jeunes  chevreuils,  ils  ont  les  meules  hautes  et  éloi^- 
gnées  du  iSt  de  deux  doigts ,  tandis  qu'elles  ne  le 
6  ont  aux  vieux  chevreuils  que  £un  demi-^pouce  : 
leurs  pierrures  sont  petites  et  peu  détachées;  il  en  est 
de  même  elé  lêïtrs  gouttières  :  ils  n'ont  aucune  empau- 
mure  et  portent  seulement  un  ou  deux  andouUlers 
par  amont.  Les  vieux  chevreuils,  nourris  en  bon  pays, 
peuvetit  porter  huit  ou  dix  andouillers  bien  ou  mal 
semës.  A  leur  seconde  tète,  ils  portent  ordinairement 
deux  andouillers  de  chaque  côté;  à  leur  troisième, 
trois  ou  quatre;  à  leur  quatrième,  quatre  ou  cinq. 

Quoiqu'il  arrive  de  voir  les  tètes  de  chevreuil  ve- 
lues en  différents  temps,  cest  pourtant  en  avril  qu'ils 
refont  le  plus  ordinairement  leur  tète,  qui  se  trouve 
après  brunie ,  et  non  pas  comme  on  Ta  cru  ci-devant , 
dans  des  charbonnières  ou  terres  argileuses  dont  elles 
reçoivent  la  couleur,  non  plus  que  de  la  teinte  ou  sève 
du  bois  contre  laquelle  ils  l'ont  frottée,  puisqu'en  mars, 
temps  où  les  chevreuils  touchent  au^  bois ,  la  sève  est 
en  quelque  sorte  éteinte  ou  au  moins  descendue  dans 
les  racines.  Mais  cette  tète  prend  la  couleur  du  poil 
dont  ils  sont;  elle  est  brune  à  ceux  qui  sont  de  poil 
brun  y  et  rousse  à  ceux  qui  sont  d'un  pelage  roux; 
conséquemment ,  la  couleur  du  bois  des  chevreuils 
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vient  de  la  nature  de  l'ammâl  et  de  l'impression  de 

I»  • 
air. 

Cette  chute  et  renaissance  de  la  tête  des  cerfs  et  des 
chevreuils  avait  été  jusqu'ici ,  pour  tous  les  chasseurs, 
un  secret  impénétrable.  M.  de  Bufibn  dit  que,  dans  ces 
deux  animaux,  le  superflu  de  la  nourriture  oi^anique, 
avant  de  se  déterminer  vers  les  réservoirs  séminaux 
et  de  former  la  liqueur  séminale ,  se  porte  vers  la  tète 
et  ee  manifeste  à  l'extérieur  per  la  production  du  bois, 
de  la  même  manière  que  dans  l'homme  le  poil  et  la 
barbe  annoncent  et  précèdent  la  liqueur  séminale.  Il 
parait^  €fh  efiet,  que  ces  productions,  pour  ainsi  dire 
végétales,  sont  formées  d*une  matière  organique  sur- 
abondante, mais  encore  mêlée  de  parties  brutes,  puis- 
qu  elles  conservent  dans  leur  accroissement  et  dans 
leur  substance  les  qualités  du  végétal. 

Gomme  la  nature  a  pour  objet,  dans  le  rut  des  che- 
vreuils, d'en  perpétuer  Tespèce,  la  chevrette  en  sort 
pleine  de  deux  faons,  ordinairement  mâle  et  femelle; 
quelquefois  d'un  seul  et  rarement  de  trois  ;  elle  leur 
donne  le  jour  au  bout  de  cinq  mois  et  demi  de  gros- 
sesse ,  c'est-à-dire  vers  la  fin  de  mai  ;  ce  n'est  pas  sans 
beaucoup  de  précaution ,  rapport  à  la  jalousie  du  che- 
vreuil ,  qui ,  s'offensant  des  marques  de  tendresse 
qu'elle  donnerait  à  ses  petits  ,  les  tuerait  à  coups  de 
pied  à  mesure  qu'il  les  verrait  naître.  La  chevrette, 
aussi  tendre  mère  que  fidèle  épouse,  prévient  ce  mal- 
heur avec  tine  adresse  infinie.  D'abord,  elle  s'absente 
le  premier  jour  pendant  deux  ou  trois  heures  ;  le  se^ 
cond,  cinq  à  six;  le  troisième,  elle  l'emploie  à  se  choisir 
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un  buisson  peu  fréquenté  des  hommes,  des  chiens^  des 
loups  (1  )  et  des  renards.  Ce  choix  fait,  elle  Tient  rejoin- 
dre le  chevreuil  qui  la  reçoit  avec  d*autant  plus  de  plai- 
sir qu*il  en  était  fort  inquiet  ;  mais  le  quatrième  ou 
cinquième  jour,  elle  disparaît  et  va  se  receler  dans  son 
.buisson  pour  y  faire  ses  faons.  Lorsqu  ils  sont  assez 
forts  pour  se  soustraire  aux  coups,  à  peu  près  au  bout 
de  huit  jours,  elle  va  retrouver  son  mari,  elle  Taccable 
de  caresses,  puis  le  conduit  où  sont  ses  enfants ,  elle 
les  lui  présente,  se  mettant  entre  eux  et  lui,  afin  de 
mieux  l'observer  et  d'être  à  portée  de  Tempècher  de 
les  frapper.  La  nature,  qui  parle  en  tout  animal  de 
rinstant  qu'elle  lui  donne  Tètre,  leur  dit  :  Enfants,, 
voilà  votre  père;  et  elle  ne  la  pas  sitôt  montré  qu'on 
entend  toute  la  petite  famille  en  marquer  sa  joie  par 


(1}  Le  Tfttlté  général  des  chasses  ^  qui  a  copié  BuITod,  dit  que  la 
chevrette  se  recèle  dans  le  plus  fourré  du  kM>is  pour  éviter  le  loup  ;  mais 
le  loup  habite  aussi  le  plus  fourré  du  bois ,  et  un  peu  de  réflexion  aurait 
fait  éviter  cette  erreur.  La  chevrette  pose  souvent  dans  le  fourré,  souvent 
dans  un  buisson  clair  ;  mais  elle  le  choisit  sans  doute  non  fréquenté  des 
loups  ;  je  vais  cependant  citer  à  celte  règle  générale  une  exception  curieuse  : 
le  7  septembre  1839,  j^ai  pris  une  chevrette  de  deux  ans  et  demi;  elle 
nourrissait  encore  ses  faons,  car  e!le  avait  les  pis  pleins  de  lait  (il  faut 
donc  en  conclare  que  la  chevrette  nourrit  quatre  mois).  Une  heure  avant , 
les  chiens  avaient  forcé  un  iouvart ,  et  ce  fut  en  venant  en  quêter  un  second 
aux  liteaux  que  cette  chevrette  fut  lancée  à  deux  cents  pas  des  liteaux. 
La  veille ,  un  des  faons  avait  été  lancé  au  même  endroit  et  pris  à  côté  des 
loups.  Ces  deux  jours  de  suite ,  en  faisant  le  bois ,  on  remit  dans  une 
enceinte  peu  étendue  cet'e  famille  de  chevreuils,  qui  l'habitait  à  deux 
cents  pas  d'une  portée  de  loups  qui  y  avait  été  faite.  Ce  fait ,  observé 
avec  exactitude,  est  fort  extraordinaire;  il  faudrait  en  conclure  que  b 
louve  ne  chasse  pas  plus  dans  son  canton  que  le  renard  sur  son  terrier, 
dans  la  crainte  de  déceler  ses  louveteaux. 
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des  cris  semblables  à  ceux  d'un  jeune  agneau;  la  douce 
e(  complaisante  chevrette  s'y  prend  sî  bien  qu'elle  les 
lui  {ait  adopter.  De  ce  momeot  il  en  prend  le  soin  le 
plus  particulier  :  dans  le  cas  d'alarmes,  il  se  livre  aux 
chiens  pour  sauver  sa  femme  et  ses  petits;  enGn  le 
père ,  la  mère  et  les  eafeots  demeurent  ensemble  jus- 
qu'à l'entrée  du  rut- 

J'ai  montré  à  juger  les  chevreuils  par  la  tête;  mais, 
comme  cetle  connaissance  ne  peut  servir  que  quand  on 
les  voit  au  corps,  ce  qui  arrive  rarement,  il  faut  nous 
attacher  à  celle  du  pied,  qui  est  essentielle. 

J'avoue  qu'il  n'est  pas  aisé  de  distinguer  le  pied  du 
chevreuil  de  celui  de  la  chevrette,  surtout  les  jours  de 

Pied  d'uD  jeiiuc  chevreuil.  Pied  d'un  chtvreuil. 


Les  os  ili^  1j  jambr. 


S^    Jf  ^     ^ 


mauvais  revoir;  les  piqueurs  susceptibles  d'émulation 
sont  en  quelque  sorte  |>arvenus  à  distinguer  sûrement, 
Ivs  joui-s  de  beau  revoii-,  les  chevreuils  à  leur  qiia- 


1 06  l'école 

triéme,  cinquième  et  sixième  tète  d'avec  les  che*- 
vr  elles. 

Le  chevreuil  de  l'âge  ci-dessus  a  plus  de  pied  de-- 
9ant  que  derrière;  il  a  les  pinces  plus  rondes^  le  talon 
plus  groSf  la  jambe  plus  large ^  les  os  plus  gros  et  plus 
tournés  en  dedans  que  la  cheifrette,  qui  a  le  pied 
creux  ^  les  côtés  tranchants  y  les  pinces  pointues  et  les 
os  fnoins  usés  et  tournés  en  dehors.  Quand  un  chevreuil 
esl  chevreuil  dix  cors  et  qu'il  habite  une  forêt  pier- 
reuse et  sablonneuse  9  il  a  le  pied  gros  et  usé^  le  talon 
gros  à  proportion  ^  les  pinces  rondes ,  les  os  gros  y  usés 

Pied  il^uD  chef  reuil  dix  cors. 


Os  de  la  jambe. 


^    ^ 


et  bien  tournés  en  dedans  y  et  les  côtés  usés  au  niveau 
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de  la  sole  :  devenu  vieux  chevreuil ,  //  se  ravale  et  la 
jambe  lui  rétrécit^  proportion  gardée,  comme  aux 
vieux  cerfs.  On  juge  aussi  les  chevreuils  par  les 
allures ,  et  l'on  voit  qu'ils  vont  un  pas  réglé ,  plaçant 
leurs  pieds  à  une  distance  égale.  On  a  cet  avantage» 
les  jours  de  beau  revoir,  qu'on  a  presque  toujours  un 
pied  de  chevrette  à  côté  de  celui  du  chevreuil  pour 


ried  de  faon. 


en  faire  la  confrontation;  cet  accompagnement  fait 
qu'il  est  dilBcile  de  livrer  le  brocard  seul  aux  chiens  : 
on  ne  peut  en  venir  à  bout  que  lorsqu'il  se  sépare  de 
la  chevrette  en  sortant  de  faire  leur  nuit  dans  le 
giignage.  Aux  connaissances  ci-dessus  il  faut  joindre 
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cette  observation  y  que  le  brocard  sort  du  bois  le  pre- 
mier, et  s^avance  dans  le  gagnage  pour  en  prendre  le 
vent,  et  voir  s'il  n^y  a  point  de  danger  à  courir,  aGn 
d'en  préserver  la  chevrette  :  tant  qu'ils  y  sont  »  il  est 
toujours  plus  avancé  qu'elle  dans  la  plaine;  et,  quoi* 
qu'ils  en  sortent  de  très-grand  matin,  c'est  réguliè- 
rement lui  qui  rentre  le  premier  au  fort;  de  sorte 
qu'il  fait  alternativement  l'avant  et  l'arrière-garde. 
Malgré  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  un  piqueux 
prudent  ne  doit  jamais  être  assez  présomptueux  pour 
en  faire  un  rapport  assuré;  il  doit  toujours  user  de 
ces  termes  :  je  le  soupçonne  ou  je  le  crois  brocard  (1), 
Quand  on  veut  forcer  le  chevreuil ,  qui  est  un  animal 
rusé,  vigoureux  et  difficile  à  prendre ,  il  est  important 
de  mettre  à  profit  jusqu'au  plus  petit  avantage  :  or  le 
plus  grand  de  tous  les  avantages  est  celui  de  pouvoir 
le  donner  seul  aux  chiens ,  à  telle  distance  du  change , 
qu'ils  aient  le  temps  d*en  bien  goûter  le  sentiment  avant 
que  ce  change  soit  livré.  Le  vrai  secret  est  donc  d'aller 
le  chercher  pendant  Tété  dans  les  buissons  séparés  de 
la  forêt ,  où  le  chevreuil  et  la  chevrette  se  retirent  ordi- 
nairement :  en  les  attaquant  dans  un  buisson,  du 
buisson  à  la  forêt,  les  chiens  ont  le  temps  de  s'assurer 
du  sentiment  du  chevreuil  qui  leur  a  été  donné;  et  il 
arrive  trés-souvent  que  le.  brocard,  pour  sauver  sa 
femme,  pesante,  ou  pour  la  délivrer  et  ses  faons  de  tout 


(1)  Une  connaissance  sûre  pour  distinguer  le  chevreuil  de  la  cbevreUe 
est  celle  des  régalls  :  quand  «on  en  trouve  en  faisant  suite,  ou  peul  être 
assuré  qu^elle  est  d'un  brocard. 


r 


DE   LA    CHASSE.  109 

danger,  vient  se  livrer  de  lui-même  aux  chiens^  qu'il 
tire  adroitement  de  son  buisson ,  sans  aucunement  s'y 
faire  battre ,  et  s'en  va  droit  au  fond  de  la  forêt.  Il  y  a 
beaucoup  de  buissons  où  Ton  trouve  des  chevreuils 
pendant  l'hiver;  mais  lorsqu'il  n*y  en  a  pas,  il  faut  de 
préférence  tâcher  d*en  trouver  aux  acculs  des  forêts, 
afin  de  profiter  des  avantages  ci-dessus.  C'est  donc 
dans  ces  sortes  d'endroits  qu'il  faut  les  chercher,  et  les 
détourner  avec  un  limier  secret,  tel  que  j'ai  montré  à 
le  dresser,  dans  la  chasse  du  cerf.  Pour  le  rendre  secret, 
on  lui  iàche  peu  de  trait;  s'il  siffle  de  manière  à  per- 
suader qu'il  va  crier,  on  lui  donne  une  saccade;  si  la 
saccade  ne  le  contient  pas,  il  faut  le  tirer  de  dessus  la 
voie  en  le  caressant;  tandis  qu'elle  se  refroidit,  sa 
grande  ardeur  se  passe;  ce  qui  fait  que,  quand  on  la  lui 
rend ,  on  le  voit  la  suivre  sans  mot  dire.  Cette  méthode 
est  sûre  et  bonne. 

La  meilleure  façon  de  détourner  le  chevreuil  est 
d'en  faire  suite  jusqu'à  sa  reposée  et  de  le  lancer» 
Aussitôt  lancé,  il  faut  le  briser  haut  et  bas  et  se  retirer 
en  brisant  de  haut  jusqu'au  premier  chemin ,  pour 
pouvoir  retrouver  sa  brisée;  il  est  même  à  propos, 
quand  on  ne  connaît  pas  bien  le  pays ,  de  briser  à  tous 
les  carrefours  y  jusqu'à  l'assemblée;  sans  cette  précau- 
tion et  le  secours  du  limier,  qui  souvent  a  meilleure 
mémoire  que  celui  qui  le  mène,  on  pourrait  se  trouver 
embarrassé.  On  a  cet  avantage  avec  le  chevreuil ,  que, 
lorsqu'il  est  lancé  secrètement,  il  ne  sort  pas  du  fort 
où  on  Ta  trouvé,  il  se  remet  aussitôt;  de  sorte  que, 
quand  on  vient  frapper  à  la  brisée,  on  n'a  point  le  dé^ 
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sagrémeni  d'avoir  mille  alldes  el  venues  à  débrouiller 
avec  les  chiens  de  n)eu(e>  qui  le  rappi*ochenl  au  con-* 
traire  chaudement  et  le  relancent  promptement. 

Mais  en  détournant  un  chevreuil  ^  il  faut  s  attacher 
à  voir  s'il  est  du  pays  ou  étranger;  car,  si  on  avait  lieu 
de  le  croire  étranger^  il  faudrait  en  faire  mention  dans 
son  rapport,  afin  d'envoyer  des  relais  à  ses  passages 
de  refuite,  dans  le  pays  d'où  il  serait  venu. 

Quoique  le  chevreuil  soit  plus  petit  que  le  cerf,  il 
est  au  moins  aussi  vigoureux  et  aussi  difficile  à  forcer. 
Si  donc  on  est  obligé  de  former  plusieurs  relais,  pour 
prendre  un  cerf,  on  ne  peut  se  dispenser  de  faire  la 
même  chose  pour  un  chevreuil.  Je  suppose  l'équipage 
composé  de  trente-six  chieins ,  il  faut  le  diviser  de  la 
sorte  :  les  chiens  d'attaque,  les  plus  vigoureux  el  les 
plus  vites  de  l'équipage ,  sous  le  nom  de  meute,  seront 
au  nombre  de  vingt;  on  partagera  les  seize  autres  en 
deux  relais  :  les  plus  vites  et  les  plus  vigoureux  forme- 
ront le  premier,  sous  le  nom  de  vieille  meute;  les  huit 
derniers ,  qui  sont  les  plus  vieux  et  les  plus  lents,  for- 
meront un  autre  relais,  appelé  les  sia:  chiens,  quoique 
composé  d'un  plus  grand  nombre.  On  ne  donne  ce 
dernier  quQ  quand  le  chevreuil  commence  à  être  mal- 
mené, et  à  redoubler  de  ruses.  Il  est  des  cas,  tels  que 
celui  où  Ton  attaque  un  chevreuil  passager,  où  Ton  est 
obligé  de  faire  davantage  de  relais ,  en  diminuant  le 
nombre  des  chiens  de  meute  et  des  relais. 

Les  relais  à  la  chasse  du  chevreuil  ne  sont  pas 
difficiles  à  placer ,  et  il  est  aisé  de  les  bien  donner , 
car  le  chevreuil  ne  fait  que  tourner  ;  on  les  place  de 


DE   LA    CHASSE.  111 

fort  enjort  ;  mais  il  faut  les  lâcher  lorsque  la  moilié 
de  la  meute  est  passée ,  et  ne  pas  les  risquer  en  les 
lâchant  de  loin,  parce  qu'en  allant  rameuter^  il» 
pourraient  faire  bondir  l'échange. 

Il  est  intéressant ,  avant  de  frapper  à  la  brisée , 
d^exaininer  attentivement  (quand  le  rei^oir  le  permet) 
le  pied  do  chevreuil ,  afin  de  se  servir  de  toutes  les 
connaissances  qui  peuvent  s'y  rencontrer ,  pour  garder 
change.  Cette  inspection  faite»  on  lâche  à  la  brisée 
les  chiens  d'attaque ,  qui  rapprochent  et  s'en  vont 
quérir  et  relancer  le  chevreuil.  Tandis  que  le  piqueux 
est  occupé  à  le  rapprocher ,  les  autres  chasseurs  se 
postent  dans  les  chemins  qui  sont  autour  de  l'enceinte^ 
pour  voir  ce  qui  passera  devant  les  chiens  :  ceux  qui 
verront  passer  le  brocard  seul  (  1  ),  avec  partie  des 
chiens  9  crieront /ara2i^ ,  ou  sonneront  la  vue,  pour 
y  rameuter  l'autre  partie  des  chiens  qui  chasseraient 
la  chevrette ,  sur  laquelle  on  les  rompra 

Aussitôt  le  chevreuil  aUaqué  »  le  piqueux  en  son- 
nera le  lancé  f  tenant  ses  chiens  sans  les  serrer  ,  ni 
sans  les  appuyer,  pendant  ce  premier  quart  d'heure 
où  iUn'pnt  que  trop  d'ardeur  ;  mais  lorsqu'il  les  verra 
commencer  à  chasser  sagement ,  il  les  appuiera  de  la 
voix,  en  ces  termes  :  Ça  va,  chiens ça  va.... 


(i)  On  ne  peut  pas  toujours  voir  la  tète  du  brocard;  mais  quand  il  a 
ima  baâ  oo  le  distingte  de  la  cherrette  en  le  voyant  par  corps ,  parce 
qtt'ilest  plus  court  et  plus  ramassé;  il  a  le  port  plus  fier,  Fallure  plus 
décidée  ;  s'il  s'arrête  pour  voir,  il  a  la  tète  haute  et  droite  ;  la  chevrette,  au 
contraire,  a  le  corsage  plus  mioce,  l*allare  plus  timide;  quand  elle  ne 
boodH  pas  d'eftroi ,  eHe  va  le  corps  allongé ,  la  tète  basse. 
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ah....  il  fuit  là  ,  éla  ha....  éla  ha  ha  ha  ha....  et  il 
sonnera  pour  chiens.  Mais,  je  le  répète,  il  ne  doit 
pas  approcher  ses  chiens  de  trop  près  ^  parce  que  le 
chevreuil  faisant  presque  toutes  ses  ruses  en  ourvari, 
il  les  empêcherait  de  doubler  les  Toies  du  retour.  Il 
est  très-intëressant  d'examiner  sur  laquelle  des  deux 
mains  y  de  droite  ou  de  gauche  ,  le  chevreuil  se  sera 
jeté  au  sortir  de  cette  première  ruse ,  parce  que  toutes 
les  fois  qu'il  rusera  après  ,  il  se  jettera  presque  ton* 
jours  du  même  côte. 

A  cette  chasse  je  fais  grand  cas  de^  chiens  qui  se 
servent  d'eux-mêmes ,  et  qui ,  retrouvant  la  voie , 
réclament  leurs  camarades ,  en  redoublant  de  gorge  ; 
surtout  quand  ils  s'écartent  peu  de  leurs  défauts  »  et 
qu'ils  en  foulent  et  refoulent  exactement  le  lieu,  cela 
abrège  les  défauts  en  abrégeant  les  ruses,  le  chevreuil 
n'ayant  pas  le  temps  d^en  faire  autant  qu'il  voudrait  : 
d'ailleurs,  cela  avance  beaucoup  le  chevreuil,  qui,  se 
trouvant  également  vite  mené  ,  est  bien  plus  tôt  forcé 
de  se  rendre.  Les  chiens  qui  prennent  leurs  dwants 
et  arrières  par  trop  grands,  sont  dangereux  ,  en  ce 
qu'ils  peuvent  faire  valoir  le  change  ;  ils  sont  même 
plus  qtie  pernicieux  quand ,  avec  ce  défaut ,  ils  ont 
celui ,  en  ressaisissant  la  voie  ,  de  l'emporter  et  de  la 
celer  par  ambition,  jusqu'à  telle  distance  qu'ils  ne 
puissent  être  entendus  des  chiens.  De  bons  chiens  pour 
lièvre,  accoutumés  à  chasser  en  plaine,  dans  les  che- 
mins, les  guérets  et  la  poussière,  un  petit  animal  qui 
ne  touche  à  rien  de  son  corps  et  dont  les  voies  sont  si 
légères ,  ont  bien  de  l'avantage  à  la  chasse  d'un  chc- 
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▼reuil ,  qui  par  sa  pesanteur,  et  en  touchant  de  son 
corps  à  la  branche ,  leur  laisse  un  sentiment  beau- 
coup plus  vif  et  plus  flatteur  ;  aussi  le  ménent-ils  bien 
vivement  (1). 

Il  est  plus  rare  encore  de  prendre  un  chevreuil  sans 
défaut  que  d'y  prendre  un  lièvre,  rapport  au  change 
qui  est  plus  difficile  à  parer.  Lorsque  les  chiens  tom- 
bent donc  en  défaut  la  tête  couverte,  le  piqueux  doit 
penser,  ou  que  son  chevreuil  a  fait  un  ourvari  et  s'en 
est  retourné  sur  ses  arrières ,  ou  qu'il  a  fait  un  petit 
retour  pour  se  jeter  de  côté  sur  le  ventre  :  dans  ce 
cas,  au  lieu  de  prendre  des  devants,  le  piqueux  com- 
mencera par  prendre  de  petits  arrières ,  puis  de  plus 
grands.  S'il  ne  redresse  point  la  voie  dans  ces  diffé- 
rents arrières j  il  y  a  tout  à  parier  que  son  chevreuil 
est  remis  à  l'endroit  ou  environs  de  son  défaut  ;  il  le 
foulera  donc  avec  la  plus  grande  exactitude,  et  jusque 
dans  les  rochers  les  plus  escarpés ,  sonnant  un  requête 
à  ses  chiens  qu'il  rassemblera  autour  de  lui  ;  car  un 
chevreuil  qui  se  sent  malmené  se  laisse  passer  les 
chiens  par-dessusi  le  corps  sans  bouger;  et  cela  arrive 
d^autant  plus  volontiers  que  plus  il  approche  de  ses 


(1)  Le  chevreail  en  plaine,  où  H  ne  laisse  pas  de  portées,  est  plus  diffi- 
cile i  chasser  que  le  lièvre ,  parce  que ,  étant  chaussé ,  il  laisse  moins  de 
sentiment ,  et  que  les  chiens  habitués  à  prendre  à  la  branche  se  collent 
toujours  moins  volontiers  ;  aussi ,  pour  maintenir  des  chiens  sages  et 
fins,  faut-il,  de  temps  en  temps,  les  remettre  à  chasser  lièvre;  mais 
quand ,  par  la  chaleur  et  sur  la  poussière ,  un  chevreuil  prend  la  plaine 
ou  les  chemins ,  et  qu'on  retrouve  la  voie  sans  que  les  chiens  puissent 
l'enlever,  il  faut  mettre  tout  derrière  et  suivre  à  Tœil  jusqu'à  un  terrain 
plas  favorable, 

8 
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tins  y  plus  il  se  refroidit  et  perd  de  ton  sentimeot. 

Mais,  lorsque  le  défaut  arrive  en  plaine,  dans  les 
chemins  et  autres  lieux  défavorables ,  où  la  voie  est 
d'autant  plus  facilement  ressuyée  par  la  dureté  de  l'air 
ou  par  le  mauvais  vent ,  que  le  chevreuil  n'y  touche 
à  rien  de  son  corps ,  pour  ne  pas  exposer  les  chiens 
à  la  sur-aller  en  la  recherchant  trop  tard  dans  ces  en- 
droits défavorables ,  il  faut  commencer  par  prendre 
des  des^ants ,  longer  les  chemins  et  pousser  les  chiens 
en  avant,  surtout  si  le  défaut  est  arrivé  sur  la  poussière 
ou  dans  une  terre  nouvellement  labourée ,  que  le  che- 
vreuil pourrait  avoir  traversée  pour  aller  d'un  buisson 
à  un  autre*  On  a  toujours ,  dans  ces  sortes  d'endroits, 
beaucoup  d'avantage  à  cette  chasse;  car,  quoiqu'un 
chevreuil  soit  fort  léger ,  il  ne  l'est  pas  assez  pour 
qu'on  ne  puisse  pas  en  revoir  dans  un  endroit  ou 
dans  l'autre  ;  à  ce  moyen  on  voit  s'il  a  doublé  ses 
voies  pour  se  remettre  au  bout  de  sa  ruse,  sur  le  bord 
du  chemin  et  dans  \eJort;  ce  qu'il  fait  en  s'élançant 
extraordinairement  loin  et  se  laissant  tomber  sur  le 
ventre,  au  bout  de  ce  saut  ;  et  il  ne  partira  de  là,  pour 
s'en  retourner  par  où  il  était  venu ,  que  quand,  après 
vous  avoir  vu  pendre  vos  grands  arrières ,  il  vous 
verra  occupé  à  le  chercher  sur  les  des^ants. 

Il  n'est  point  de  chasse  où  les  piqueux  soient  plus 
obligés  de  bien  tenir  leurs  chiens  qu'à  celle  du  che- 
vreuil y  parce  que  cet  animal,  en  tournant  sans  cesse, 
fait  souvent  valoir  le  change  :  à  la  chasse  du  cerf  on 
a  cet  avantage ,  que  plus  il  est  chassé ,  plus  il  s'é- 
chauffe,  ce  qui  facilite  aux  chiens  d'en  garder  change  ; 
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mais  à  celle  du  chevreuil  il  en  est  autrement;  si  bien 
qu'un  piqueux ,  pour  maintenir  son  chevreuil  y  n'a 
d'autres  ressources  que  celles  qu'il  peut  tirer  de  la  fa- 
çon de  faire  de  ses  chiens  et  des  connaissances  du 
pied  «  lesquelles  sont  fort  stériles  les  jours  de  mauvais 
revoir  :  il  ne  doit  pourtant  pas  les  négliger  ;  il  doit, 
au  contraire ,  briser  partout  où  il  en  reverra  ^  pour , 
en  cas  d'échange  ou  de  défaut^  revenir  à  sa  dernière 
brisée  rechercher  sa  voie.  Quand  un  piqueux  est  à 
portée  de  voir  (ont  ce  qui  se  passe  ^  l'attention  qu'il 
porte  à  la  façon  de  faire  de  ses  chiens  lui  fournit  des 
jugements  ,  au  moins  de  fortes  présomptions  ;  car ,  si 
ses  chiens  les  plus  sages  mollissent,  qu'ils  tâtent  long- 
temps la  branche  avant  de  crier  y  et  qu'ils  crient  ra- 
rement y  il  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  y  a  change ,  ou 
que  son  chevreuil  est  accompagné  :  alors  il  ne  pei:t 
faire  chasser  ses  chiens  trop  en  crainte  y  leur  disant 

sans  cesse Sagement  y  RumbauXy  sagement  y 

Duchesse sagement  y  mes  toutous,  ni  trop  s'at- 
tacher à  revoir  de  son  chevreuil  ;  il  ne  doit ,  en  un 
mot  y  ni  sonner,  ni  appuyer,  jusqu'à  ce  qu'il  voie 
ses  meilleurs  chiens  redoubler  de  gorge  et  de  jambes  ; 
car,  de  l'instant  qu'ils  se  réchaufferont  de  la  sorte ,  il 
aura  lieu  de  conclure  que  le  change  est  séparé;  et, 
lorsqu'il  s'en  croira  sûr ,  il  sonnera  et  appuiera  vive- 
ment ,  comme  je  l'ai  dit  ci-dessus. 

Mais ,  s'il  y  a  change  ,  aussitôt  qu'on  en  est  sûr ,  il 
faut  rompre,  remettre  au  couple  tous  les  jeunes  chiens 
et  les  barder  :  les  valets  qui  les  tiendront  suivront  le 
piqueux  d'assez  loin  pour  ne  pas  le  troubler  dans  ses 
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opérations ,  cependant  toujours  à  portée  d'en  être 
entendus  ,  pour  redonner  à  propos  les  chiens  qui  leur 
ont  été  confiés  au  relancé  du  chevreuil.  I^  piqueux 
donc  ,  après  avoir  diligemment  instruit  des  valets  de 
chiens  du  chemin  qu'ils  doivent  tenir ,  et  de  ce  qu'ils 
auront  à  faire  quand  ils  l'entendront  sonner  pour 
chiens^  commencera  par  prendre  avec  les  seuls  chiens 
sages  les  grands  devants  An  fort  où  il  y  aura  eu 
change ,  afin  de  voir  si  son  chevreuil  n'en  est  point 
sorti  :  cela  lui  arrive  rarement ,  par  la  raison  que, 
comme  il  tourne  beaucoup  ^  il  est  présumable  qu'il  se 
soit  replié  et  relaissé  après  avoir  fait  valoir  le  change. 
Ces  grands  desfants  que  je  suppose  inutilement  pris  , 
avec  les  meilleurs  chiens  et  beaucoup  d'attention  à  tâ- 
cher d'en  revoir  aux  chemins ,  le  piqueux  reviendra 
aux  dernières  brisées  qu'il  aura  faites  sur  son  che- 
vreuil de  meute ,  en  reprendre  la  voie  où  ses  chiens 
la  ressaisiront,  ou  le  relancera  en  foulant  exactement 
le  lieu  de  son  défaut.  Aussitôt  qu'il  sera  remis  de- 
bout, le  piqueux  en  sonnera  le  relancé,  appuiera  vi- 
vement et  redoublera  de  trompe,  tant  pour  applaudir 
et  encourager  ses  bons  chiens ,  que  pour  avertir  les 
valets  qui  tiennent  ceux  qui  ont  été  repris,  de  les  i-e- 
donner  au  plus  tôt  et  le  plus  à  propos  qu'ils  pour- 
ront. C'est  bien  la  meilleure  leçon  qu'on  puisse  don- 
ner à  déjeunes  chiens  pour  chevreuil,  que  de  ne  pas 
leur  laisser  chasser  l'échange;  si  cela  ne  leur  apprend 
pas  à  le  garder ,  parce  que  la  chose  n'est  guère  possi- 
ble, par  les  raisons  que  j'en  ai  données,  au  moins 
cetie  méthode  leur  sert  beaucoup  à  le  marquer  :  dans 
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le  cas  d'un  second  ou  troisième  change ,  même  ma- 
nière de  s'y  prendre  pour  sortir  de  celrès^grand  em- 
barras. 

Quand  le  chevreuil  voit  que  cette  ruse  n'a  pu  le 
soustraire  à  ses  ennemis ,  il  franchit  les  espaces ,  il 
va  et  revient,  puis  après  avoir  ainsi  confondu  Taller 
et  le  retour ,  il  prend  le  vent  des  eaux  ,  il  traverse 
les  plus  grands  éiangs ,  il  bat  les  ruisseaux  et  les  ri- 
vières en  amont  ou  en  a\fal  ;  mais  plus  souvent  en 
avait  parce  qu'il  sait  très-bien  qu'en  les  battant  en 
amont,  Teau  qui  coule  vers  les  chiens  qui  sont  à  son 
entrée  dans  la  rivière  leur  apporterait  son  sentimenL 
La  première  attention  dans  cet  embarras  est  de  re- 
marquer son  entrée  à  l'eau  ,  afin  de  voir  s'il  l'a  mon- 
tée ou  descendue  :  les  joncs  et  autres  herbes  aquati- 
ques qui  seront  renversés  du  côté  qu'il  aura  pris 
serviront  à  deviner  sa  marche  et  à  lever  le  défaut  que 
cette  ruse  aurait  occasionné.  Au  reste ,  il  n'y  a  qu'à 
prendre  les  devants  de  l'étang  qu'il  aurait  traversé , 
et  longer  fort  loin,  de  l'un  et  de  l'autre  côté,  la  ri- 
vière où  il  se  serait  jeté,  on  trouvera  sa  sortie,  le 
plus  souvent  du  même  côté  de  son  entrée (i) ,  car  le 


(1)  Dans  les  pays  où  les  bois  sont  clos  de  fossés ,  souvent  un  che- 
vreuil y  ruse.  En  arrivant  au  bois ,  au  lieu  d'y  entrer  il  prend  le  grand 
fossé  qui  le  clôt ,  et  le  suit ,  ayant  de  l'eau  jusqu'au  ventre ,  sept  ou  huit 
cents  pas,  puis  en  sort  pour  se  remettre  sur  la  douve  ou  s*en  retourner 
au  lancé.  Les  chiens  mis  ainsi  à  bout  de  voie,  les  veneurs  y  sont  trom- 
pés souvent ,  et ,  supposant  le  chevreuil  remis  à  bord  bois ,  foulent  au 
défaut  et  peuvent  trouver  du  change.  En  pareil  cas  il  faut  toujours  regar- 
der attentivement  les  bords  du  fossé;  Teau  qui  dort  reste  longtemps  trou- 
blée et  indique  si  le  chevreuil  y  a  marché  et  de  quel  côté.  A  défaut  de  celte 
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but  Je  sa  ruse  est  de  s'en  retourner  dans  le  même 
canton  d*où  il  est  venu  :  si  cependant  il  se  sentait 
malmené  ^  il  pourrait  s'y  relaisser  à  Tabri  des  joncs 
ou  de  quelque  cépée  de  bois  pour  s'en  retourner  sur 
ses  arrières  ^  aussitôt  les  chiens  et  les  chasseurs  ou- 
tre-passés ;  ou  il  y  tiendrait  si  bien  ^  qu'il  faudrait 
l'en  faire  décamper  à  coups  de  fouet.  Mais  alors  les 
chiens,  qui  le  sentent  malmené  ,  le  serrent  de  si  près, 
qu'ils  ne  lui  laissent  pas  le  temps  de  ruser;  il  faut 
nécessairement  qu'il  se  rende  :  si,  dans  cet  état,  il  se 
sauve  y  ce  n'est  qu'en  se  relaissant,  comme  un  lièvre  y 
sur  ses  fins  ;  pour  dernière  ressource ,  il  s'élancera 
d'un  rocher  sur  l'autre,  il  se  cachera  dans  une  rande 
de  bois  abattu  »  dans  un  fossé  et  dans  tout  autre  en- 
droit convert  où  un  lièvre  peut  se  relaisser. 

On  juge  qu'un  chevreuil  est  sur  ses  fins  et  qu'il  se 
rend ,  lorsqu'il  n  appuie  plus  que  du  talon ,  quil 
donne  partout  des  os  en  terre ,  quil  se  méjuge  et 
que  ses  allures  sont  entièrement  déréglées.  Quand, 
après  l'avoir  ainsi  jugé  par  pied,  on  lui  voit  faire  une 
chasse  de  lapin  ;  lorsqu'il  se  tient  sous  le  nez  des  chiens 
et  qu'il  se  fait  relancer  à  chaque  instant ,  on  peut  en 
sonner  V hallali.  Il  y  ei^  a   d*autres ,  tels  sont  les 


indicalion ,  on  suit  des  deux  côtés ,  avec  un  ou  deux  chiens  de  con- 
fiance. Au  fossé,  on  trouve  toujours  certains  endroits  où  des  brins 
d^berbe  ou  de  bois  peuvent  donner  des  portées  et  où  les  chiens  repren<- 
oent  et  suivent.  S'il  y  a  dans  la  meute  un  chien  allant  à  la  main ,  c'est 
le  cas  de  lui  passer  le  Touet  au  cou  et  de  travailler  ainsi  au  trait  dans  les 
deux  sens  du  fossé.  Un  chien  qui  va  à  la  main  traTaille  toujours  plus 
«Ueativement  ainsi. 
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pèlerins ,  qui  se  font  prendre  au  bout  d'une  grande 
fuite. 

Le  chevreuil  pris  et  porté  par  terre ,  le  piqueux  en 
sonne  la  mort.  On  présente  le  pied  droit.  La  curée 
s^en  fait  comme  du  lièTre. 


—i 
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€HASS£    DU    CERF 


CHAPITRE  PREMIER. 

Cette  chasse  est  appelée  chcLsse  rojaie.  Celte  qua- 
lification convient  à  la  chasse  du  cerf  par  le  somp- 
tueux appareil  qu'elle  exige,  par  la  noblesse  et  la 
beauté  de  l'animal  qui  en  est  Tobjet,  par  les  justes 
mesures  qu'il  est  indispensable  de  prendre  pour  yain-< 
cre  ce  chef  des  habitants  des  bois ,  dont  la  vigueur 
semble  être  au-dessus  des  forces  et  des  ruses  de 
Thomme  ordinaire  ;  enfin  cette  chasse  l'emporte  sur 
toutes  les  autres,  parce  qu'elle  est  constamment  une 
science,  fondée  sur  des  connaissances  non  équivo- 
ques, sans  l'entière  possession  desquelles  il  est  absolu- 
ment impossible  d'acquérir  le  titre  de  bon  connaisseur 
et  de  bon  piqueux. 


r 
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CHAPITRE  II. 


Du  cerf. 

Le  cerf,  mâle  de  la  biche,  est  neuf  mois  dans  le 
▼entre  de  sa  mère  ;  il  en  sort  le  plus  ordinairement  en 
mai  f  revêtu  d  une  peau  régulièrement  tigrée  ,  qu'il 
conserve  cinq  à  six  mois^  et  que  nous  appelons  livrée. 
Pendant  tout  Véié  ,  il  suit  exactement  sa  mère ,  qui 
Tallaite ,  le  cache  et  le  défend  des  chiens  et  du  loup 
avec  beaucoup  de  précaution.  A  un  an ,  nous  le  di- 
sons hairCf  rapport  à  son  mauvais  poil  et  à  sa  triste 
mine  ;  à  deux  ans^  il  pousse  deux  petites  cornes,  que 
nous  appelons  dagues,  et  de  ces  dagues  nous  lui 
avons  formé  le  nom  de  daguet;  à  trois  ans,  nous 
le  disons  cerf  à  sa  seconde  tête  j  et  non  pas  à  sa  troi- 
sième, par  la  raison  qu'il  ne  lui  pousse  rien  sur  la  tète 
la  première  année  ,  que  deux  bosses  qui  ne  se  comp- 
tent point  ;  à  quatre  ans ,  il  est  dit  cerf  à  sa  troi- 
sième tête  ;  à  cinq  ans ,  cerf  à  sa  quatrième  tête  ;  à 
six  ans,  il  cesse  d'être  réputé yewne  cerf,  nous  l'ap- 
pelons cerf  dix  cors  jeunement ,  et  à  sept  ans ,  cerf 
dix  cors. 

Le  cerf  croit  et  grossit  jusqu'à  huit  ans  ,  qu'il  est 
dit  vieux  cerj  y  et  c'est  alors  qu'il  se  montre  le  plus 
bel  animal  de  la  nature.  Sa  forme  est  élégante  et  lé- 
gère ,  sa  taille  bien  prise ,  ses  membres  flexibles  et 
nerveux ,  sa  tête  parée  d'un  bois  vivant  qui  se  renou* 
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velle  tous  les  ans  ;  sa  légèreté,  sa  grandeur  et  sa  force 
lui  méritent  la  préférence  sur  tous  les  autres  habitants 
des  bois  ;  et,  comme  il  est  le  plus  noble  d'entre  eux,  il  ne 
sert  aussi  qu'au  plaisir  des  plus  nobles  des  hommes. 

Les  cerfs  ne  sont  pas  tous  de  même  taille  ;  les  pays 
qu'ils  habitent  y  apportent  une  grande  différence.  Les 
cerfs  qui  vont  aux  gagnages  dans  des  plaines  abon- 
dantes en  grains  ont  plus  de  corps ,  et  sont  montés 
plus  haut  sur  jambes  que  les  cerfs  des  forêts  arides  et 
pierreuses ,  entourées  de  landages  et  écartées  des  pays 
fertiles  :  aussi  les  cerfs  élevés  dans  ce  mauvais  terrain 
ont-ils  le  corps  bas  j  court  et  trapu.  Mais  si ,  parce 
qu'ils  sont  petits,  ils  courent  moins  vite  que  les 
grands,  en  revanche  ils  sont  plus  rusés  et  tiennent 
bien  plus  longtemps  devant  les  chiens.  Leur  tête  est 
ordinairement  basse  et  noire ,  et  ils  ont  le  poil  plus 
long  sur  le  massacre;  au  lieu  que  la  tête  des  cerfs  de 
plaine  est  haute ,  et  d'une  couleur  claire  et  rougeâtre. 
Le  cerf  de  Corse  est  le  plus  petit  de  tous  ;  il  n'a ,  pour 
ainsi  dire,  que  la  moitié  de  la  hauteur  des  cerfs  or- 
dinaires. Cette  différence  de  taille  dépend  absolument 
de  la  qualité  de  la  nourriture  qu'ils  prennent  :  lors- 
qu'elle est  bonne  et  abondante ,  les  cerfs  sont  toujours 
de  grand  corsage  et  portent  une  belle  tête  ;  au  con- 
traire, ils  sont  petits  et  portent  une  vilaine  tête,  quand 
ils  habitent  un  pays  stérile  et  mauvais. 

Le  pelage  le  plus  ordinaire  des  cerfs  est  le  fauve  ; 
il  n'y  en  a  pas  beaucoup  de  bruns  et  de  roux  :  ceux 
de  ce  dernier  pelage  sont  très- vigoureux.  La  couleur 
de  ces  différents  poils  dépend  en  particulier  de  l'âge 
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et  de  la  nature  de  l'animal ,  en  général  de  l'impression 
de  l'air. 

Si  la  taille  des  cerfs  difFère  en  grandeur ,  si  leur 
pelage  diffère  en  couleur ,  leur  bois  n'est  pas  moins 
susceptible  de  différences  notables. 

Les  cerfs  entrent  en  amour  en  septembre  et  octobre» 
les  uns  plus  tôt,  les  autres  plus  tard.  Il  est  des  pays  où 
\erut  ouvre  plustôt  de  quinze  jours  que  dans  d'autres. 

Le  cerf  a  l'œil  bon ,  l'odorat  exquis ,  l'oreille  ex- 
cellente* Lorsqu'il  veut  écouter,  il  lève  la  tète,  dresse 
les  oreilles  et  alors  entend  de  fort  loin.  Quand  il  entre 
dans  une  taille  où  il  n'a  pas  la  tête  couverte ,  il  s'ar- 
rête ,  regarde  de  tous  côtés  et  cherche  ensuite  le  des- 
sous du  vent,  pour  sentir  s'il  n'y  a  point  aux  envi- 
rons quelquebraconnier  en  embuscade.  Il  est  d'ailleurs 
d'un  naturel  curieux  et  rusé  :  lorsqu'on  le  siffle  ou 
qu'on  le  forhue,  il  s'arrête,  il  regarde  fixement,  et 
admire  les  voitures ,  les  hommes  ;  s'il  ne  voit  ni  ar- 
mes ,  ni  chiens ,  il  ^^ontinue  sa  marche  d'assurance , 
et  passe  son  chemin  fièrement  et  sans  fuir.  En  géné- 
ral, il  craint  moins  l'homme  que  les  chiens  courants; 
un  seul  coup  de  gorge  l'effraye  et  lui  fait  soulever  tout 
le  poil  du  cimier  :  l'aboi  d'un  mâtin  ou  d'un  autre 
chien  ne  lui  fait  pas  la  même  impression.  Il  aime  si 
fort  les  instruments ,  que  dans  le  commencement  de 
sa  chasse  il  se  rapproche  des  chiens  et  revient  sur  lui 
pour  entendre  plus  clairement  la  trompe  :  on  réussit 
même  assez  souvent  à  faire  demeurer  un  cerf  qu'on  a 
approché  de  trop  près ,  en  le  sifflant  ou  lui  jouant 
de  quelque  instrument  à  vent. 
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Le  cerf  est  délicat  sur  le  choix  de  sa  nourriture  ;  il 
mange  lentement^  et,  lorsqu'il  a  viande^  cherche  ii  se 
reposer  pour  ruminer  à  loisir;  mais  la  rumination 
ne  se  fait  pas  chez  lui  avec  autant  de  facilité  que  dans 
le  bœuf  ou  la  vache  :  ce  n'est  y  pour  ainsi  dire ,  que 
par  secousses  que  le  cerf  peut  faire  remonter  l'herl^e 
contenue  dans  son  premier  estomac.  Cette  difficulté 
vient  de  la  longueur  et  de  la  direction  du  chemin 
qu'il  faut  que  Talimenl  parcoure.  Le  bœuf  a  le  col 
court  et  droit;  le  cerf  l'a  long  et  arqué  :  il  faut  donc 
beaucoup  plus  d^effort  pour  faire  remonter  ralimenl  ^ 
et  cet  eflbrt  se  fait  par  une  espèce  de  hoquet ,  dont  le 
mouvement  se  remarque  au  dehors  et  dure  pendant 
tout  le  temps  de  la  rumination.  Il  ne  boit  guère  en 
hiver  et  encore  moins  au  printemps  ;  Therbe  tendre 
et  surchargée  de  rosée  lui  suffit  :  mais,  dans  les  cha- 
leurs et  les  sécheresses  de  Tété,  il  va  boire  aux  ruis- 
seaux j  aux  mares ,  aux  fontaines  ;  et  dans  le  temps 
du  rut  il  est  si  fort  échauffé ,  qu'il 'cherche  l'eau  par- 
tout y  non-seulement  pour  apaiser  sa  soif  brûlante , 
mais  pour  se  baigner  et  se  rafraîchir  le  corps.  Il  nage 
parfaitement  bien ,  et  plus  légèrement  à  la  sortie  du 
rut,  où  il  a  perdu  sa  venaison,  que  dans  tout  autre 
temps.  La  chair  du  faon  est  bonne  à  manger  quand 
on  a  eu  la  précaution  de  lui  couper  les  daintiers  aus- 
sitôt qu'il  est  porté  par  terre. 

Le  cerf  est  de  longue  vie;  de  là  cette  expression  , 
cervinos  annos  vwere.  Les  naturalistes,  qui  prétendent 
(jue  le  temps  de  la  gestation  et  celui  de  l'accroissement 
déterminent  la  durée  de  la  vie ,  fixent  celle  de  cet 
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animal  à  trente-cinq  ou  quarante  ans.  Celui  qui  fut 
pris  dans  la  forêt  de  Sentis ,  par  Charles  VI,  avec  un 
collier  sur  lequel  était  cette  inscription  :  Cœsar  hoc 
me  donavit^  n*avait  pas  vu  le  jour  sous  le  régne  d'au- 
cun empereur  romain ,  mais  sous  celui  de  quelque 
empereur  d'Allemagne  ,  accoutumé  de  tout  temps  à 
prendre  le  nom  de  César. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  dés  qu'il  peut  vivre  quarante 
ans  9   on  peut  dire  qu'il   vit    longuement ,    quoique 
sujet  à  deux  grandes  incommodités  :  la  première  est 
une  rétention  d'urine ,  dont  il  souffre  extraordinai- 
rement  ;  la  seconde  procède  de  gros  vers  blancs ,  qui 
s'engendrent ,  pendant  l'hiver  y  de  la  mauvaise  nour- 
riture dont  il  est  forcé  de  faire  son  viandis.  Comme  la 
nature  reprend   vigueur   au  printemps ,  et  pousse 
au  dehors  tout  ce  qui   lui  est  contraire,  ces  gros 
vers  appelés  toms^  une  fois  mis  en  mouvement ,  che- 
minent entre  cuir  et  chair ,  pour  trouver  par  où  sor- 
tir de  leur  prison,  et,  par  leurs  efforts  et  leur  travail 
continuels ,  causent  au  cerf  une  démangeaison  in- 
supportable ;  ils   descendent  et   s'amassent  sous  la 
gorge  du  cerf;  il  n'est  pas  rare  de  lui  en  trouver 
gros   comme   les  deux  points  dans  le  gasfion.  Ces 
sortes  de  vers  affaiblissent  considérablement  les  cerfs  ; 
mais  ils  se  guérissent  de  cette  maladie  en  mangeant , 
en  mars,  le  bouton  qui  précède   le  jet  du  nouveau 
bois  et  les  bourgeons  des  arbres  fruitiers,  et,  en  avril, 
par  le  secouis  des  blés  verts.  La  biche,  qui,  dirons- 
nous  en  passant,  ne  rait  jamais  d'amour ,  mais  seule- 
ment de  crainte,  est  également  incommodée  des  toms; 
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elle  s'en  guérit  comme  le  cerf  et  par  les  mêmes 
moyens.  Quand  elle  se  sent  prête  à  faire  son  faon , 
elle  se  purge  avec  la  tragoncée,  et,  dés  qu'elle  a 
faonné,  elle  mange  la  peau  dans  laquelle  était  en- 
veloppé son  faon  (1). 


CHAPITRE  III. 


Du  rut  des  cerfs. 


L'amour  subjugue  tous  les  êtres  de  ce  bas  monde. 
Le  cerf  est  de  tous  celui  qui  s'y  livre  le  plus  :  à 
peine  a-t-il  un  an  et  demi,  qu'il  se  trouve  en  état 
d'engendrer.  Mais  sa  jeunesse  ne  veut  pas  qu'il  soit 
un  des  premiers  à  muser  ;  ce  sont  les  vieux  cerfs ,  les 
cerfs  dia:  cors  et  ceux  dix  cors  jeunement ,  qui  com* 
mencent  successivement  le  rut.  Âristote  nous  dit 
qu'en  Grèce  le  rut  est  ouvert  dès  le  1^*^  août.  En 
France ,  où  le  climat  est  moins  chaud ,  lorsque 
l'hiver  n'a  point  été  trop  rude ,  que  les  chaleurs  de 
l'été  se  sont  fait  sentir ,  que  les  gagnages  ont  été 
abondants  ,  les  vieux  cerfs  en  pleine  venaison  com- 
mencent ordinairement  à  muser  vers  le  1''  septem- 

(i)  Ce  fait,  que  la  biche  mange  rarrière-faix ,  semble  impossible  quand 
on  sait  qu^il  est  tout  à  fait  opposé  à  la  conformation  et  aux  fonctions  de 
Testomac  des  ruminants;  cependant  des  gens  de  la  campagne  ont  cru  que 
la  vache  (l'espèce  domestique  analogue)  faisait  parfois  de  même,  et  j'ai 
laissé  subsister  ce  fait  «  auquel  la  Conterle  donne  de  l'autorité. 
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bre  :  ils  quittent  les  buissons  qu'ils  avaient  choisis 
pour  refaire  leur  tête  et  reviennent^  d'un  air  mélan-- 
colique  et  la  tête  basse  ,  chercher  à  la  forêt  les  bêtes 
qui  peuvent  y  être  :  tôt  après ,  cette  mélancolie  se 
convertit  en  une  sorte  de  fureur  ;  alors  ils  raient  d'une 
▼oix  si  forte,  que  le  col  et  la  gorge  leur  enflent  :  ils  tra- 
yersent  en  plein  jour  les  pays  les  plus  découverts  ;  ils 
se  tourmentent ,  vont,  viennent,  trottent  A' assurance ^ 
avec  de  grandes  allures  ;  ils  perdent  leur  méfiance 
naturelle,  et  semblent  n'avoir  peur  de  rien.  Depuis 
quatre  heures  du  soir  jusqu'au  lendemain  matin,  que 
les  biches  les  soufirent  plus  volontiers,  on  les  rencontre 
partout,  allant  et  venant  dans  les  chemins  :  ils  grat- 
tent et  jettent  en  arrière  la  terre  avec  les  pieds  et  y 
donnent  de  si  furieux  coups  Al  andouillers  y  qu'ils 
renlèvent  de  telle  sorte,  lorsqu'ils  sontgroscerfs,  qu'on 
prendrait  volontiers  cela  pour  des  boutis  de  sanglier  : 
ils  donnent  aussi  de  la  tête  dans  les  cépées  de  jeune 
bois ,  qu'ils  fracassent  j  ce  que  nous  appelons  har- 
douées  ;  alors  on  remarque  beaucoup  de  changement 
dans  leurs  fumées.  Quand  ils  ne  trouvent  point  de 
bêtes  où  ils  sont,  ils  prennent  le  vent  d'une  autre 
forêt,  et,  quelque  éloignée  qu'elle  soit ,  ils  y  vont  sans 
craindre  de  passer  les  plus  grandes  eaux. 

LfOrsque  deux  cerfs  de  taille  égale  se  rencontrent 
à  la  poursuite  d'une  même  biche,  la  question  de 
savoir  qui  des  deux  en  jouira  se  termine  toujours 
par  un  combat  qui  décide  de  la  préférence  en  faveur 
du  plus  fort.  Les  jeunes  cerfs  n'en  veulent  être  té- 
moins que  de  loin  :  cependant  il  s'en  est  vu  d'assez 
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hardis  pour  daguer  la  biche  ,  tandis  que  leurs  maî- 
tres en  âge  et  en  force  combattaient  pour  avoir  ce 
plaisir. 

Quand  deux  gros  cerfs  en  viennent  au  combat ,  ils 
préludent  toujours  par  gratter  du  pied ,  et  par  raire 
d'une  manière  épouvantable  ;  puis  ils  font  une  partie 
si  violente  l'un  sur  Tautre,  qu'on  entend  craquer  leur 
bois  de  fort  loin;  souvent  même  ils  sie  blessent  à  mort. 
Il  s'en  est  trouvé  de  mangés  par  les  loups ,  dans  la 
forêt  de  Fontainebleau ,  qui  avaient,  en  se  battant,  tel- 
lement entremêlé  leurs  tètes ,  qu'ils  n'avaient  pu  les 
dégager  :  les  gardes  les  ayant  apportés  dans  cet  état  » 
on  les  a  placés ,  ainsi  entrelacés ,  dans  la  galerie  du 
château  de  Fontainebleau. 

La  biche  qui,  jusque-là,  avait  feint,  en  fuyant  dou- 
cement, d'éviter  ce  qu'elle  désirait,  s'arrête  et  de- 
meure spectatrice  du  combat;  elle  n'a  pas  sitôt  connu 
le  vainqueur  qu'elle  lui  prodigue  ses  faveurs  :  il  en 
jouit  avec  ardeur  ,  et  s'échauffe  de  telle  sorte ,  que  , 
pour  se  rafraîchir ,  il  se  jette  dans  l'eau.  La  biche  pré- 
fère les  plus  vieux  cerfs ,  parce  qu'ils  sont  plus  ar- 
dents ;  mais  ils  sont  aussi  plus  inconstants ,  ils  se 
procurent  plusieurs  maîtresses  et  ne  s'attachent  à  au- 
cune ;  ils  passent  successivement  de  l'une  à  l'autre  , 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  tout  à  fait  épuisés.  Alors  le 
poil  leur  noircit  aux  environs  des  parties  génitales,  et 
ils  ont,  pour  la  plupart,  les  daintiers  fort  enflés. 
Cette  fureur  amoureuse  dure  à  peu  près  trois  semai- 
nes ;  pendant  ce  temps  ils  mangent  très-peu  ,  ne  dor- 
ment ni  ne  reposent  ;  nuit  et  jour  ils  sont  sur  pied  , 
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ne  font  que  marcher,  courir,  combattre  et  jouir: 
aussi  sortent-ils  de  là  si  défaits,  si  maigres,  qu'il  leur 
faut  du  temps  pour  se  remettre  et  prendre  des  for- 
ces. ]jes  cerfs  qu'on  attaque  à  la  sortie  du  rut  ne  du- 
rent pas  longtemps,  ce  qui  sert  beaucoup  aux  chas- 
seurs pour  remettre  leurs  chiens  à  la  chair;  mais  alors 
ils  sont  fort  dangereux  pour  les  hommes  et  pour  les 
chiens  qu'ils  chargent  et  esiropient  d'autant  plus  fa- 
cilement, que  dans  la  saison  du  rut  ils  font  presque 
toujours  leurs  abois  en  terre  sèche  ;  on  ne  peut  donc 
les  approcher  avec  trop  de  prëcaution;  la  prudence 
veut  même  qu'on  remette  les  jeunes  chiens  au  cou- 
ple ,  sans  quoi  leur  peu  d'adresse  et  d'expérience  à 
esquiver  les  coups  les  exposerait  à  être  tués. 

Le  rut  y  pour  les  vieux  cerfs,  commence  au  1*'  sep- 
tembre et  finit  vers  le,  20  du  même  mois.  Pour  les 
cerfs  dix  cors  et  dix  cors  jeunement ,  il  commence 
vers  le  1 0  de  septembre  et  finît  dans  les  premiers 
jours  d'octobre.  Pour  les  jeunes  cerfs ,  c'est  depuis 
le  20  septembre  jusqu'au  15  octobre  ;  et  sur  la  fin  de 
ce  même  mois,  il  n'y  a  plus  que  les  daguets  qui 
soient  en  riit ,  par  la  raison  qu'ils  y  sont  entrés  les 
derniers  de  tous.  Un  temps  froid  et  la  disette  des  ga- 
gnages  peuvent  retarder  le  rut.  Il  est  pourtant  un  cas 
d'exception ,  où  les  plus  gros  cerfs  ,  sans  être  d'une 
naissance  tardive ,  vont  très-tard  au  rut  ;  tels  sont 
ceux  qui  ont  reçu  quelques  blessures  ou  ont  été  mal- 
menés et  abandonnés  à  Vhallali  par  l'accident  de  la 
nuit  ou  autrement;  comme  la  fatigue  leur  a  beaucoup 
fait  perdre  de  leur  venaison^  ils  ne  s'échauffent  et  ne 
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vont  au  rut  que  quand  ils  l'ont  rattrapée.  Il  est  encore 
un  autre  cas  d'exception,  des  cerfs  dix  cors  jeunemeni 
vont  au  rut  avant  les  cerfs  dix  cors ,  et  ainsi  des  au- 
tres de  différents  âges.  La  précocité  des  premiers 
vient  de  ce  qu'ils  sont  nés  de  vieilles  biches,  les- 
quelles se  sont  fait  emplir  par  les  vieils  cerfs  dés  le 
commencement  du  rut;  au  lieu  que  les  derniers  sont 
sortis  de  jeunes  bétes  «  sur  la  fin  de  cette  même  sai* 
son.  De  cette  observation  suit  donc  que  c'est  l'époque 
de  la  naissance  d'un  cerf,  plutôt  que  son  plus  ou 
moins  d'âge ,  qui  fixe  celle  de  ses  amours  ,  et  qui  l'a- 
vance ou  le  retarde  pour  aller  au  rut^  soit  pour  tou- 
cher au  bois. 

Quant  au  rut  des  biches ,  il  suit  celui  des  cerfs  et 
l'imite  :  les  plus  vieilles  y  entrent  les  premières ,  ainsi 
de  toutes  les  autres ,  relativement  à  leur  âge.  Il  y  a 
de  grandes  vieilles  bétes,  faisant  beaucoup  de  venai- 
son ,  dont  la  chaleur  est  avancée  et  de  longue  durée , 
mais  qui  sont  stériles  :  leur  infécondité  leur  a  fait 
donner  le  nom  de  bréhaignes^ 

Le  temps  du  rut  est  la  saison  la  plus  favorable  pour 
apprendre  à  bien  juger  les  cerfs  ;  c*est  alors  qu'il  est 
facile  de  revoir  de  toutes  les  connaissances  qui  sont 
au  pied  des  cerfs ,  soit  aux  pinces ,  aux  côtés  ou  au 
talon.  On  décide  à  l'aise  de  leurs  jambes  j  on  voit 
toutes  sortes  d'allures  qui  aident  à  les  juger ,  excepté 
lorsqu'ils  fuient  ;  car ,  en  fuyant ,  point  de  jugement. 
Ici  donc,  les  cerfs  vont  d'assurance ;\kf  ils  trottent 
ou  vont  fujrantsj  mais  ils  sont  fort  difficiles  à  détour- 
ner, parce  qu'ils  sont  presque    toujours  debout  à 
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chercher  des  béCes.  S'ils  entrent  dans  une  taille  ,  pas- 
sant et  repassant  par  les  mêmes  endroits ,  aussitôt 
ils  en  sortent  pour  aller  en  faire  autant  dans  un  au- 
tre ,  où  ils  ne  demeurent  souvent  pas  deux  heures  ; 
de  sorte  qu'il  est  fort  difficile  de  les  rembûcher. 
Joignons  à  cela  que  les  limiers  dégoûtés  de  l'odeur 
insupportable  qu'exhalent  les  cerfs ,  tant  que  dure  le 
rut  y  préfèrent  les  voies  de  hautes  erres  à  celles  de 
èon  temps  :  on  doit  d'autant  moins  être  étonné  qu'un 
jeune  chien  sur-aille  celles  d'un  cerf  au  rut,  qu'on 
voit  beaucoup  de  vieux  limiers  ne  faire  que  tourner 
la  tète  du  côté  d'où  leur  vient  le  vent  des  cerfs ,  ce 
qui  les  accoutume  à  mépriser  les  voies.  Voyons  main- 
tenant ce  que  deviennent  les  cerfs  après  le  rut. 


CHAPITRE  IV. 

Des  endroits  où  les  cerfs  se  retirent  à  la  sortie  du  rat. 

Quand  l'ardeur  des  cerfs  est  éteinte  par  la  jouis- 
sance et  l'épuisement  de  leur  venaison ,  ils  se  sen- 
tent faibles  et  hors  d'état  de  soutenir  une  chasse  , 
ih  se  cachent  et  se  recèlent  à  fond  de  forêt,  où 
ils  se  croient  plus  en  sûreté  :  ceux  qui  n'ont  point  ou- 
blié les  buissons  à  portée  des  bons  gagnages  y  où  ils 
étaient  avant  d'en  sortir  pour  aller  au  rut  ^  y  retour- 
nent passer  te  mois  de  novembre ,  à  dessein  de  s'y 
rétablir  :  de  fait,  ils  le  font  beaucoup  plus  tôt  que  les 
autres  qui  ne  trouvent,  dans  leur  retraite,  que  quel- 
cfues  glands  échappés  à  la  voracité  des  bêtes  noires , 
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OU  de  la  bruyère  et  des  feuilles  de  ronces  ;  mais,  lors- 
qu'une fois  le  mois  de  décembre ,  où  commencent 
les  grands  froids  ,  est  arrivé ,  les  cerfs  y  en  petit 
nombre ,  qui  avaient  retourné  à  leurs  buissons , 
rentrent  au  centre  de  la  forêt  et  s'attroupent  avec 
ceux  de  même  âge.  Les  vieux  cerfs  ^  les  cerfs  dix  cors 
et  dix  cors  jeunement  roulent  volontiers  ensemble  ; 
les  autres  jeunes  cerfs  en  font  autant;  il  n'y  a  que  les 
daguets  et  les  haires  qui  demeurent  avec  les  biches  , 
et  qui  forment,  avec  elles ,  des  bardes  plus  ou  moins 
nombreuses ,  suivant  que  l'hiver  sera  fort  ou  mo~ 
déré  ;  quand  l'hiver  doit  être  dur ,  vous  êtes  sûr  de 
trouver  ces  animaux  en  bande ,  couchés  prés  les  uns 
des  autres  en  pays  sec  ,  particulièrement  sous  les  co- 
teaux ,  à  l'abri  du  vent;  s'il  fait  froid,  ils  attirent 
avec  le  pied  des  feuilles  dans  leur  chambre  ou  re- 
posée ,  et  tous  ensemble  se  réchauffent  de  leur  ha- 
leine. Ils  font  leur  viandis  de  ce  que  j'ai  dit ,  de 
la  pointe  des  bruyères  qui  sont  d'une  substance 
chaude,  qui  les  réconforte,  du  lierre  qui  s'attache 
aux  arbres ,  du  cresson  et  des  herbes  qui  viennent 
aux  fontaines  d'eau  chaude.  Ils  ne  quittent  leur 
demeure  qu'au  printemps  :  alors  ils  se  séparent  ; 
les  vieux  cerfs  ,  les  cerfs  dix  cors  et  dix  cors  jeune- 
ment se  retirent  seuls  et  quelquefois  deux  ensemble , 
dans  les  buissons  qui  leur  sont  connus,  par  l'abon- 
dance des  gagnages ,  surtout  dans  ceux  où  il  y  a  de 
l'eau  ,  afin  d'y  mettre  bas  leur  tête  et  l'y  refaire.  Les 
jeunes  cerfs  et  tontes  les  autres  bêtes  gagnent  les  bords 
et  les  acculs  de  la  forêt,  pour  aller  aux  grains. 


r 
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CHAPITRE  V. 

De  la  térc  ik<  cerTs. 
Cerf  dix  cors  jeune  menl. 


JVoms  </ei  pm-ùei  d^  lo  U'Ie. 

t.  Fraise  OU  piemire.  — i.  Meule  ou  bosse  où  lient  la  Triise.  —  S.  Mcrrainou 
|>erche.  —  t .  Gouttières.  —  5.  Ce  premier  cors  se  Dommcandouiller.  —  G.  Le  se- 
coDil ,  sur-sodouiller.  —  T.  Tous  ceux  qui  vlenDent  aprËs ,  jusqu'à  la  eouronnure, 
(laumureoulrovbure,  se  doivent  Dominer  cors  nu  chevillures.  —  8.  CescoTâqui 
nmi  à  la  sommiliS  de  ta  perche  se  nommeol  espo  is . 


1.  Celle  lèle  doit  èlre  appelée  l£te  couroonée ,  parce  que  les  espois  qm  sont 
'   plantés  eD  la  somniilé  de  la  perche  sont  rangés  en  rorme  de  couroane.  On  en 

voit  bien  peu  ea  France  ;  il  ne  s'bq  trouTe  qu'en  Allemagne  et  en  Moscovie. 

2.  Celte  Ute  se  nomme  paumée,  parce  que  les  espois  qui  suot  plantés  en  la 
souimilé  de  la  perche  sont  rangés  en  Terme  de  tiiain  d'homme;  c'est  d'oii  on 
l'appelle  paumure. 
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Tonln  têtes  na  portant  que  quatre  et  trois ,  les  espois  ëlaDt  plantés  en  la  som- 
niKé,  tous  d'une  bauleur  en  la  forme  (Tune  (rochée  de  poires  ou  de  Doisetles ,  se 
ctoiveot  sommer  (âtes  portant  trochures. 


Touies  têies  portant  deux  amonts,  ou  que  lesespois  douLileoI,  sedoiteot 
nommer  lètes  eorourchies ,  parce  que  lesespois  sont  plantés  à  la  sommité  de  la 
|Krche  en  forme  de  Tourcbe. 


r 


UK  LA  cavijâi':. 


Toutes  lèles  qui  doublent  meule  ou  oai  tes  aadouillers ,  cbevillures  ou 
espois  renversés  au  contraire  dis  autres  lèies,  se  doÎTent  nommer  télei 
hizarres. 


Quand  l'hiver  approche  de  sa  Ga ,  que  le  temps 
commence  à  s'adoucir,  la  nature  ,  en  quelque  sorlu 
C'ieinte  dans  les  cetTs    par  l'ûpuisument  du  rut,  le 


1 38  L ECOLE 

froid  de  Thiver  et  les  mauvais  viandis  de  cette  sai- 
son »  se  réchauffe  et  travaille  à  réparer  les  désor- 
dres arrivés  ;  son  premier  soin  est  de  délivrer  les 
cerfs  de  gros  vers  appelés  toms ,  lesquels  se  sont  en- 
gendrés de  la  mauvaise  nourriture  de  l'hiver.  Ces  in- 
sectes pour  trouver  par  où  sortir  cheminent  entre  cuir 
et  chair,  le  long  du  col  jusqu'au-dessus  du  massacrCy 
s'arrêtent  entre  cette  partie  et  le  bois  et  s'y  mettent  à 
travailler,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  disjoint  Tune  de 
l'autre  (1).  A  peine  sont-ils  en  mouvement,  que  le 
cerf ,  informé  par  la  nature  de  sa  future  perte ,  se  li- 
vre à  la  tristesse ,  renonce  à  la  compagnie ,  sauf  un 
compagnon  quelquefois ,  et  se  choisit ,  pour  mettre 
bas  et  refaire  tranquillement  sa  tête ,  un  buisson  où  il 
y  ait  de  l'eau ,  à  portée  des  bons  gagnages.  S'il  est 
cerf  rusé,  pour  avoir  été  chassé ,  il  aura  deux  buis- 
sons qu'il  habitera  alternativement.  Ces  gros  vers, 
travaillant  et  rongeant  sans  cesse ,  lui  causent  une 
démangeaison  insupportable,  qui  Toblige  à  se  la  frot- 
ter contre  de  petits  arbres  et  à  donner  des  andouillers 
en  terre ,  par  le  moyen  de  quoi  il  tombe  aujourd'hui 
un  côté  de  cette  tête,  demain  un  autre ,  selon  le  plus 
ou  le  moins  de  diligence  des  travailleurs.  Voilà  ce 
qui  fait  que ,  dans  cette  saison ,  on  trouve  des  cerfs 


(1)  Cette  opinion  est  la  plus  commune  :  il  y  en  a  qui  la  combattent, 
disant  que  les  daguets  n'ont  plus  de  tomi  à  la  fin  d'aYiil ,  et  pourtant  ne 
mettent  bas  qu'à  la  fin  de  mai  ou  au  commencement  de  juin  ;  mais  en  ré- 
ponse ,  on  dit  que  cette  substance  dans  le  daguet ,  relativement  à  sa  jeu- 
nesse ,  ne  s'altère  et  ne  se  corrompt  pas  si  tôt  que  dans  les  cerfs  plus 
âgés. 
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qui  n'ont  qu'un  côté  de  bois  ;  qu'on  en  yoil  d'autres 
ayant  leur  tète  entière  lorsqu'on  les  att<aque,  mais 
qui  n'en  ont  plus  qu'un  côté  quand  on  les  prend  ,  ou 
qui  ont  perdu  leur  tête  en  entier  en  courant  de- 
vant les  chiens. 

Cette  tête  tombée,  il  se  forme,  au  bout  de  quatre 
à  cinq  jours ,  sur  le  massacre ,  une  peau  couverte 
d'un  poil  de  souris ,  qui  s*enQe  en  bosses  à  mesure 
que  les  meules  se  forment  et  grossissent.  Sous  cette 
peau  la  lète  se  forme  et  augmente  à  vue  d'œil ,  pourvu 
que  le  cerf  qui  la  porte  soit  dans  un  pays  fertile  et  ne 
soit  point  inquiété.  Au  bout  de  quinze  jours,  il  aura 
de  revenu  un  demi-pied  de  perche  ^  à  laquelle  au- 
ront poussé  deux  premiers  andouillers,  de  la  lon- 
gueur à  peu  prés  de  quatre  doigts  ;  et  alors  il  se  pourra 
dire  porter  quatre.  Quinze  autres  jours  après,  le  mer^ 
rain  sera  allongé  au  moins  d'autant  et  il  y  aura  de  se- 
conds andouillers,  d'environ  trois  doigts  de  long.  Pen- 
dant ces  derniers  quinze  jours,  les  premiers  andouillers 
auroîit  allongé  de  trois  doigts ,  et  alors  on  pourra  dire 
que  le  cerf  porte  six  bien  semés.  En  un  mot ,  cette 
tète  continuera  d'augmenter ,  à  proportion  de  temps, 
jusqu'à  sa  perfection.  Les  cerfs  dix  cors  ei  dix  cors 
jeunement ,  ont  ordinairement  leur  tête  à  moitié  re- 
faite à  la  mi-mai ,  d'où  vient  ce  proverbe  y  à  la  mi- 
mai  y  mi'tête  ;  à  la  mi-juin^  mi-graisse.  Elle  est 
tout  à  fait  refaite  à  la  fin  de  juillet.  Quant  aux 
jeunes  cerfs,  leur  tête  n'est  ordinairement  refaite 
que  vers  la  fin  d'août. 

Lorsque  les  cerfs   buissonniers   sentent  leur  tête 
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dure,  ils  se  décèlent  pour  toucher  au  bois  ^  c'esl- 
à-dire ,  pour  dépouiller  leur  tête  de  cette  peau  ve- 
loutée dans  laquelle  elle  s'est  formée.  Les  morceaux 
qu'on  en  trouve  aux  pieds  des  baliveaux  s'appel- 
lent lambeaux  ou  frayoir s.  Mais,  comme  ils  se  res- 
souviennent de  la  douleur  qu'ils  ont  ressentie ,  quand 
ils  se  la  sont  attrapée  à  quelque  chose,  lorsqu'elle 
était  molle  et  tendre ,  ils  ne  vont  pas  d'abord  la 
frotter  à  un  bois  gros  et  rude  ;  ils  commencent  par 
l'essayer  à  celui  qui  est  le  plus  doux,  comme  au 
saule,  au  tremble,  etc.;  ensuite  aux  plus  jeunes 
des  baliveaux  des  tailles  de  Tannée ,  dont  ils  enlè- 
vent l'écorce  par  le  moyen  de  cette  friction  réitérée; 
au  bout  de  huit  jours ,  moins  sensibles ,  ils  la  frot- 
tent aux  gros  baliveaux ,  où  ils  laissent  des  con- 
naissances qui  les  font  juger  ce  qu'ils  sont,  et  dont 
je  parlerai  sur  le  jugement  du  frajroir  :  j'entends  par- 
ler seulement  des  vieux  cerfs ,  cerfs  dix  cors  et 
dix  cors  jeunement ,  que  j'ai  appelés  buissonniers ; 
car ,  pour  les  jeunes  cerfs,  qui  ne  frayent  qu'à  des 
baliveaux  faciles  à  ployer ,  on  n'en  peut  guère  tii*er 
de  connaissance.  De  plus,  par  la  raison  qu'ils  sont 
plus  jeunes,  ils  sont  aussi  plus  tardifs  à  toucher 
au  bois  et  le  font  par  ordre  d'âge  ;  ce  qui  fait  qu'ils 
ne  touchent  au  bois  qu'après  ceux  qui  sont  plus 
vieux  qu  eux  ;  c'est  qu'ils  n'ont  mis  bas  qu'après 
ces  derniers.  J'observe  encore  qu'il  se  trouve  des 
cerfs  timides ,  qui  se  tiennent  recelés ,  bien  qu'ils 
commencent  de  toucher  au  bois ,  parce  qu'ils  ne  se 
sentent  pas  assez  de  force  dans  la  tète  ;  mais  ils  sont 
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obliges  de  se  déceler  pour  aller  boire  aux  mares  et  aux 
ruisseaux  des  forêts. 

Au  momeut  où  les  lambeaux  tombent ,  la  tête 
paraît  ensanglantée  et  presque  aussitôt  devient  blan- 
che ;  mais  les  cerfs  ne  tardent  pas  à  la  brunir ,  ce 
qui  fait  un  schisme  entre  les  chasseurs.  Les  uns 
prétendent  qu'ils  se  la  brunissent  dans  des  places  à 
charbon  et  terres  argileuses  ;  les  autres ,  que  les 
cerfs  brunissent  leur  tète  de  la  sève  qui  est  dans 
Fécorce  du  bois. 

Four  moi  je  demande  pourquoi  des  cerfs  élevés 
dans  des  fossés  où  il  n'y  a  ni  place  à  charbon ,  ni 
terre  noire,  ni  terre  argileuse ,  ni  aucune  espèce 
de  bois ,  ont  la  tête  aussi  bien  brunie  que  ceux 
qui  sont  en  liberté  dans  les  forêts.  Cette  vérité  est 
constante  ;  d'où  suit  que  Tobjcction  demeure  sans  ré- 
ponse. La  nature,  en  prenant  soin  de  renouveler  la 
tête  des  cerfs  ,  prend  aussi  celui  de  la  brunir  ;  ce 
qui  a  donné  lieu  à  ces  deux  erreurs,  c'est  qu'on  a 
vu  les  cerfs  se  sentant  quelque  démangeaison  au  ci- 
mier ou  à  la  tête  se  frotter  contre  différents  arbres  , 
ou  se  rouler  et  ficher  leur  bois  en  terre. 

S'il  est  vrai  que  les  têtes  des  cerfs  diffèrent  en  cou- 
leur ,  il  est  également  certain  qu'elles  difiJèrent  aussi 
en  beaucoup  d'autres  choses  ;  et  c'est  de  ces  difl^é- 
rences  que  nous  tirons  des  connaissances  assurées 
qui  servent  à  juger  l'âge  des  cerfs. 

J'ai    dit   qu'un  cerf  venant   au   monde    s'appelle 
Jaon.  Il  lui  pousse  sur  la  tête,  cette  première  an- 
née ,  deux   bosses  j  la  seconde  année ,  la  première 


1 42  l'école 

tête  sort  de  ces  bosses  sous  la  forme  de  deux  dagues, 
dont  nous  appelons  ce  jeune  cerf  daguec.  A  trois 
ans  ,  il  pousse  une  seconde  tète  qui  porte  quatre 
ou  six  andouillers,  et  il  est  dit  cerf  à  seconde  tête  ; 
à  quatre  ans,  sa  tête  peut  porter  sept,  huit  andouil- 
1ers ,  quelquefois  plus ,  quelquefois  moins ,  et  il  est 
dit  cerf  à  sa  troisième  tête  ;  à  cinq  ans,  il  fait  une 
quatrième  tête ,  qui  peut  porter  douze  ou  quatorze 
andouillers;  à  six  ans,  il  est  cerf  dix  cors  jeune- 
ment  ;  à  sept  ans,  il  est  à  son  entier  accroissement  : 
cependant  il  fait  encore  une  nouvelle  tète  qui  peut 
porter  quatorze,  seize,  dix-huit  andouillers  bien  ou 
mal  semés  et  il  est  dit  cerf  dia:  cors.  L'année  d'après, 
il  devient  vieux  cerf  ;  mais  alors  sa  tète  varie,  et 
n'admet  plus  ni  règle ,  ni  nombre  ;  de  sorte  que  cette 
année  il  aura  plus  d'andouillers  qu'il  n'en  aura  Tan- 
née prochaine  :  en  revanche  ,  il  aura  le  merrain  plus 
gros  ou  plus  haut  ;  les  andouillers  seront  de  même 
plus  gros  ou  plus  longs  ;  de  sorte  que  la  tète  de  ce 
cerf ,  quoique  moins  chevillée  ,  présentera  toujours 
de  bonnes  et  assurées  connaissances  sur  son  âge. 

La  différence  qui  se  fait  remarquer  ici  dans  la  tète 
des  cerfs,  autres  que  les  vieux,  par  le  nombre  d'an- 
douillers qui  va  toujours  en  augmentant  proportion- 
nellement à  l'âge  qu'ils  acquièrent ,  est  trop  sensible 
pour  que  je  m'y  arrête  longtemps  :  d'ailleurs ,  le  nom- 
bre de  ses  andouillers  n'étant  point  déterminé ,  nous 
n'en  pourrions  tirer  qu'une  connaissance  fort  suspecte; 
mais  cette  même  tète  nous  en  fournit  de  certaines, 
c'est  à  ces  dernières  qu'il  faut  nous  attacher.  Ces 
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connaissances  s'aperçoivent  aisément  dans  le  plus  ou 
moins  A' abaissement ,  de  contour  de  la  meule ,  dans 
le  plus  ou  moins  de  forme  et  d'élévation  des  pierrures 
et  des  perliires ,  de  grosseur  du  merrain ,  de  prof  on-- 
deur  des  gouUièreSy  de  largeur  de  Vempawnure  ; 
enfin  par  l'emplacement  des  andouillers  et  par  leur 
longueur  (\).  Ceci  posé,  je  vous  livre  à  un  connaisseur 
qui  vous  donnera  à  juger  de  la  tête  d'un  cerf  dix  cors, 
nourri  dans  un  très-mauvais  pays  ,  et  de  celle  d'un 
jeune  cerf  à  sa  troisième  ou  quatrième ,  élevé  sans  in- 
quiétude, dans   le  centre  des   meilleurs   gagnages , 
et   dont  la  perche  sera  plus  grosse  et  plus  haute , 
les  andouillers  plus  gros  et  plus  longs  que  la  tète  du 
cerf  dix  cors.  Si  vous  vous  décidez  par  le  plus  de  vo- 
lume et  de  matière ,  vous  jugerez  de  la  tête  an  jeune 
cerf,  plus  vieille  que  celle  du  vieux  cerf  ;  en  jugeant 
de  la  sorte,  vous  n'avez  pas  fait  attention  que  la  meule 
de  la  tête  de  ce  jeune  cerf  était  éloignée  de  trois  doigts 
du  massacre;  que  \dipierrure  en  était  menue;  que 
les  gouttières ,  peu  larges ,  peu  enfoncées ,  n'allaient 
que  jusqu'à  la  moitié  de  la  perche ,  dont  lesperlures 
étaient  fort  menues  ;  qu'au  haut  de  la  tête  il  n'y  avait 
aucune  empaumure ,  seulement  deux  andouillers  tout 
droits  ;  tandis  que  la  meule  de  la  tête  que  vous  avez 
jugée  la  plus  jeune  n'était  éloignée  du  massacre  que 
d'un  pouce  ;  que  la  pierrure  de  U  fraise  en  était  plus 

(1)  Ceux  qui  n'auront  pas  conservé  une  forte  impression  de  toutes  les 
parties  de  la  tète  du  cerf,  rejetteront  les  yeux  sur  la  planche  de  celle  du 
cerf  dix  cors  jeunement ,  laquelle  est  au  commencement  de  ce  chapitre  et 
les  explique  toutes. 
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grosse  et  \Ausdétac?iée;  que  les  gouttières  ^i^lnscreuses^ 
allaient  presque  jusqu'au  bout  du  merrain;  qu'il  y  en 
avait  jusqu'à  moiHé  des  andouillers ,  avec  des  perlures 
déjà  grosses  et  détachées.  Si  cette  télé  dix  cors  jeunes 
menty  que  vous  avez  mal  à  proposjugéeplus  jeune,  avait 
été  celle  d'un  cerf  dix  cors  nourri  en  bon  pays,  il  n'y 
aurait  eu  entre  la  meule  et  le  massacre  qu'un  petit 
doigt  de  distance  ;  la  pierrnre  en  aurait  été  grosse  et 
presque  entièrement   détachée  j    les  gouttières  bien 
larges  et  bien    creuses,  garnies  de  perlures  allant 
jusqu'au  haut  de  la  tête ,  excepté  sur  les  andouillers 
où  elles  ne  vont  jamais  :  vous  lui  auriez  trouvé  une 
empaumure  rem^ersée  ,  pour  ainsi  dire  ,  large  comme 
la  main ,  entourée  de  plusieurs  andouillers.  Pour 
bien  juger  de  l'âge  des  cerfs  par  la  tête ,  vous  avez 
pour  connaissances  essentielles  les  meules ,  les  pier^ 
rures ,    les  perlures  et  les  gouttières.  Plus  le  cerf 
vieillit ,  plus  la  meule  s*approche  du  massacre  ;  plus 
le  cerf  vieillit,  plus  les  pierrures  grossissent,  se  dé- 
tachent et  sont  raboteuses  ;  plus  le  cerf  vieillit ,  plus 
les  gouttières  s^ élargissent  et  deviennent  creuses  et  les 
perlures  transparentes  ;  plus   le   cerf  vieillit ,   plus 
V empaumure  s' élargit  et  devient  creuse.  Quand  ces 
connaissances  sont  à  leur  entière  perfection ,  le  cerf 
qui  les  a  peut  être  assuré  vieux  cerf. 

En  général,  pour  que  la  tête  d'un  cerf  élevé  en 
bon  pays  puisse  être  dite  belle  tête ,  il  faut  qu'elle 
soit  haute  et  bien  ouverte ,  que  les  meules  en  soient 
larges ,  les  pierrures  grosses  ,  le  merrain  gros  ^  le 
premier  andouiiler  gros ,  long,    bien    tourné  y   un 
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peu  courbé  et  tous  les  autres  à  proportion  ;  les  gouu 
aères  larges  et  creuses,  tempaumure  large  ^  creuse  et 
renversée ,  portant  cinq  ou  six  amonts  de  chaque 
côté  ;  au  surplus  ,  cette  télé  doit  être  bien  chevillée , 
et  porter  seize,  diœ-huit  et  vingt  :  il  s'en  est  vu  porter 
jusqu'à  vingC-^iuatre. 

Four  qu'une  tète  soit  de  cette  beauté  ^  il  faut 
qu'elle  soit  d'un  cerf  qui  n'a  point  été  blessé  ou 
mis  à  bout  par  les  chiens  ;  car  un  cerf ,  dans  ce 
cas  ,  ne  fera ,  cette  année ,  qu'une  tête  tardive  et  mal 
née.  Il  faut  qu'une  tête ,  pour  être  belle  et  bien 
compartie,  ait  été  refaite  sans  alarmes  et  dans  un 
pays  abondant  en  gagnages  ;  un  cerf  élevé  en  pays 
pauvre,  où  il  u'a  que  de  mauvais  viandis  ,  pris  dans 
rinquiétude  y  le  plus  souvent  dans  un  fort  où  il  est 
obligé  de  se  receler ,  aura  la  tête  basse ,  les  meules 
étroites,  le  merrain  fort  menu,  les  andouHlers  me- 
nus,  en  petit  nombre ^  en  un  mot  semblable  à  celle 
qui  vous  a  fait  porter  ci-dessus  un  jugement  que  vous 
n'auriez  pas  porté ,  si  vous  aviez  su  qu'une  tête  ché- 
tive  a  ses  connaissances  qui  servent  à  la  juger  aussi 
sainement  que  si  elle  avait  la  beauté  de  celle  dont  je 
viens  de  parler  ;  les  meules ,  à  mesure  que  ces  cerfs 
vieillissent  >  s'abaissent  et  s' approchent  du  têt^  comme 
aux  cerfs  nourris  en  bon  pays.  La  pierrure  sera  éfe- 
vée  et  détachée  des  meules  au  cerf  dix  cors  et  au 
vieux  cerf.  Les  gouttières ,  quoique  moins  larges  , 
parce  que  le  merrain  en  est  plus  menu,  n'en  sont  pa;% 
moins  creuses^  les  perlures ,  quoique  moins  grosses, 
n'en  sont  pas  moins  élevées;  Vempaumure,  quoique 
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étroite ,  ne  laisse  pas  que  d'élre  creuse  et  renwrsée. 
Cette  vilaine  tête  a  donc,  dans  sa  proportion ,  les 
mêmes  connaissances  que  la  belle. 

Je  viens  de  vous  établir  la  différence  entre  une  tête 
bien  née  et  une  tête  mal  née.  Je  vous  ai  fait  voir 
qu'elles  ont  Tune  et  l'autre  des  connaissances  qui  ser- 
vent à  juger  les  cerfs  ;  pour  ne  rien  laisser  ignorer  de 
ce  qui  a  trait  à  cette  matière ,  je  vais  maintenant  par- 
ler d'une  autre  espèce  de  têtes  connues  sous  le  nom 
de  têtes  bizarres.  Il  en  est  qui  n'ont  qu'une  perche 
d'un  côté  et  un  moignon  de  Tautre  ;  il  en  est  qui  n'ont 
que  deux  perches  sans  aucuns  andouUlers  ;  il  en  est 
dont  les  perches  sont  fort  serrées  et  fort  rouées ^ 
n'ayant  chacune  qu'un  sur^-andouiller  ;  il  en  est  qui 
ont  deux  perches  d'un  côté  sur  une  même  meule ,  et 
n'en  ont  qu'une  sur  la  meule  de  l'autre  côté  ;  il  en 
est  dont  les  deux  perches  sont  fort  renversées,  et  des- 
quelles il  sort  deux  grands  andouillers^  dont  la  pointe 
est  tournée  de  face  et  en  avant  sur  les  yeux  j  il  en 
est  dont  les  arulouillers  sont  tournés  en  trompe  de 
chasse'y  enfin  il  en  est  qui  n'ont  que  deux  moignons 
de  chaque  côté ,  de  quatre  doigts  de  haut. 

Est-ce  à  des  accidents  qu*il  faut  attribuer  ces  dif- 
férents genres  de  bizarreries  ?  Je  ne  le  pense  pas  :  il 
peut  arriver  qu'un  cerf,  dans  le  commencement  du  rc- 
fait^  où  sa  tête  est  molle  et  facile  à  casser,  bondissant 
d'effroi  ,  contre  quelque  arbre  ,  pourra  se  faire  sau- 
ter le  bout  d'une  de  ses  perches,  qui  ne  sera  plus  qu'un 
moignon  ;  mais  cela  ne  prouve  rien  pour  tous  les  au- 
tres genres  de  bizarrerie  que  nous  venons  de  rappor- 
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ter  :  il  est  donc  raisonnable  de  les  attribuer  à  un  pur 
jeu  de  la  nature. 

Ces  sortes  de  têles  ne  peuvent  nous  fournir  qu'nne 
eonnaissance  (xiur  juger  de  l*âge  des  cerfs  qui  les  por- 
tent ;  cette  connaissance  est  celle  des  meules  :  si  les 
meules  sont  éloignées  du  têt  ou  massacre  de  trois  ou 
quatre  doigts  y  elles  sont  sûrement  d'un  jeune  cerf; 
si,  au  contraire,  elles  en  sont  fort  proches ,  c'est  un 
signe  de  vieillesse.  Dans  le  nombre  de  ces  télés  bizar- 
res, c'est  des  gouttières  et  des  perlures  que  Ton  tire 
le  jugement  que  j'ai  ci-devant  appris  à  en  tirer. 

Mais  quelle  est  l'origine  de  la  tête  du  cerf? 

Pour  entendre  ceci,  il  faut  savoir  qu'il  y  a  un  rap- 
port intime  entre  la  nutrition  ,  la  production  du  bois, 
le  rut  et  la  génération  des  cerfs. 

Ce  qui  prouve  évidemment  que  la  production  du 
bois  et  celle  de  la  liqueur  séminale  dépendent  de  la 
même  cause,  c'est  que,  si  vous  détruisez  la  source  de 
la  liqueur  séminale  en  supprimant,  parla  castration, 
les  organes  nécessaires  pour  cette  sécrétion,  vous 
supprimez  en  même  temps  la  production  du  bois.  Ces 
parties  que  l'on  a  retranchées  étaient  donc  nécessaires, 
non-seulement  pour  faire  la  sécrétion  de  la  nourriture 
surabondante ,  mais  elles  servaient  encore  à  l'animer,  à 
la  pousserau  dehors  danstoutes  les  parties  du  corps  sous 
la  forme  de  la  venaison  et,  en  particulier,  au  sommet  do 
In  tête,  où  elle  se  manifeste  par  la  production  du  bois. 

La  matière  organique  qui  forme  le  bois  qui  pousse 
sur  la  tête  du  cerf  n'est  cependant  pas  parfaitement 
dépouillée   des  parties   brutes    auxquelles  clic  était 
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jointe;  elle  conserve  encore,  après  avoir  passé  par  le 
corps  du  cerf,  les  caractères  de  son  premier  état  dans 
le  végétal.  Le  bois  du  cerf  pousse  et  croît  comme  le 
bois  d'un  arbre  ;  sa  substance  est  moins  osseuse  que 
ligneuse  :  c'est  un  végétal  greffé  sur  un  animal  qui 
participe  de  la  nature  des  deux;  il  est  d'abord  tendre 
comme  l'herbe  et  se  durcit  ensuite  comme  le  bois.  La 
peau  qui  s  elend  et  qui  croît  avec  lui  est  son  écorce, 
et  il  s'en  dépouille  lorsqu'il  a  pris  son  entier  accrois- 
sement. Tant  qu'il  croît,  l'extrémité  supérieure  de- 
meure toujours  molle  :  il  se  divise  aussi  en  plusieurs 
rameaux  :  le  merrain  est  Tarbre,  les  andouillers  en 
sont  les  branches;  en  un  mot,  tout  est  semblable,  tout 
est  conforme  dans  le  développement  et  dans  l'accrois- 
sement de  l'un  et  de  l'autre  ;  les  molécules  organiques 
qui  composent  la  substance  du  bois  du  cerf  tiennent 
encore  du  végétal.  Le  cerf,  qui  n'habite  que  dans  les 
bois  et  ne  se  nourrit  que  des  rejetons  des  arbres,  pro- 
duit lui-même  une  espèce  de  bois.  Nos  pères  ont  si 
bien  jugé  qu  il  en  était  ainsi ,  qu'on  écrit  bois  de  cerf, 
non  pas  cornes  de  cerf. 

Concluons  donc  que  le  bois,  dans  le  cerf,  retient 
les  caractères  du  végétal  et  ressemble  au  bois  des 
arbres  par  la  manière  dont  il  croît,  se  développe,  se 
ramifie ,  se  durcit ,  §e  sèche  et  se  sépare  ;  car  il  tombe 
après  avoir  pris  son  entière  solidité ,  sitôt  qu'il  manque 
de  nourriture.  Aristote ,  Théophraste  et  Pline  attestent 
que  Ton  a  vu  du  lierre  s'attacher  et  croître  sur  le  bois 
des  cerfs.  Le  fait,  très-possible,  prouve  de  plus  en  plus 
Tanalogie  intime  de  ce  bois  avec  le  bois  des  arbres. 


DE   LA    CHASSE.  149 


CHAPITRE  VI. 


Du  pied  des  cerfs. 

Voici  un  chapitre  qui  reuferme  les  plus  fines  con* 
naissances  de  notre  art  :  quoi  que  je  fasse  pour  le 
rendre  intelligible ,  vous  ne  le  comprendrez  qu'après 
l'avoir  très-mûrement  réfléchi.  Quand  nous  allons  au 
bois,  nous  avons  non-seulement  sept  sortes  de  cerfs  à 
juger  par  le  pied^  savoir  :  le  daguet,  la  seconde  tète, 
la  troisième^  la  quatrième ,  le  cerf  dix  cors  jeunement^ 
le  cerf  dix  corset  le  vieux  cerf;  mais  il  faut  aussi  dis- 
tinguer par  le  pied  les  cerfs  de  même  âge,  et  dont^  par 
conséquent  y  te  pied  a  une  très-grande  ressemblance. 
Nous  avons  encore  les  grandes  biches  pleines  et  les 
grandes  vieilles  biches  bréhaignes,  faisant  beaucoup 
de  venaison ,  à  distinguer  des  gros  cerfs ,  et  les  jeunes 
cerfs  à  distinguer,  par  le  pied,    des  jeunes  biches 
pleines.  Toutes  ces  distinctions  à  faire  sont  bien  ca*- 
pables  d'embarrasser  un  jeune  homme;  mais  son  em-> 
barras  devient  bien  plus  grand  lorsque ,  se  croyant 
connaisseur  et  Tétant  en  effet ,  dans  un  pays  où  le  ter- 
rain est  mai^écageux  et  doux ,  il  se  trouve  être  un  igno- 
rant dans  un  pays  dont  le  terrain  est  sablonneux  et 
sec,  et  lorsque,  supposé  bien  instruit  de  la  différence 
qui  se  trouve  aux  pieds  des  cerfs  de  même  âge ,  rela- 
tivement aux  deux  terrains  dont  nous  venons  de  par- 
ler, il  se  trouve  être  une  mazette  quand  il  faut  juger 
les  cerfs  dans  un  troisième  pays  qui  est  pierreux  et 
graveleux.  J'avoue  que  tout  cela,  présenté  en  gros  à 
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quelqu'un  qui  va  au  bois  pour  la  première  fois,  lui 
parait  de  dure  digestion.  Cependant,  que  ces  diflicul - 
tés  ne  vous  alarment  point  :  un  examen  sérieux  de  ce 
pied  qpi  va  devenir  voire  boussole  vous  mettra  en  état 
de  les  surmonter.  Le  tout  consiste  en  différences,  et 
ces  différences  deviennent  sensibles  par  Tétude  et 
l'application. 

Dès  la  première  chasse  où  je  me  suis  trouvé ^  j'ai 
écouté  fort  attentivement  le  rapport  du  cerf  qu'on 
allait  courir.  J  ai  été  à  la  brisée  avec  tout  le  corps  des 
chasseurs,   auxquels    le  piqueux  fit   remarquer  les 
connaissances  qui  étaient  au  pied  du  cerf,  afin  d*en 
garder  change.  Après  avoir  entendu  raisonner  chacun, 
je   demeurai   seul  à   dévorer  des  yeux  l'empreinte. 
Quand  il  fut  pris,  j'en  demandai  le  pied  où  étaient 
les  connaissances  dont  on  avait  fait  rapport;  dés  que 
je  fus  chez  moi,  j'y  mis  l'étiquette  suivante  :   Pied 
d'un  vieux  cerf  donné  à  courre  par  la  retraite,  dans 
un  pays  marécageux  et  doux,  ayant  telle  connais^ 
sauce  dont  il  a  été  fait  rapport  à  l'assemblée.  A  force 
de  chasses ,  je  me  fis  ainsi  une  bibliothèque  de  dix-huit 
pieds  des  six  différents  âges ,  que  je  mis  sur  la  table  de 
mon  cabinet,  les  pinces  en  l'air,  l'envers  du  côté  dont 
j'étais  assis,  à  un  morceau  de  bois  élevé  et  entaillé 
comme  celui  auquel  un  artiste  pend  ses  outils;  de 
manière  qu'en  réfléchissant  je  n'avais  que  les  yeux  à 
lever  sur  les  originaux  pour  les  confronter  avec  ma 
lecture  et  les  combiner  avec  mes  réflexions.  Voici 
l'ordre  dans  lequel  j'arrangeai  mes  dix-huit  tableaux  : 
an  l)Oul  de  mon  morceau  de  bois  et  à  ma  droite,  on 
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voyait ,  pour  premier  pied,  celui  d'un  vieux  cerf  pris 
en  pf^X^  doux  et  marécageux ,  avec  Tëtiquette  ci- 
dessus;  le  second  pied  était  aussi  celui  d'un  vieux 
cerf  ipns  en  pays  sablonneux  et  sec,  ayant  son  éti- 
quette qui  eu  faisaitmention,  ainsi  que  de  sesconnais-* 
sances  ;  le  troisième  était  encore  le  pied  d'un  vieux 
cerj  pris  en  pays  pierreux  et  grai^eleuxj  ayant  son 
étiquette  qui  en  instruisait,  ainsi  que  des  connais* 
sances  qu'il  portait.  Les  six  autres  âges,  aussi  compo- 
sés de  chacun  trois  pieds,  suivaient  par  ordre  d'an- 
cienneté, ayant  chacun  leur  étiquette ,  sur  laquelle 
on  voyait  leur  titre,  leur  connaissance  et  le  pays  où 
ils  avaient  été  nourris. 

A  force  d'examjner  tous  ces  pieds,  et  chez  moi  et 
dans  les  forêts  des  trois  différents  terrains  dont  je 
viens  de  parler,  je  suis  parvenu  à  concevoir  toutes  les 
différences  qui  s'y  rencontrent,  les  distinguent  et  les 
qualifient  ce  quils  sont. 

Nous  avons  trois  sortes  de  pieds ,  savoir,  les  pieds 
longs j  les  pieds  ronils  et  les  pieds  aussi  roruis  (jue 
longs.  J'expliquerai  les  différents  genres  de  longueur 
et  de  rondeur  qui  se  remarquent  dans  quelques  cerfs, 
comme  les  ambleurs  et  les  pieds  de  cochon. 

Les  cerfs  qui  habitent  les  pays  doux  et  marécageux 
ont  non-seulement  le  pied  creux  et  large  ^  mais 
aussi  le  talon  gros.  La  raison  en  est  qu'une  conti- 
nuelle humidité  leur  enfle  les  éponges ,  leur  fait  croître 
la  corne  du  pied  et  celle  des  os  :  effectivement ,  ils  ont 
tous  les  pieds  et  les  os  creux  j  et  parce  qu'ils  ont  les 
pieds  creux  f  ils  n'en  ont  pas  les  côtés  si  gros  ni  les 
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pinces  si  rondes;  ce  qui  leur  forme  un  pied  long  et  large. 

Dans  un  pays  sec  et  sablonneux ,  la  nature  leur  a 
donné  aussi  beaucoup  de  pied  ;  mais  la  forme  en  est 
différente  :  ils  ont  le  pied  plein  et  plat,  la  sole  pleine, 
les  côtés  gros,  les  pinces  rondes  et  le  talon  large  : 
il  est  cependant  moins  élei^é  qu'au  premier,  parce  que 
les  éponges  n'en  sont  pas  si  grosses;  ils  ont  encore  la 
jambe  plus  large ,  les  os  plus  gros  et  plus  courts.  Dans 
le  nombre  des  cerfs  qui  habitent  une  forêt  sablon-* 
neuse,  il  se  trouve  plus  de  ipieàs  ronds  et  aussi  ronds 
que  longs,  que  de  pieds  longs.  Observez,  en  passant , 
que  c'est  dans  ces  pays  de  sable  que  les  biches  ont  or- 
dinairement beaucoup  de  pied,  et  qu'on  est  le  plus 
exposé  à  se  méprendre  sur  le  sexe. 

Dans  les  pays  graveleux^  rudes  et  pierreux,  les 
cerfs  ont  beaucoup  moins  de  pied;  mais  il  est  bien 
mieux  fait  et  proportionné;  ils  n'y  ont  pas  tant  de 
.9o2ey  mais  les  côtés  en  sont  plus  gros ,  les  pinces  sont 
plus  rondes,  plus  grosses  et  plus  usées,  les  os  plus 
gros ,  plus  courts  et  plus  usés  qu'aux  deux  espèces  de 
cerfs  ci-dessus ,  ce  qui  vient  de  la  rudesse  du  terrain* 
Les  cerfs  des  pays  rudes  vont  les  pinces  serrées  et  ils 
sont  plus  bas  jointes ,  parce  que  ce  sont  presque  tous 
pieds  ronds  qui  sont  ordinairement  plus  bas  jointes 
que  les  pieds  longs. 

Or  tous  ces  pieds  ont  leurs  connaissances  plus  ou 
moins  grandes  qui  les  font  reconnaître  dans  le 
change.  Vous  trouverez  un  côté  du  pied  plus  long  que 
Vautre ,  ce  qui  fait  que  la  pince  de  ce  même  côté  croit 
et  avanccî   plus  ou   moins  sur  l'autre.  Voilà,    sans 
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doute 9  une  grande  connaissance;  mais  il  ne  suffit 
pas  d'en  avoir  iait  simplement  la  remarque  ^  il  faut 
l'examiner  de  manière  à  la  circonstancier,  c'est-à-dire 
remarquer  si  cette  connaissance  est  au  pied  de  datant 
ou  au  pied  de  derrièrcj  et  auquel  du  droit  ou  du 
gauche;  si  elle  est  de  dehors  en  dedans  du  pied  ,  ou 
de  dedans  en  dehors  :  pour  qu'elle  soit  de  dehors  en 
dedans^  il  faut  qu'elle  soit  au  côté  du  pied  qui'  est 
au  dehors  du  corps  du  cerf,  et  qu'elle  se  tourne  en 
dedans;  comme ,  pour  être  de  dedans  en  dehors ^  il 
faut  que  la  pince  de  dedans  aille  en  dehors  :  ceci  est 
plus  que  sensible.  Une  seconde  connaissance  encore 
assez  ordinaire  se  rencontre  dans  la  diff!érente  forme 
des  pieds  de  devant  et  de  derrière ,  tant  qu'à  la  lon- 
gueur et  rondeur;  en  ce  cas,  il  faut  la  distinguer  de 
la  manière  que  je  Tai  dit  ci-dessus   :  disant,  pour 
exemple ,  le  cerf  dont  je  fais  rapport  a  le  pied  rond 
devant  et  /ong  derrière,   ou  il  l'a    aussi  rond  que 
long  devant  et  derrière.  Il  serait  à  souhaiter  qu'un 
piqueux,   pour  être  parfaitement  habile,  passât  au 
moins  un  an   à  aller  journellement  au  bois   dans 
chaque  forêt  de  différent  terrain;  alors  il  se  perfec- 
tionnerait par  des  connaissances  générales  qu'il  ne 
ne  peut  acquérir  dans  une  forêt  où  il  chasse  toute  sa 
vie^  forêt  qu'il  vient  enfin  à  connaître  si  bien,  ainsi 
que  les  cerfs  qui  Thabitent  et  leurs  refuites,  qu'il  n'y 
chasse  plus  que  négligemment,  rusant  et  bricolant 
comme  un  vieux  maître  d'équipage  absolument  usé, 
tandis  qu  il  doit  toujours  être  à  la  queue  de  ses  chiens 
pour  voir  ce  qui  se  passe  et  les  servir  à  propos. 
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cuapithë  Vil. 


Du  pied  des  cerfs  ,  compare'. 

Le  claguet  a  peu  de  pinces  et  les  a  pointues  :  ses 
côtés  sont  fort  tranchants;  ses  os  sont  hien  tournés; 
mais  ils  sont /7o//i^2^^/ son  talon  est  rempli  et  il  est 
étroit  :  le  daguet  est  haut  jointe,  il  va  les  quatre 
pieds  ous^erts  et  il  se  méjuge  somment ,  parce  que  ses 
nerfs  sont  encore  trop  faibles. 

Le  cerf ,  à  sa  seconde  tête ,  a  plus  de  pinces  que  le 
daguet  et  les  a  moins  pointues;  ses  côtés  sont  moins 
tranchants,  ses  os  ne  sont  pas  si  pointus  ;  son  talon 
est,  pour  ainsi  dire,  plein  et  un  peu  plus  large  que 
celui  du  daguet;  il  n'est  pas  tout  à  fait  si  haut  jointe; 
il  se  méjuge  moins;  enfin  il  commence  ^former  le 
pied  de  derrière. 

Le  cerf^  à  sa  troisième  tête,  a  déjà  les  pinces  un 
peu  grosses  et  rondes j  et  les  côtés  un  peu  usés  ;  ses 
os  ne  sont  pas  si  tranchants ,  ils  s'abaissent  et  com- 
mencent à  former  le  croissant  ;  son  talon  s'élargit 
ainsi  que  sa  jambe;  il  a  le  pied  de  derrière  beaucoup 
plus  petit  que  celui  de  desfant;  il  le  forme  presque 
entièrement  et  se  méjuge  rarement. 

Le  cerf,  à  sa  quatrième  tête^  approche  de  si  prés 
le  cerf  dix  cors  jeunement ,  dont  nous  allons  parler 
dans  un  moment,  qu'il  y  a  peu  de  diffSérence  entre 
leurs  pieds  ;  excepté,  toutefois,  que  le  cerf,  à  sa  qua- 
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trièflie  tête,  n'a  pas  tout  à  fait  les  pinces  si  rondes  et 
si  grosses^  les  côtés  si  usés,  les  os  si  bien  tournés^  la 
jambe  et  le  talon  si  larges ,  les  allures  si  grandes,  et 
qu'il  ne  se  tarde  que  fort  peu,  c'est-à-dire  qu'il  met 
presque  le  pied  de  derrière  dans  celui  de  devant. 

En  comparant  le  pied  de  certaines  biches  pleines  et 
de  grand  corsage  avec  le  pied  d'un  jeune  cerf, 
j'avoue  qu'on  est  d'abord  frappé  de  la  ressemblance 
qui  s'y  trouve;  car,  si  les  jeunes  cerfs  ont  les  côtés , 
les  pinces  et  les  os  tranchants,  ces  sortes  de  biches 
les  ont  aussi  tranchants  ;  s'ils  sont  haut  jointes  ^  elles 
le  sont  aussi.  Si  le  jeune  cerf  va  le  pied  de  devant 
ouvert,  la  biche  va  aussi  le  pied  de  devant  ouvert/ 
et,  ce  qui  met  le  comble  à  l'erreur,  c'est  que  l'enflure 
de  ses  flancs  l'empêchant  de  porter  ses  cuisses  en 
avant  aussi  librement  qu'elle  ferait  n'étant  pas  pleine, 
elle  marche  lentement  et  se  tarde  comme  les  cerfs, 
c'est-à-dire  que  son  pied  de  derrière  demeure  au 
bord  du  talon  du  pied  de  devant.  Quand  la  biche  est 
pleine ,  elle  pèse  autant  que  le  jeune  cerf,  ce  qui  la  fait 
marcher  plus  posément  et  rend  ses  allures  plus  ré- 
glées,  par  conséquent  semblables  à  celles  du  jeune 
cerf.  Si  les  jeunes  cerfs  se  séparent  des  autres  bétes 
pour  refaire  leur  tète,  les  biches  pleines  s'en  séparent 
dans  le  même  temps  pour  aller  faire  leurs  faons;  et 
l'un  et  l'autre  vont  souvent  dans  les  mêmes  pays. 

Mais  cette  ressemblance , .  qui  a  paru  d'abord  si 
frappante,  disparait  dés  qu'on  vient  à  considérer  que 
le  jeune  cerf,  allant  d'assurance ,  va  le  pied  de  der- 
rière presque  serré;  ce  que  fait  rarement  la  biche. 
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qui  le  porte  uii  peu  ouvert.  Ed  examinant  attentive- 

ment  le  pied  de  la  biche ,  elle  n'a    pas  les  pinces  si 


^  J 

rondes,  le  talon  et  la  jambe  si  larges  que  le  jeune 
cerf,  qui  a  les  os  bien  tournés  en  dedans ,  tandis 
qu'elle  les  a  tournés  en  dehors;  on  la  dislingue  encore 
en  déÊiisant  sa  nuit  par  \t&  fumées.  Les  jeunes  cerfs 
les  jettent  plus  grosses,  les  aiguillons  en  sont  plus 
gros,  plus  courts  et  plus  réglés.  Quand  l'un  et  l'autre 
jeltentleursfumées  formées,  ce  qui  n'arrive  à  la  biche 
qu'après  qu'elle  a  fait  son  faon ,  on  voit  qu'elle  en 
jette  en  bien  plus  grande  quantité  que  le  jeune  cerf, 
parce  qu'elle  viande  de  plus  grand  appétit  et  qu'elles 
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sont,  pour  la  plupart ,  défaites  et  glaireuses ,  et  quel- 
quefois teintes  de  sang. 

En  général,  les  biches  n'ont  pas  plus  de  pied  qu'un 
daguet  ou  qu'un  cerf  à  sa  seconde  ;  il  s'en  troifve  ce- 
pendant qui  en  ont  autant  qu'un  cerf  à  sa  troisième; 
mais  ce  n'est  pas  par  la  grosseur  du  pied  d'une  biche, 
mais  par  les  défauts  qui  s'y  trouvent,  qu'il  faut  la 
distinguer  du  jeune  cerf.  Ces  défauts  sont  très-visi- 
bles; car,  si  elle  a  le  pied  plus  gros  que  celui  d'un 
jeune  cerf,  elle  aura  le  talon  mince,  étroit^  et  les  os 
tranchants^  tournés  en  dehors ,  et  elle  se  méjugera  à 
tout  instant;  si  ses  pinces  sont  aussi  grosses  que  celles 
d'un  jeune  cerf  et  qu'elle  aille,  comme  lui ,  les  quatre 
pieds  ous^erts,  vous  lui  remarquerez  un  méchant  petit 
talon  maigre  et  étroit,  une  mauvaise  jambe,  des  os 
placés  tout  droits,  ce  que  ne  fait  pas  un  haire.  Si,  au 
contraire,  la  jambe  vous  en  parait  large  et  bonne, 
elle  aura  les  os  en  gardes  de  sanglier  :  suivez-la  deux 
longueurs  de  trait ,  ses  voies  vous  paraîtront  mal  tour-^ 
nées,  et  vous  la  verrez  se  méjuger  le  plus  souvent  de 
côté.  Il  y  a  donc  une  différence  bien  constante  entre 
le  pied  du  jeune  cerf  et  celui  de  la  biche ,  puisque  l'un 
est  régulièrement  bien  fait  et  l'autre  très^-irrégulier 
et  mal  fait.  Le  jeune  cerf,  je  le  répète,  a  le  pied  de 
devant  plus  gros  et  plus  grand  que  celui  de  derrière  ; 
il  porte  toujours  son  pied  de  derrière  dans  celui  de 
devant,  quil  ouvre  en  marchant  :  ses  pinces  sont 
moins  pointues  au  pied  de  devant  quà  celui  de  der- 
rière;  ses  côtés  sont  tranchants  ^  ses  os  sont  tournés 
en  croissant ,  ses  allures  sont  plus  grandes  ;  il  marche 
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mieux  et  a  le  talon  plus  gros  que  la  biche;  et ,  ce  qui 
est  à  remarquer^  c>st  que,  lorsqu'ils  voot ensemble, 
il  va  derrière  elle. 

Nous  avons  une  autre  espèce  de  biches  connues 
sous  le  nom  de  bréhaignes ,  qui  sont  encore  très* 
propres  à  induire  en  erreur.  Ces  sortes  de  bétes,  qui 
ne  portent  point  de  faons ,  font  grand  corps,  grands 
pieds  et  beaucoup  de  venaison ,  ce  qui  fait  qu'elles 
pèsent  davantage  et  que  leurs  allures  sont  meilleures 
et  plus  réglées.  Quand  elles  sont  vieilles,  elles  quittent 
les  autres  biches  et  tiennent  les  mêmes  pays,  vont  aux 
mêmes  gagnages  que  les  cerfs  dijc  cors  et  dix  cors 
jeunement.  En  examinant  le  pied  de  ces  bêtes,  on  en 
trouve  les  côtés  ^  les  pinces  et  les  os  usés  y  si  bien  qu'elles 
ont  plusieurs  des  connaissances  des  deux  cerfs  ci-des- 
sus, et  qu'on  peut,  faute  d'attention,  les  juger  cerfs.  11 
n'est  que  trop  de  ces  piqueux  paresseux  qui,  dés  qu'ils 
rencontrent  un  grand  pied  allant  de  bon  temps  ^  et 
voient  que  l'animal  dont  ils  se  contentent  de  revoir, 
souvent  mal  à  leur  aise,  en  deux  ou  trois  endroits, 
leur  parait  peser,  remhuchent  de  la  sorte  une  biche 
pour  un  cerf.  Si  ce  paresseux  s'était  donné  la  peine 
d'éclaircir  ses  soupçons  en  faisant  suivre  le  contre-pied 
à  son  limier,  il  aurait  vu  sa  bête  aller  les  quatre  pieds 
ouverts  dans  les  lieux  mous;  ce  que  ne  font  jamais 
les  cerfs  dix  cors  et  très -rarement  les  cerfs  dix  cors 
jeunement ,  dont  quelques-uns  vont  le  pied  de  devant 
ouverty  mais  celui  de  derrière  toujours  fort  serré.  En 
considérant  ce  pied ,  il  en  aurait  trouvé  les  pinces  mal 
tournées,  mal  arrondies  et  faites  comme  celles  d'un 
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cochon.  Il  lui  aurait  remarqué  autant  et  peut-élre 
plus  de  pied  derrière  que  dei^ant,  ce  qui  ne  se  voit 
jamais  dans  le  cerf ,  qui  a  toujours  plus  de  pied  devant 
que  derrière;  d'ailleurs,  jamais  la  jambe  et  le  talon 
d  une  biche  ne  sont  larges  tous  deux  ensemble;  si 
elle  a  ]b.  jambe  large^  elle  a  les  os  plus  longs  que  le 
cerf,  et  ils  sont  tournés ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  en 
dehors  et  en  gardes  de  sanglier.  Elle  n'est  pas,  à 
beaucoup  prés,  si  bas  jointée  qu'un  cerf,  encore  que 
Tun  et  l'autre  soient  d'âge  égal  ;  ses  allures  ne  sont 
aucunement  réglées  :  tantôt  elle  met  son  pied  de  der- 
rière à  droite  de  celui  de  devant;  tantôt  elle  le  met  à 
gauche  f  rompant  souvent  les  voies  de  celui  de  de- 
vant, ce  dont  il  est  facile  de  se  convaincre  en  la  sui- 
vant quatre  ou  cinq  longueurs  de  trait,  ce  qu'il  faut 
toujours  faire  pour  n'être  pas  la  dupe  de  quelques  pas 
réglés  qu'il  lui  arrive  de  faire.  J'observe  que  les 
jeunes  cerfs  sont  sujets  à  se  méjuger  dans  le  temps  du 
rut  :  dans  cette  saison,  cette  connaissance  des  allures 
doit  être  suspecte.  Si  quelque  paresseux  objecte  que 
la  sécheresse  l'a  empêché  de  revoir^  €ette  excuse  n'est 
pas  recevable,  pnisqu'en  défaisant  la  nuit,  il  a  pour 
bonne  ressource  l'examen  des  fumées.  Dans  le  prin- 
temps y  où  les  cerfs  les  jettent  en  bousards  et  en  pla^^ 
teaux  ^  les  grandes  biches  bréhaignes  les  jettent 
JorméeSj  au  moins  à  demi  formées^  aiguillonnées  ou 
martelées,  et  cela  rapport  à  la  grande  chaleur  de 
ces  bêtes  qui  n'engendrent  point.  Parmi  ces  fumées 
on  en  trouve  partie  d'aiguillonnées  et  Vautre  point;  ce 
qui  est  le  contraire  du  cerf  qui  les  jette  toutes  aiguil^ 
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tonnées  quand  il  les  jette  de  la  sorte;  au  surplus,  il 
les  jette  formées,  dureSj  massives,  avec  de  gros  et 
courts  aiguillons  qui  ne  sont  pas  entés ,  comme  sont 
ceux  de  quelques  biches.  Il  s'en  voit  de  l'une  et  de 
l'autre  bien  moulues,  parce  que  cette  connaissance 
dépend  de  la  vieillesse.  Les  biches ,  au  printemps , 
jettent  aussi  beaucoup  plus  de  fumées  que  les  cerfs , 
par  la  raison  qu'étant  plus  gourmandes,  leur  viaudis 
est  plus  considérable.  Une  chose  peut  induire  en  er- 
reur quand  on  n'en  est  pas  prévenu  ;  le  faon  d'une 


biche  tuée  ou  mangée  du  loup  s'accompagne  du  pre- 
mier cerf  qu'il  trouve,  et  le  suit  comme  il  faisait  sa 
mère.  Ceci  en  passant,  pour  ne  pas  juger  biche  un 
cerf  par  la  raison  qu'il  est  accompagné  d'un  faon. 

D'après  toutes  les  connaissances  que  je  viens  de 
donner,  je  me  flatte  de  vous  avoir  appris  à  distinguer 
les  vieilles  biches  des  cerfs  dix  cors  jeunement,  dis 
cors  et  des  vieux  cerfs.  J'espère  compléter  cette  dé- 
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iDonstration  par  le  portrait  du  pied  de  ces  trois  sortes 
de  cerfs,  que  je  vais  discerner  les  uns  d'avec  les 
autres. 


Dtacemement ,  parle  pied,  d^un  cerf  dix  cors  jcuorment  d^ayec  etiui 

d'un  jruTJC  cerf. 


Le  cerf  dix  cors  jeunement  et  le  cerf  dix  cors  sont 
ordinairement  accompagnés  d'un  jeune  cerf  auquel 
nous  avons  donné  le  nom  de  pagCy  parce  qu'à  leur 
lancer  ils  savent  très-bien  le  substituer  à  leur  place. 
Lorsqu'en  faisant  le  bois  on  rencontre  donc  un  cerf 
que  l'on  juge  être  dix  cors  jeunement  j  accompagné 
d'un  autre  qui  se  montre  jeune  cerf  par  les  connais- 
sances que  nous  avons  ci-devant  rapportées,  et  qu'on 
veut  les  distinguer  et  en  porter  un  jugement  assuré, 
il  ne  faul  pas  tout  à  fait  s'attacher  à  la  longueur  du 
pied ,  parce  qu'il  se  trouve  de  jeunes  cerfs ,  à  leur  troi- 
sième et  quatrième ,  nés  d'une  biche  de  grand  corsage 
dont  ils  tiennent  pour  la  taille,  à  laquelle  leur  pied  est 
toujours  proportionné;  mais  c'est  aux  connaissances 
fixes  qu'il  faut  s'en  tenir.  En  effet,  si,  d'un  côté,  vous 
les  considérez  dans  le  jeune  cerf,  vous  tiouvez  qu'il  a 
les  cotés  tranchants^  surtout  s'il  a  le  pied  long  et 
creux  y  car  ces  sortes  de  pieds  les  ont  toujours  plus 
tranchants  que  les  pieds  ronds  et  les  pieds  aussi  ronds 
que  longs ^  de  Tautre,  vous  trouvez,  dans  le  cerf  dix 
cors  jeunement,  cette  connaissance  toute  différente, 

11 


Piid  d'un  jtuna  cerf. 


^ 


puisqu'il  a  déjà  les  côtés  usés,  les  pioces  bien  plus 
grosses  et  plus  émoussées.  Le  jeune  cerf  sera  haut 
jointe,  c'esl-À-dire  qu'il  aura  les  os  tranchants  et  pe- 
titSj  éloignés  de  trois  ou  quatre  doigts  du  talon,  tau- 
dis que  le  cerf  dix  cors  jeunemeut  aura  les  os  plus 
creux  et  usés ,  qu'il  serti  plus  bas  jointe,  n'ayant  les 
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OS  qu'à  deux  doigts  du  talon.  Pur  leurs  allures  vous 
les  jugerez  encore  l'un  et  l'autre  :  le  jeune  cerf  vn  les 
pieds  ele  devant  fort  ouverts ,  et  rompt  la  moitié  des 
voies  de  ses  pieds  de  devant  avec  ceux  de  derrière. 
Le  cerf  dix  cors  jeunement  se  juge  bien;  il  donne 
seulement  du  pied  de  derrière  dans  le  bout  du  talon 
de  celui  de  devant;  il  commence  à  attirer  la  terre,  et 
il  va  le  pied  de  devant  serré,  au  moins  très-peu  ou- 
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vert.  Si  vous  les  suivez  dans  la  manière  de  faire  leurs 
nuits,  vous  y  remarquerez  encore  de  la  différence. 
Le  jeune  cerf  galope  et  se  joue  dans  les  gagnages  ;  le 
cerf  dix  cors  jeunement^  va  et  y  viande  tranquille^ 
ment. 


DisceiTiement ,  par  le  pied ,  <l*un  cerf  dix  cors  d'aTec  le  cerf  dix  cors 

jeunement. 


Ces  deux  cerfs  s'avoisinent  de  fort  prés ,  puisque 
le  cerf  dix  cors  n'a  qu'un  an  plus  que  le  cerf  dix  cors 
jeunement;  malgré  cette  proximité  d'âge ,  la  force 
qui  est  venue  au  cerf  dix  cors  pendant  cette  année  , 
où  il  fait  son  dernier  accroissement ,  lui  acquiert  de 
nouvelles  connaissances  qui  sont  supérieures  à  celles 
qu'il  avait  l'année  d'auparavant.  Aussi  voit-on  que  le 
cerf  de  dix  cors  va  les  pieds  plus  fermés  que  le  cerf 
dix  cors  jeunement  et  se  juge  bien  ;  on  voit  que  le  cerf 
dix  cors  attire  à  soi  la  terre  en  marchant ,  ce  que  le 
cerf  dix  cors  jeunement  ne  fait  encore  que  très-peu  ; 
on  voit  que  le  cerf  dix  cors  a  les  pinces  et  les  côtés 
plus  gros  et  plus  usés ,  qu*il  a  fe  talon  et  la  jambe 
plus  larges  que  le  cerf  dix  cors  jeunement.  Le  cerf 
dix  cors  est  aussi  plus  bas  jointe  j  ses  os  n  étant  éloi^ 
gnés  que  d^un  petit  pouce  du  talon;  le  tout,  au  reste, 
plus  ou  moins  d'après  la  forme  du  pied.  Par  les  allu- 
res on  les  distingue  encore  :  le  cerf  de  dix  cors  ne 
rompt  jamais  ou  très-rarement,  de  son  pied  de  der-^ 
rière ,  la  voie  de  son  pied  de  devant  quil  met  à  un 
doigt  du  talon  ^  tandis  que  le  cerf  de  dix  cors  jeune-* 
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ment  ne  fait  que  placer  son  pied  de  derrière  sur  le 
bord  du  talon  du  pied  de  des^ant.  Ils  différent  encore 
dans  la  manière  de  faire  leurs  nuits  :  un  cerf  dix  cors, 
qui  a  une  plus  grande  expérience  des  dangers  ,  y  va 
plus  gravement  et  avec  plus  de  précaution  que  le  cerf 
dix  cors  jeunement.  Le  cerf  dix  cors  y  choisit  mieux 
son  viandis  et  y  prend  son  repas  plus  tranquillement  : 
on  le  voit  par  leurs  fumées  dont  je  traiterai  ci- 
après. 


Jamh:  ilu  pied  de  dcr.in 


Jambe  du  pi  :il  Je  derrière.  ^^ 
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Piï.1  d'un  cerf  diie 
Pied  rond. 


^^ 


biscernement ,  |urle  pied,  du  vivux  et  grand  vieui  cerf,  d'à 
cora  et  dix  rors  jeun p ment. 


Je  vieos  de  peindre  le  cerf  dix  cors,  ayaat  la'  sole 
large ,  les  côtés  gros,  les  pinces  grosses  et  la  jambe 
large.  Aujourd'hui  qu'il  est  vieux  cerf ,  je  ne  le  re- 
connais plus  par  aucun  de  ces  signes.  Je  lui  trouve  le 
pied  étroit  et  petit,  la  sole  rétréciej  les  côtés  moins 
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Jamhc  de  devant. 


C       S) 

^_.  Jambe  de  denii'ie.       ^^^ 

C        S) 


Victii  cerf.  Pied  roDiS. 


Jambe  rArécie. 


r 


Craiid  vieux  cerf.  Pi'-l  '«"fi  «^  '■'""^■ 


DB    LA    CHÀS!>K. 


%  9 

l-ic 


•172  l'école 

gros,  mais  plus  usés,  les  pinces  moins  grosses ,  mais- 
plus  émoussées  et  totalement  serrées,  attirant  à  soi  Ut 
terre,  beaucoup  plus  quil  ne  faisait  étant  cerf  dioc 
cors.  Je  lui  trouve  le  talon  rétréci  et  la  jambe  si  fort 
ramassée  et  rétrécie^  q  non  ne  peut  mettre  que  le  pouce 
entre  ses  os ,  qui  sont  courts ,  usés  et  très^proches  du 
talon.  Par  ses  allures  je  trouve  aussi  qu'il  est  tout 
différent  de  ce  qu'il  était  étant  cerf  dix  cors  ;  car  //  a 
les  quatre  pieds  très-serrés ,  et  ses  pieds  de  derrière 
demeurent  éloignés  de  quatre  doigts  de  ceux  de  de-- 
vant ,  un  peu  en  dehors  et  toujours  à  même  dis-' 
tance. 

Mais  en  jugeant  ces  différents  cerfs  ,  faites  bien  at- 
tention à  la  nature  du  sol  où  vous  les  trouverez ,  d  a- 
près  mes  observations  à  ce  sujet.  N'oubliez  pas  non 
plus  que  les  cerfs ,  dans  la  saison  du  rut ,  viennent 
de  loin  chercher  les  biches ,  afin  de  ne  pas  confondre 
Tétranger  avec  le  citoyen. 

Connaissances  acci<lentelles  au\  pieds  des  cerfs  en  gênerai. 

Je  mets  au  nombre  des  connaissances  accidentelles 
celles  où  la  nature  a  failli ,  soit  qu'elle  ait  fait  naître 
un  cerf  avec  un  pied  extraordinairement  fait  et  tourné, 
ou  avec  des  os  informes  et  irrégulièrement  placés  ;  ce 
qui  est  fort  rare.  Il  faut  particulièrement  remarquer 
si  les  os  sont  plus  ou  moins  ouverts ,  plus  ou  moins 
usés  y  plus  ou  moins  longs  l'un  que  Tautre  ;  si  le 
talon  est  également  gros  et  rond  d^un  côté  comme  de 
l'autre;  si  un  des  côtés  nest  pas  plus  usé  que  Vautre, 
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de  quel  pied^  est-ce  en  dedans  ou  en  dehors;  si  une 
des  pinces  nest  pas  plus  longue  y  plus  ronde  ou  plus 
usée  que  Vautre^  soit  au  pied  droit  ou  au  pied  gau-* 
che,  en  dedans  ou  en  dehors.  Ensuite  on  remarque 
si  le  cerf  place  bien  ses  pieds ,  aidant  d'être  attaqué 
ou  dès  le  commencement  de  sa  chasse ,  s'il  n'appuie 
point  plus  du  talon  que  de  la  pince  ou  plus  de  la 
pince  que  du  talon  y  ce  qui  peut  lui  être  occasionné 
par  les  efforts  qu'il  s'est  donnés  en  courant  ou  par 
quelque  coup  de  feu  dans  les  jambes ,  les  cuisses  ou 
les  épaules  ;  de  ces  accidents  suit  une  altération  de 
substance  si  considérable  ^  que  le  pied  se  rétrécit  et 
prend  une  forme  extraordinaire.  Il  arrive  encore  qu'un 
cerf  ^  en  sautant  et  courant  de  vitesse  sur  les  pierres^ 
se  fait  de  petites  brécbes  qui  font  une  connaissance 
utile  dans  le  change  ,  quand  on  a  su  faire  attention  à 
laquelle  des  parties  du  pied  elles  se  trouvent.  Je  passe 
au  jugement  des  allures  dont  j'ai  déjà  dit  quelque 
chose. 


CHAPITRE  VIII. 


Des  allures  des  cerfs. 


Tous  les  cerfs  eu  général  y  ceux  même  que  nous 
appelons  ambleurs,  ont  leurs  allures  Gxes  et  assurées^ 
excepté  dans  les  cas  et  saisons  dont  je  vais  parler  : 
hors  ce  tempS)  nous  pouvons  en  tirer  des  connaissan- 
ces certaines  pour  juger  de  l'âge  des  cerfs. 
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Par  ce  mot  allures  ^  on  entend  la  distance  qu'il  y 
a  d'une  des  voies ,  si  l'on  veut ,  d'un  des  pas  du  cerf 
à  l'autre  pas  ;  et  c'est  par  l'éloignement  et  la  manière 
dont  l'empreinte  s'en  trouve  faite,  que  nous  en  tirons 
des  connaissances  d'autant  plus  utiles  ,  qu'elles  nous 
servent  à  distinguer  le  cerf  davec  la  biche,  à  juger 
de  son  corsage ,  à  voir  s'il  n'a  point  été  blessé ,  s'il  a 
mis  bas,  s'il  n'a  point  essuyé  de  rudes  fatigues  ;  en- 
fin j  s'il  a  beaucoup  de  venaison. 

Le  jeune  cerf  met  toujours  son  pied  de  derrière  dans 
celui  de  dei^ant,  au  même  endroit,  et  nen  rompt  que 
la  moitié.  Le  cerf  dix  cors  jeunement  met  le  pied  de 
derrière  au  bord  du  talon  du  pied  de  des^ant  :  le  cerf 
dix  cors  met  le  pied  de  derrière  à  un  doigt ^  quelquefois 
à  un  pouce  ^  suivant  la  venaison  dont  il  est  chargé  , 
du  pied  de  des^ant^  et  il  tire  à  lui  la  terre.  Les  vieux 
cerfs  mettent  le  pied  de  derrière  à  quatre  doigts  du 
pied  de  devant ,  plus  en  dehors^  et  tirent  plus  encore 
que  les  cerfs  dix  cors  ,  la  terre  arrière. 

Les  grandes  allures  annoncent  un  cerf  de  grand 
corsage ,  plus  vite  et  de  meilleure  haleine  que  ceux 
dont  les  allures  sont  courtes. 

Les  vieux  cerfs  dix  cors  ont  toujours  de  grandes 
allures;  ils  les  ont  plus  courtes  depuis  le  mois  de 
juillet  jusqu'à  la  fin  d'août ,  ce  qui  fait  que  leur  pied 
de  derrière  se  trouve ,  pendant  ce  mois ,  plus  éloigné 
du  pied  de  devant.  La  grande  venaison  dont  ils  se  sont 
chargés,  durant  l'abondance  desgagnages,  leur  em- 
pêche de  porter  leurs  pieds  aussi  avant  qu'à  l'ordi* 
naire  :  ces  cerfs  alors  ont  peu  d  haleine  et  se  rendent 
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promptement  ;  maïs  observez  que  leurs  allures  sont 
toujours  bien  réglées  et  quils  ne  se  méjugent  jamais , 
excepté  dans  le  temps  du  rut ,  ou  lorsqu'ils  out  mis 
bas  :  cela  arrive  encore  quand  ils  ont  été  blesses  ou 
mis  à  bout  par  les  chiens. 

Par  les  allures^on  connaît  que  les  cerfs  ont  mis  bas 
(je  n'entends  point  parler  des  jeunes  cerfs  dont  le  bois 
est  encore  très-léger,  seulement  des  vieux  cerfs,  cerfs 
dix  cors  et  dix  cors  jeunement)  lorsqu'ils  se  méju- 
gent, ^m^a/z^  passer  leur  pied  de  derrière  au  delà  de 
celui  de  devant.  Leurs  allures  sont  alors  déréglées  , 
parce  quMls  se  trouvent  tout  à  coup  plus  légers  :  on 
conçoit  aisément  que  la  pesanteur  de  leur  bois  leur 
Sjsrvait  de  balancier,  et  que,  s'en  trouvant  dépourvus, 
rien  ne  règle  plus  leurs  allures  ;  mais  leur  tête  n'est 
pas  sitôt  refaite,  qu'ils  cessent  de  se  méjuger. 

On  connaît  encore  par  les  allures  un  cerf  qui  a 
quelque  incommodité  ou  qui  a  été  mis  à  bout  par  les 
chiens ,  parce  qu'elles  paraissent  fort  grandes  et 
précipitées  :  d'ailleurs ,  il  a  le  talon  ^  les  pinces  et  les 
côtés  du  pied  usés ,  il  ouvre  le  pied  sur  un  terrain 
mol  comme  sur  le  dur;  enûn  il  parait /^///^f  cerf  qu  il 
nestj'  mais  la  jambe  et  les  os,  quoique  usés  ,  font  tou- 
jours bien  voir  ce  quil  est.  Il  ne  sera  pas  inutile  de 
dire  qu'un  cerf  couru  et  malmené  se  recèle  ordinai- 
rement pour  se  refaire  de  la  fatigue  qu'il  a  essuyée  ; 
il  fait  son  viandis  dans  les  tailles  dérobées  ,  mais  tou- 
jours sur  le  qui-vive,  parce  qu'il  croit  sans  cesse  avoir 
les  chiens  à  ses  trousses  :  aussi  est-il  fin  et  rusé,  car 
il  ne  se  met  à  la  reposée  qu'après  être  entré  et  sorti 
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plusieurs  fois  du  fort  où  il  se  rembuche  définilive- 
ment  et  le  plus  souvent  à  deux  ou  trois  longueurs  de 
Irait.  Il  est  moitié  du  temps  debout  et  prend  seulement 
le  vent  du  trait.  Il  faut  donc  le  détourner  avec  pré- 
caution ;  car,  s'il  a  connaissance  de  l'homme  et  de  son 
chien,  il  demeurera  difficilement  :  on  doit  s'attendre, 
avec  un  pareil  cerf,  à  beaucoup  de  ruses  et  une  lon«- 
gue  chasse. 

Il  faut  qu'une  forêt  soit  bien  vive  pour  y  trouver 
trois  ou  quatre  cerfs  ambleurs.  A  mesure  que  ces  sor- 
tes de  cerfs  vieillissent,  leurs  pieds  de  derrière  appro-^ 
chent  de  ceux  de  devant ,  parce  que  le  corps  du  cerf, 
en  vieillissant,  devient  plus  large  et  plus  grosy  ce  qui 
assujettit  ses  pieds  et  l'empêche  de  les  porter  si  fort  en 
avant. 

Quant  aux  allures  des  biches,  elles  sont  faciles  à 
discerner  de  celles  des  cerfs ,  car  les  biches  ne  sont 
point  réglées  dans  leurs  allures  :  tantôt  elles  met-' 
lent  leur  pied  de  derrière  à  côté  du  pied  droit  de 
devant  y  tantôt  c'est  au  côté  gauche  \  une  fois  te 
pied  de  derrière  couvrira  le  pied  de  devant ,  une 
autrefois  il  toutre-passera ;  cc^ndant,  lorsqu'elles 
sont  pleines  ,  par  conséquent  moins  légères,  elles  pa- 
raissent réglées  dans  leurs  allures,  environ  dix  ou  douze 
pas ,  mais  cela  ne  dure  pas,  parce  qu'elles  se  méju-- 
gent  aussitôt  :  les  allures  d'un  cerf  sont  d'ailleurs 
plus  grandes j  il  marche  mieux,  il  tourne  mieux 
ses  voies  et  va  toujours  derrière  la  biche. 

Observons,  en  finissant,  qu'il  n'y  a  de  jugement 
par  les  allures  (|iraii(ant  qu'un  cerf  va  d^assuranre , 
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c'est-à-dire  qu'il  va  le  pas  ;  car,  en  fuyant,  point  de 
jugement.  Le  seul  à  porter  des  fuites  d'un  cerf,  con- 
siste à  voir  s'il  se  rend  ;  s'il  est  malmené ,  ses  fuites 
ne  sont  pas  droites,  il  fuira  en  balançant*  Quand  on 
attaque  un  cerf,  il  est  pourtant  bon  d'examiner  ses 
fuites  ,  non  pas  pour  juger  ce  quU  est ,  puisqu'en 
fuyant  point  de  jugement,  mais  pour  le  reconnaître 
dans  le  change. 


CHAPITRE  IX. 


nc5  fumées  ilc  cerf  et  de  biche. 


Quand  il  a  plu  et  que  la  terre  est  bonne ,  on  dit  que 
le  Iwre  aux  ânes  est  ouvert.  Cet  axiome  vientde  ce 
qu'un  piqueux  qui  ne  sait  juger  les  cerfs  qu'à  jour  de 
beau  revoir  ^  est  un  homme  fort  ignorant  pendant  les 
trois  quarts  de  l'année  quitjait  sec;  de  là  cetle  épi- 
théte  qu'il  mérite,  puisqu'il  ignore  d'autres  connais- 
sances auxquelles  un  habile  piqueux  a  utilement  re- 
cours dans  un  temps  de  sécheresse  ;  telle  est  celle  des 
fuméesj  qui  nous  arrive  aux  mois  de  mai»  juin,  juil- 
let et  août  y  où  elle  est  plus  certaine  qu'en  tout  autre 
temps  et  plus  utile  dans  cette  saison  où  les  cerfs  dan.<% 
leurs  buissons ,  ayant  les  gagnages  à  souhail ,  font  la 
nuit  très- peu  de  pays ,  ce  qui  fait  qu'il  est  plus  diffi- 
cile d'en  revoir  et  de  s'assurer. 

Par  les  fumées  on  discerne  le  cerf  de  la  biche  ,  le 

12 


jeuTte  cerj  du  cerf  dix  cors  jeunementy  du  cerf  dise 
corj/ enfin  \ecer(  dix  cors  du  vieux  cerf,  Cesjwnées 
changent  de  forme  en  différentes  saisons  de  l'année , 
par  la  raison  que  les  cerfs  font  leur  viatidis  de  dii- 
férents  genres  de  nourriture  ;  ce  changement  de 
forme  ,  ainsi  que  le  rut  et  la  mue,  n'ont  pas,  à  quinze 
jours  prés,  d'époque  fixe  dans  un  pays  comme  dans 
l'autre  :  ou  c'est  le  climat  qui  en  est  cause  par  sa  froi- 
deur ,  ou  c'est  parce  que  le  nouveau  bois  et  les  her- 
bes nouvelles  sont  plus  tardifs  à  pousser  dans  un 
pays  que  dans  Tautre.  Quoi  qu'il  en  soit,  ,les  cerb 
jettent  leurs  fumées  de  cinq  différentes  façons ,  sa- 
voir :  en  bousards,  en  plateaux,  en  troches,  en  cha- 
pelet et  formées.  Ils  les  jettent  en  bousards  depuis 

Fum^ei  CD  boiuards  d'un  vicui  orf ,  depiiii  la  cammeDCsmcnt  d'airil 
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environ  la  mi-avril  jusqu'à  la  mi-mai  ;  ea  plateaux  ^ 
depuis  la  mi-mai  jusqu'à  la  mi-juin;  en  froc&ej,  depuis 
la  mi-juin  jusqu'à  la  mi-juillet;  en  chapelet,  depuis 
la  mi-juillet  jusqu'aux  premiers  jours  d'août  ;  enfio 
ils  les  jettent  formées ,  depuis  la  mi-août  jusqu'en 
septembre  qu'ils  vont  au  rut. 

J'ai  déjà  dÏL  que  plus  les  cerfs  sont  vieux ,  plus  ils 
sont  avancés  en  tout  :  les  vieux  cerfs,  par  conséquent, 
sont  les  premiers  à  changer  leurs  fumées  de  forme  : 
aussi  voit-on  les  vieux  cerfs  et  les  cerfs  dix  cors  jeter 

Fiimfcs  en  bonurdi  d'un  cerf  dix  can  depuis  la  nii-iTril 
-  jiiiqu'A  )a  mi-mBi. 


leurs  fumt^fstm^/fj/ertwa:,  que  les  cerfs  ^/>  cors  jeu- 
iicment  ne  les  jettent  encore  qu'en  ùousarcls;  de  mêmiT 
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Fumé»  eu  pUtnux,  an  mi-inai,  d'an  cerf  dix conjntqti'cD  mi  juin. 


]eiceTts iiix cors jeunementjellent\e\irs  fuméeseno^ 
teaux,  quand  les  cerfs  à  leur  quatrième  tête  jettent  les 


leurs  en  bousaràs  y  de  sorte  qu'il  peut  y  avoir  entre 
eux  une  différence  de  quinze  jours.  Ce  changement  de 
fumées  que  nous  venons  de  voir  molles  ,  mi-molleâ  et 
dures ,  est  occasionné  par  tes  changements  de  nourri- 
ture. Tant  que  les  cerfs  font  leur  -vianâis  de  choses 
dures  et  sèches ,  leurs yum^^  sont  de  la  même  na- 
ture; mais  niix  mois  d'avril  et  de  mni ,  où  les  herbes 
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M  renouvellent ,  où  le  nouveau  bois  pousse ,  où  lou- 
ces  les  productions  dont  la  nature  daigne  favoriser  les 
cerfs  sont  dans  leur  naissance  ,  consëquemment  fort 
tendres,  la  substance  de  ces  difTérenles  plantes,  qui  n'a 
point  atteint  son  degré  de  maturité  ,  dérange  le  corps 
des  cerfs  et  leur  fait  jeter  des/umées  molles.  Depuis 
la  fin  de  mai  jusqu'à  la  mi -juin,  les  bons  cerfs  jettent 
leurs  fumées  en  plateaux  ,  gros  à  peu  près  comme  le 
pouce  :  voilà  déjà  un  changement  considérable;  car, 
quoique  <xs  fumées  en  plateaux  soient  bien  molles, 
elles  le  sont  pourtant  moins  qu'en  bousards ;  et  cela 
parce  que,  dans  cette  quinzaine,  les  herbes,  le  nou- 
veau bois  et  les  bitisont  un  peu  durci.  Depuis  la  Bn  de 
juin  jusqu'à  la  mî-juillet,  les  cerfs  jettent  teurs^uj/te^j 
en  troches ,  pour  ainsi  dire  formées  ;  autre  plus  grand 

F-iroerien  forme  .1c  trurlu'^,  un  Ji<ii],  J'on  curf  qui  ic  rtifle. 


degré  de  solidité  qui  est  produit  par  celui  de  la  ma- 
turité des  plantes.  Les  herbes,  en  effet,  ne  pousient 
point  alors ,  les  blés  de  toute  espèce  sont  presque 
mûrs  ,  ce  qui  fait  que  \es  fumées  sont  presque  dures. 
Depuis  la  mi-juillet  jusques  et  compris  le  commecen- 


K  CD  trovliu  en  formt  da  cliapcUt  à  la  On  da  juia 
juai|u'a  la  mi-juiltet.  —  Vieux  cerf. 


ment  d'août,  la  plupart  des  cerfs,  ayant  eu  de  bons  ga- 
gnages ,  jelt.ent  \eursjumtes  enCIées  en  forme  de  cha- 
pelet, ce  qui  fait  preuve  de  beaucoup  de  venaison. 
Enfin  les  vieux  cerfs ,  les  dix  cors  et  dix  cois"  jeune- 
ment ,  les  jettent  vers  la  mi-août ,  temps  où  les  gagna* 
ges  sont  entièrement  secs,  très-formées,  noires  et  mar~ 
lelées;  et  cela  jusqu'au  temps  du  rut ,  oxi  elles  chan- 


gent plus  ou  moins ,  suivant  que  les  cerfs  se  tour- 
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mentent  et  se  harcèlent  ;  mais  aussitôt  qu'il  est  fini , 
elles  reprennent  leur  forme  ordinaire. 

Voyons  maintenant  comment  on  distingue,  par  les 
fumées,  les  vieux  et  bons  cerfs  des  jeunes,  et  les 
vieilles  et  jeunes  biches ,  des  vieux  et  jeunes  cerfs. 
1^  Quant  à  la  forme  en  bousards ,  les  bons  cerfs, 
comme  cerfs  dix  cors  ,  jettent  leurs  fumées  en  bou- 
sards bien  plus  grosses  et  plus  épaisses  que  les  jeunes 
cerfs,  et  ils  en  jettent  beaucoup  moins  que  ces  derniers; 
2**  Xesjumées  d'un  cerf  dix  cors  sont  ridées  et  bien 
moulues  j  tandis  que  celles  d'un  jeune  cerf  sont  unies 
et  mal  mâchées  ;  S"*  quant  à  la  forme  des  fumées  en 
plateauXjXes  cerfs  dix  cors  les  jettent  larges,  épaisses, 
ridées ,  bien  moulues  ,  dorées  et  glaireuses ,  parce 
qu'ils  commencent  à  avoir  de  la  venaison;  ce  qui  ne 
se  voit  pas  à  celles  des  jeunes  cerfs ,  qui  emploient 
presque  tout  le  produit  de  leur  nourriture  à  leur  ac- 
croissement ;  de  fait ,  loin  que  leurs  Jumées  soient 
longues  ,  épaisses  y  ridées ,  bien  moulues ,  dorées  et 
glaireuses  y  comme  celles  du  cerf  dix  cors,  elles  sont, 
au  contraire,  beaucoup  plus  blanches  et  sans  glaires; 
elles  n'ont  aucunes  rides ^  sont  moins  larges  et  moins 
épaisses  ;  et  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier ,  c'est  que  le 
jeune  cerf  en  jette  beaucoup  plus  ;  4*^  quant  à  la  forme 
des  fumées  en  troches  ou  denn-^formées ,  lorsque  les 
cerfs  dix  cors  les  jettent  ainsi  ^  les  jeunes  cerfs  qui  ne 
sont  pas  si  avancés  les  jettent  encore  en  plateaux.  En- 
fin, quand  le  temps  est  venu,  pour  tous  les  cerjsj  de 
jeter  leursi  fumées  formées ,  celles  du  cerf  dix  cors 
sont  grosses,  pesantes,  ridées  et  bien  moulues  ;  lors- 
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qu'elles  ont  des  aiguillons  ,  ils  sont  gros  et  courts;  et 
celles  qui  sont  nuirteléeSf  c'est-à-dire  qui  n'ont  poini 
d'aiguillons ,  ont  les  mêmes  qualités.  On  y  remarque 
encore  de  petits  morceaux  de  graisse  et  de  venaison  ; 
celles  des  jeunes  cerfs,  au  contraire,  sont  légères  ; 
elles  ne  sont  ni  ridées ,  ni  bien  moulues ,  et  quelques- 
unes  sont  entées  ;  les  jeunes  cerfs  en  jettent  d'ailleurs 
bien  davantage.  Lorsque  les  gros  cerfs  commencent 
à  toucher  au  bois  ,  leurs  fumées  perdent  leur  couleur 
et  leur  forme,  et  précisément  dans  le  temps  de  ce 
changement  les  fumées  des  jeunes  cerfs,  qui  ne 
touchent  pas  encore  au  hois ,  sont  formées  et  un 
peu  dorées  ;  mais  elles  ne  sont  [)as  si  bien  ridées  ni 
si  bien  moulues. 

Reste  à  montrer  la  différence  entre  les  fumées  des 
biches  et  celles  des  cerfs.  Il  est  une  saison  où  les 
grandes  et  vieilles  biches  bréhaignes,  par  leur  pesan- 
teur et  leur  grand  pied ,  ne  laissent  pas  que  d'embar- 
rasser ceux  qui  ne  sont  pas  encore  absolument  con- 
naisseurs :  les  fumées  de  ces  bêtes,  relativement  à 
leur  chaleur  interne,  ressemblent  à  celles  des  vieux 
cerfs  et  cerfs  dix  cors ,  parce  qu'elles  sont  massisfes  , 
bien  moulues  et  ridées;  mais  ce  qui  en  fait  faire  le  dis- 
cernement, c'est  qu'elles  les  jettent  de  la  sorte,  quand 
les  cerfs  dont  je  viens  de  parler  ne  les  jettent  qu'en 
bousards  :  à  joindre  que  la  forme  des  fumées  de  ces 
cerfs  est  toujours  mieux  faite  ^  les  aiguillons  en  sont 
plus  gros  y  plus  courts  et  plus  réglés;  souvent  même, 
en  les  cassant ,  on  y  trouve  une  espèce  de  bout  de 
paille,  sur  lequel  elles  semblent  avoir  été  tournées; 
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et  plus  souvent  encore  un  petit  noyau  de  la  grosseur 
d'un  grain  de  cresson  alénois  ;  ce  qui  ne  se  rencontre 
point  dans  les  fumées  des  biches ,  qui  sont  entées , 
|K>ur  la  plupart,  et  qui  n*onl  aucun  aiguillon /^/r^^  long 
que  les  autres  ;  et  ces  aiguillons  qui  sout  à  ces  fumées 
de  biche  sont  moins  gros  que  ceux  qui  sont  aux  fu- 
mées des  cerfs  y  auxquelles  il  y  a  toujours  quelques 
marques  de  graisse  et  de  venaison  ;  ce  qui  ne  se  voit 
point  à  celles  des  grandes  et  vieilles  biches. 

Quant  à  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  fumées 
d'un  jeune  cerf  et  les  fumées  de  la  biche  ^  celles  du 
jeune  cerf  sont  plus  grosses  et  mieu:û  formées ,  les 
aiguillons  en  sont  aussi  plus  gros  et  plus  courts  ^ 
elles  sont  plus  dorées  et  plus  colorées  que  celles  de  la 
biche,  qui  en  jette  davantage  par  la  raison  qu'elle 
est  plus  gourmande. 

Concluons  donc  1^  que  les  connaissances  des  fumées 
en  bousards  se  tirent  du  temps ^  de  la  qualité  et  de  la 
quantité;  car,  si,  dès  la  mi-avril,  ou  peu  de  jours 
après,  vous  trouvez  des  fumées  molles  et  défaites  y  à 
peu  prés  gros  comme  le  poing ,  vous  pouvez  être  sûr 
qu'elles  proviennent  d*un  gros  cerf  aisance  dans  son 
refait  y  et  non  pas  d'un  jeune  cerf  qui  n'en  jette  pas 
dans  cette  forme  de  si  bonne  heure  ^  ni  de  si  molles , 
ni  en  si  grande  quantité.  J  observe  encore  qu'en  ju- 
geant un  cerf  par  les  fumées,  il  faut  bien  examiner 
s'il  ne  se  recèle  point;  car,  s'il  se  recèle,  ses  fumées 
seront  vaines  j  sèches,  aiguillonnées  ^  et  bien  moins 
grosses  que  s'il  donnait  toutes  les  nuits  à  de  bons 
^aguages.  Il  est  certain  que,  loi*squ'uii  cerf  se  recèle 
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parce  qu'il  a  été  blessé  ou  mal  mené,  il  ne  viande 
pour  ainsi  dire  point ,  de  sorte  que  ses  fumées  se  res- 
sentant du  désordre  de  sa  santé  et  de  son  extrême  las- 
situde,  il  ne  fait  aucune  venaison,  sa  tète  est  retardée 
dans  son  refait,  elle  est  mal  nourrie  et  il  ne  va  que 
fort  tard  au  rut.  2®  Concluons  des  fumées  que  Ton 
trouve  en  plateaux  bien  mousj  vers  la  mi-mai , 
qu'elles  proviennent  d'un  bon  cerf  qui  ne  se  recèle 
pas.  3^  Concluons  que  les  fumées  que  Ton  trouve 
depuis  la  mi-juin  jusqu'à  la  mi-juillet  en  grosses 
troches  alliées  et  un  peu  ressemblantes  à  des  plateaux 
arrondis  sont  sûrement  d'un  gros  cerf  qui  ne  se  recèle 
pas ,  surtout  quand  ces  fumées  sont  grosses,  ridées , 
jaunes  et  glaireuses.  4*  Des  fumées  en  chapelet  et  for- 
mées ^  que  l'on  trouve  à  la  fin  de  juillet  ou  au  commen- 
cement d'août,  attenantes  les  unes  aux  autres,  avec 
une  espèce  de  boyau  glaireux,  et  qui,  tôt  après,  se 
trouvent  entièrementybrm^e^,  grosses,  jaunes,  do^ 
rées,  séparées  les  unes  des  autres  ^  et  en  petite  quan- 
tité jusqu^u  temps  du  rut,  où  elles  changent  si  fort 
chez  certains  cerfs,  quil  est  impossible  de  les  juger 
sainement;  concluons  que  de  pareilles  fumées  pro- 
viennent ctun  gros  cerf  bien  en  venaison;  et  qu'un 
piquenx  qui,  dans  un  temps  de  sécheresse,  ne  peut 
en  revoir,  ne  risque  rien  en  le  donnant  à  courrt; 
comme  gros  cerf  :  il  est  vrai  que  les  cerfs  dix  cors 
jeunement  en  jettent  qui  sont  à  peu  près  semblables  ; 
mais  ce  qui  les  distingue,  c'est  qu'elles  sont  plus  tar- 
dives, plus  menues  9  plus  rondes  et  moins  glaireuses* 
Observons  encore,  avant  de  finir  cet  article,  que  les 
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fumées  du  relever  sont  toujours  mieux  moulues  y 
mieux  digérées  que  celles  de  la  nuit ,  parce  qu'elles 
proviennent  d'un  viandis  rongé  et  ruminé  pendant  le 
jour.  EnGn  j*ajoute  à  la  diffSérence  entre  les  fumées  des 
cerfs  et  celles  des  biches  ^  que  les  fumées  des  biches 
sont  "vaines,  légères,  et  ne  sont  jamais  de  saison ,  en 
ee  qu'elles  sont  trop  m^ancées  dans  le  commencement 
ou  trop  tardives  sur  la  (in. 


CHAPITRE  X. 


Du  frayoir. 


Lorsque  les  cerfs  ont  refait  leur  tète,  pour  la  dé- 
pouiller de  la  peau  dans  laquelle  elle  s'est  refaite»  ils 
vont  la  frotter  contre  quelques  cépées  de  bois,  pour 
voir  si  elle  est  encore  sensible.  Quand  ils  ont  sup- 
porté cet  essai  sans  douleur,  ils  la  frottent  contre  de 
jeunes  baliveaux  qu'ils  écorchent  et  plient  jusqu'à 
terre.  Voilà  lefrajroiràe^  jeunes  cerfs;  toute  la  cou- 
naissance  qu'on  en  peut  tirer,  c'est  qu'on  a  fait  suite 
d'un  cerf  et  non  d'une  biche. 

Mais  les  gros  cerfs  ne  s'en  tiennent  pas  à  ces  petits 
frayoirs;  ils  vont  faire  tomber  leurs  lambeaux  à  de 
gros  baliveaux  qu'on  appelle  gros  frayoir,  où  Ton  peut 
discerner  les  cerfs  dix  cors  jeunement,  des  cerfs  dix 
cors  et  des  "vieux  cerfs ,  qui  donnent  ou  enfoncent, 
selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins  vieux,  leurs  andouil- 
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lers  plus  ou  moins  avant  dans  le  bois;  plus  ils  sont 
vieux ,  plus  ils  les  out  gros  par  le  bout.  Par  la  hauteur 
du  frayoir,  on  jugera  du  corsage  du  cerf  et  de  sa  tête , 
même  si  elle  porle  paumure,  trochure^  ou  couron^ 
nure,  etc.;  mais  ces  dernières  connaissances  sont  fort 
incertaines,  par  le  ch<ingement  qui  arrivé  tous  les  ans 
à  la  tête  des  cerfs  :  d'ailleurs  il  est  fort  rare  que  les 
espois  qui  sont  à  la  sommité  de  la  tête  s'enfoncent  ou 
s'impriment  tous  à  la  fois  dans  le  bois. 


CHAPITRE  lu. 


Des  purtéei). 

La  tète  des  cerfs  dix  cors  étant  à  moitié  poussée  à  la 
mi-mai,  et  celle  des  jeunes  cerfs  aux  premiers  jours 
de  juin ,  on  commence  à  les  juger  par  les  portées  dans 
les  tailles  de  quatre  ou  cinq  ans,  où  ils  pi-éfèrenl 
demeurer,  parce  que,  le  bois  en  étant  encore  faible, 
il  ploie  et  obéit  à  leur  lête ,  qui  est  encore  sensible  et 
fort  tendre.  Quand  ces  cerfs  entrent  dans  des  tailles, 
ils  ouvrent ,  écartent ,  poussent  en  avant  la  pointe  des 
branches  vertes  ou  sèches  à  droite  et  à  gauche,  et 
tournent  les  feuilles  dont  elles  sont  garnies  du  coté  où 
ils  vont,  ce  dont  on  peut  s'apercevoir  pendant  trois 
ou  quatre  jours,  à  moins  qu'il  ne  survienne  beaucoup 
de  pluie  et  de  vent  :  voilà  ce  que  nous  appelons  por^ 
tees,  lesquelles  ne  doivent  pas  être  formées  au«des- 
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SOUS  de  6  pieds  de  hauleur;  autrement  on  prendrait 
pour  portée  de  cerf  ce  qu'aurait  pu  faire  une  grande 
biche. 

Les  connaissances  qu'on  peut  tirer  des  portées  sont 
que^  quand  elles  sont  fort  hautes  et  larges,  on  peut 
les  juger  d'un  cerf  dix  cors  et  non  pas  d'un  jeune  cerf, 
qui  ne  peut  les  faire  que  basses  et  étroites;  mais  ces 
connaissances,  si  utiles  dans  une  saison  où  il  fait  sou«- 
vent  mauvais  revoir,  peuvent,  par  trop  de  confiance, 
faire  faire  des  sottises.  Pour  exemple,  vous  serez  à  faire 
le  bois  à  jour  de  mauvais  revoir,  et  votre  limier  se 
rabattra  à  un  faux-fuyant  par  où  les  cerfs  comme  les 
biches  se  rembuchent  volontiers,  vous  mettrez  aussi- 
tôt un  genou  à  terre  pour  en  revoir,  et  vous  reverrez 
d'un  fauve  dont  le  pied  vous  paraîtra  assez  bon.  Pour 
en  juger  plus  sûrement ,  vous  ferez  suite  dans  \efort, 
vous  jetterez  les  yeux  aux  portées  et  vous  en  verrez  de 
hautes  et  de  larges  qui  vous  feront  juger  que  vous  êtes 
après  un  gros  cerf.  Mais,  que  vous  est-il  arrivé?  vous 
avez  fait  suite  d'une  grande  vieille  biche  pesante 
qui  s'était  rembuchée  par  le  même  faux-fuyant  où, 
deux  ou  trois  jours  auparavant,  il  avait  passé  un  gros 
cerf  dont  vous  avez  vu  les  portées,  qu'un  temps  doux 
et  tranquille  avait  conservées.  Cet  exemple  suffit  pour 
prouver  qu'un  valet  de  limier  ne  peut  être  trop  mé- 
fiant, et  que  les  connaissances  qu'on  lire  des  portées 
ne  sont  pas  sans  danger. 
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CHAPmuB  sn. 


Dca  abattures. 


Quand  un  cerf  traverse  xmjort  où  il  y  a  de  la  fou- 
gère et  autres  menues  plantes ,  il  les  abat  en  marchant 
du  côté  où  il  a  la  tète  tournée^  à  plus  ou  moins  de 
hauteur,  suivant  qu'il  est  plus  ou  moins  grand  :  ce 
sont  ces  plantes  ou  menu  bois  sec  ainsi  renversés  et 
cassés  qui  se  nomment  abattures.  Or,  par  les  abat- 
tures, on  connaît  la  grosseur  et  hauteur  d'un  cerf.  On 
décide  de  sa  grosseur  en  examinant  la  largeur  du 
chemin  qu'il  s'est  fait  avec  le  ventre  au  travers  des 
grandes  herbes,  des  fougères  et  de  la  bruyère  :  on 
s'assure  de  la  hauteur  de  ses  jambes  en  mesurant  de 
l'œil  à  quelle  dislance  de  la  terre  il  a  renversé  et  cassé 
ces  différentes  plantes  ;  enfin,  par  les  abattures,  on  voit 
si  on  suit  le  droit  y  parce  que ,  si  cela  est ,  les  abattures 
tomberont  du  côté  où  le  cerf  ira.  Les  jours  où  il  y  a  de 
la  rosée,  on  peut  juger  du  temps  qu'il  y  a  qu'un  cerf 
est  passé;  elle  Sera  toute  fraîche  abattue,  s'il  ne  fait 
que  d'aller.  _, 
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CHAPITRE  XIII. 


Du  changement  de  demeure  des  cerfs. 

J'ai  dit  que  les  vieux  cerfs  et  vieilles  biches  tenaient 
le  rut  au  commencement  de  septembre  et  qn*il  finis- 
sait par  les  daguets^  aux  derniers  jours  d'octobre. 
Lorsque  les  cerfs  tiennent  le  rut ,  ils  n'ont  aucune 
demeure  fixe;  ils  sont  toujours  sur  pied  à  chercher  les 
bétes  qu'ils  font  marcher  ou  qui^  d'elles-mêmes , 
marchent  devant  eux;  si  bien  que,  dans  une  nuit,  ils 
arpentent  un  terrain  considérable  sans  s'embarrasser 
de  viander.  Pour  en  avoir  connaissance  et  les  trouver 
plus  sûrement,  il  faut  aller  les  chercher  à  fond  de 
forêt,  où  se  tiennent  les  biches  de  préférence, 
parce  qu'ils  seront  avec  elles.  Le  grand  embarras  est 
de  les  en  séparer  et  d'en  faire  un  rapport  a^sez  juste 
pour  être  sûr  de  les  lancer  dans  l'enceinte  où  on  les 
aura  détournés;  car,  à  peine  est-on  à  moitié  chemin  du 
rendez-vous ,  qu'un  désir  amoureux  les  fait  sortir  pour 
aller  trouver  au  loin  leurs  maîtresses.  Dans  cette  saison, 
ùu  piqueux  prudent  ne  doit  jamais  faire  de  rapport 
que  dans  ces  termes  :  Je  cr(Ms  avoir  détourné  un  cerf 
de  telle  qualité ,  dans  teljort,  s'il  ne  passe  ou  n'en  sort 
depuis  moi.  Le  mieux  qu'on  puisse  faire,  si  on  veut 
être  sûr  de  chasser,  est  de  marquer  l'assemblée  dans  le 
centre  de  la  résidence  des  biches ,  et  d'aller  deux  au 
bois«  afin  que,  quand  on  aura  eu  connaissance  d'un 
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l)on  cerf,  un  vienne  en  donner  avis,  tandis  que  l'autre 
en  fera  suite  en  brisant  de  moment  en  moment ,  sur- 
tout aux  chemins.  Si  on  prend  ce  parti ,  qui  est  le  plus 
sûr,  il  faut  envoyer  les  relais  aux  refuites  ordinaires 
et  être  en  état  d'attaquer  sur-le-champ. 

Pendant  le  mois  de  novembre,  les  vieux  cerjs ^  les 
cerfs  dix  cors  et  dix  cors  jeunement  s^altroupent  et  se 
recèlent  dans  les  grands /orf^  :  on  trouve  pourtant, 
quelquefois,  de  vieux  cerfs  avec  les  jeunes,  même  avec 
des  biches  ;  mais  cela  est  rare.  Tant  que  ce  mois  dure* 
les  cerfs  font  leur  viandis  aux  brandes  et  bruyères, 
dont  ils  mangent  la  pointe  et  la  fleur,  qui  est  d  une 
substance  chaude  et  très*propre  à  réparer  les  forces 
qu'ils  ont  perdues  au  rut.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à 
faire  pour  en  avoir  plus  tôt  connaissance.,  est  de  prendre 
les  /iei^antf  des  grands  forts,  afin  d*en  trouver  la  ren- 
trée ;  c'est  le  vrai  moyen  d  abréger  sa  quête. 

Au  mois  de  décembre,  les  cerfs  accompagnent  les 
biches  et  se  mettent  en  hardes  avec  elles  ;  ils  se  retirent 
tous  ensemble  dans  les  grands /or^,  à  fond  de  forêt, 
pour  s'y  échauffer  de  leur  haleine  et  s'y  mettre  sous 
quelque  coteau  en  pays  sec,  à  l'abri  du  froid,  des 
neiges  et  des  verglas;  ils  font  leur  viandis,  pendantes 
mois,  à  toute  espèce  de  mort-bois ,  comme  au  genêt, 
au  saule,  au  peuplier,  au  châtaignier,  aux  ronces, 
aux  cressons  et  aux  herbes  qui  poussent  dans  les 
sources  et  fontaines  d'eau  chaude;  ils  sont^  de  plus , 
fort  friands  du  lierre  de  terre  et  de  celui  qui  monte  et 
s'attache  aux  gros  arbres ,  contre  lesquels  ils  s'élèvent 
sur  les  pieds  de  derrière  pour  l'atteindre,  ce  qui  four- 
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nit  une  légère  connaissance  de  leur  (aille  et  de  leur 
corsage. 

Au  mois  de  janvier  les  cerfs  abandonnent  les  biches 
pour  accompagner  d'autres  cerfs  :  comme  le  froid  est 
violent,  ils  préfèrent  demeurer  dans  les  coteaux  qui 
sont  sous  le  vent;  leur  viandis  est  assez  le  même  du 
mois  de  décembre  ;  s*il  se  trouve  quelques  seigles  ou 
grosses  avoines^  ils  commencent  à  y  aller. 

En  février  et  mars  y  où  les  grands  froids  commen- 
cent à  se  passer,  les  cerfs  se  partagent  et  prennent  les 
ailes  des  forêts  pour  aller  aux  gagnages  de  seigle  et  de 
froment.  Les  jeunes  cerfs  se  tiennent  volontiers  aux 
bordages  et  aceulsde  la  forêt;  mais,  comme  les  gros 
cerfs  sentent  qu'ils  vont  mettre  bas,  ils  cherchent  à  se 
choisir  des  buissons  qui  leur  soient  commodes ,  tant 
pour  les  gagnages  et  Teau  que  pour  y  refaire  tranquil- 
lement leur  tête. 

Les  cerfs  y  en  avril  et  mai,  sont  daàs  leurs  buis- 
sons; ils  ne  les  quittent  ordinairement  qu'à  Feutrée  du 
rutf  à  moins  qu'ils  ne  soient  inquiétés.  Il  est  des  cerfs, 
comme  je  Tai  dit  ailleurs,  qui,  pour  avoir  été  chassés 
et  manques,  deviennent  si  fins  et  si  rusés^  qu'ils  ne 
sortent  de  leur  buisson  pour  aller  aux  gagnages  que 
de  deux  jours  en  deux  jours ,  ou  qui  en  prennent  deux» 
l'un  à  lin  bout  de  la  forêt ,  l'autre  à  une  extrémité 
opposée.  Ces  sortes  de  cerfs  font  leur  nuit  dans  de 
petites  tailles  dérobées ,  sur  le  jet  desquelles  ils  trou- 
vent assez  de  rosée  pour  les  désaltérer,  ce  qui  les  em- 
pêche d'aller  aux  mares,  où  on  pourrait  en  avoir  con- 
naissance . 

13 
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Aux  mois  de  juin ,  de  juillet  ei  d'août  j  les  cerfs 
sont  dans  leur  plus  grande  venaison,  parce  qu*ils  ont 
abondance  de  gagnages  en  gros  et  menus  blés;  alors  on 
en  prend  bien  vite  connaissance  aux  endroits  où  il  y  a 
de  l'eau ,  parce  que  la  grande  chaleur  de  celle  saison , 
jointe  à  la  soif  que  leur  causent  les  blés  secs,  les 
oblige  dV  aller  boire  et  de  s*y  vautrer. 

Les  cerfs  qui  se  recèlent  aux  mois  de  mai  et  de  juin, 
parce  qu'ils  ont  été  chassés  à  outrance,  ne  vont  point 
aux  gagnages  ;  ils  font  leur  viandis  dans  de  petites 
tailles  à  portée  des  forts  ou  buissons  qu'ils  ont  choisis 
pour  leur  demeure.  Ces  sortes  de  cerfs  sont  fort  diffi- 
ciles à  trouver;  ils  ne  sont  point  obligés  d'aller  aux 
mares  pour  se  désaltérer;  la  rosée  qui  s'attache  aux 
nouveaux  bois,  dont  ils  font  leur  viandis,  leur  suffit; 
ils  se  décèlent  cependant  de  temps  à  autre,  pour 
prendre  connaissance  des  bètes  qui  sont  dans  leur 
canton ,  afin  de  s'en  accompagner  et  den  donner  le 
change,  dans  le  cas  où  ils  seraient  attaqués;  mais  ils 
rentrent  dans  leur  demeure  avant  le  point  du  jour. 
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CHAPITRE  UV. 

Comme  il  faut  s'y  prendre  pour  df  pfser  un  bon  limter. 

ff 

Savoir  bien  dresser  un  limier  est  un  talent  absolu^'- 
ment  nécessaire ,  puisque,  sans  nn  bon  limier,  le  plus 
habile  homme  joue  souvent  le  rôle  d'un  ignorant.  La 
douceur  est  la  pr<»mière  des  qualités  qu'il  faut  avoir; 
car  les  chiens  de  bonne  race,  qui  nous  conrondraient 
81  nous  entendions  leur  langage  aussi  bien  qu'ils  cn<^ 
tendent  le  nôtre,  abhorrent ,  ainsi  que  tous  les  hommes 
bien  nés,  toute  espèce  de  brutalité. 

Le  chien  qu'on  veut  mettre  à  la  main  doit  être 
ardent  j  harHi,  natiireUemeni  secret ,  haut  du  devant j 
large  du  poitrail ^  hieti  reinté  et  bien  retapé;  il  doit 
*être  de  moyenne  taille  :  le  meilleur  poil  est  le  gris  ou 
le  noir,  martfué  de  feu  au  derrière,  «  la  gueule  et  aux 
jaitibes.  Les  chiens  blancs  sont  trop  sensibles  à  la  ro- 
dée et  au  froid  du  matin;  d'ailleurs  ils  sont  plus  faci- 
Icmebt  a|)erçus  del)  animaux. 

Dés  qdê  le  chien  qu'on  veut  mettre  à  la  main  a  huit 
6{\  neuf  mois  ^  il  fjiut  lui  passer  la  hotte  au  cou  plu- 
sieurs fois  |»ar  jour  et,  chaque  fois,  le  caresser'et  lui 
donner  du  pain,  afin  de  le  ramitiariser  avec  cette  es- 
pèce de  hîtrnais,  qui  effraye  d'abord  les  jeunes 
chiens.  A  l'âge  de  OTize  ou  douze  mois,  on  commence 
à  le  mener  au  bois  :  la  première  leçon  à  lui  donner 
est  de  lui  apprendre  à  marcher  devant  et  à  porter 
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gaillardement  son  trait  :  il  ne  faut  pas  compter  le  lui 
faire  faire  de  force;  car^  si,  celte  première  fois,  on  le 
maltraite  y  il  abhorrera  le  trait  et  jamais  n'y  sera 
propre  :  la  douceur,  des  caresses  réitérées»  sont  les 
moyens  qu'il  faut  employer;  en  voici  un  qui  m*a 
réussi.  J'avais  un  chien  de  toute  beauté  dont  je  voulus 
faire  un  limier  :  quoi  que  je  fisse,  je  ne  pus  jamais 
l'accoutumer  à  tirer  sur  son  trait;  il  s'acheminait  vo- 
lontiers; mais  y  dès  qu'il  sentait  le  Irail ,  il  revenait 
derrière  moi.  J'étais  prêt  à  l'abandonner^  quand  je 
m'aperçus  qu'il  avait  beaucoup  de  goût  pour  le  sexe 
de  son  espèce  :  cela  me  fit  naître  Tidée  de  faire 
prendre  au  bout  d'un  couple  une  de  mes  lices  alors  en 
chaleur,  et  d'ordonner  à  mon  piqueux  d'aller  m'at- 
tendre  avec  elle  c^ns  des  bosqueta.  J'allai  l'y  joindre 
avec  mon  chien ,  la  botte  au  cou.  Dès  qu'il  aperçut 
cette  chienne ,  il  voulut  aller  la  joindre.  Je  lui  retins 
le  trait  de  fort  court;  mais,  comme  l'amour  fait  tout 
vaincre,  il  commença  à  tirer  dessus.  Arrivé  à  cette 
lice ,  je  la  lui  laissai  flairer,  puis  je  la  fis  marcher  de- 
vant. Quand  mon  chien  vit  qu'elle  s'éloignait,  il  se  mit 
à  tirer  de  toutes  ses  forces  pour  aller  après,  si  bien 
qu'il  me  faisait  marcher  plus  vite  que  je  ne  voulais. 
Je  fis  la  même  chose  tant  que  ma  lice  fut  en  chaleur, 
et  cela  me  réussit  si  bien,  que  mon  chien ,  naturelle- 
ment ardent  et  qui  s'était  fait  une  habitude  de  tirer 
sur  le  trait,  travailla  on  ne  peut  pas  mieux  dès  le  pre- 
mier jour  que  je  le  menai  au  bois. 

Quand  on  a  l'avantage  d'être  lié  avec  quelqu'un  qui 
a  un  limier  formé,  il  devient  d'un  grand  secours 
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pour  dresser  le  TÔlre.  On  va  tous  deux  efisemble  et  on 
fait  passer  le  vieux  limier  devant  le  jeune,  que  cela 
excite;  il  oublie  qu'il  a  la  botte  au  cou  et  tire  sur  son 
irait  pour  le  suivre  :  après  avoir  Fait  cela  cinq  ou  six 
fois,  on  les  fait  passer  devant  alternativement,  et 
bientôt  le  jeune  chien  se  trouve  en  état  d'y  aller  seul. 
Pour  Fencourager  on  lui  parle  souvent  en  ces  termes  : 
ffou  devant,  Pleuraux....  ,  hou  devant  y  mon  ami, 

après  f  mon  chien ,  après. 

Quand  donc  on  le  verra  marcher  sans  inquiétude  et 
\iOV\eT  gaiement  son  trait,  il  faudra  lui  apprendre  peu 
à  peu  à  mépriser  les  voies  dont  on  ne  voudra  pas  lui 
donner  connaissance  ;  mais ,  lorsqu'il  se  rabattra  sur 
celles  de  l'animal  à  la  chasse  duquel  on  le  destine,  et 
qu'on  en  reverra ,  on  le  flattera  beaucoup,  en  lui 
disant  :  P^olcelets,  Pleuraux....  cest  de  Vy....  tu  dis 
vrai..,,  mon  ami,...  S'il  trouve  les  fumées  du  cerf 
dont  on  fait  suite ^  il  faut  les  lui  laisser  flairer  à  l'aise 
et,  pendant  ce  temps,  le  caresser  de  la  main  sur  les 
côtes,  après  quoi  Ion  continuera  sa  suite^  pour  tâcher 
de  lancer  le  cerf.  Si  on  en  vient  à  bout ,  il  faut  redou- 
bler de  caresses,  l'appuyant  souvent  en  ces  termes  : 
A  Pleuraux....  après ^  Pleuraux....  pdivioui  où  on 
en  re verra,  Votcelets^  Pleuraux....  y  après....  y 
après.  Il  faut  bien  prendre  garde  qu'il  ne  change  de 
voie,  surtout  quand  c^est  un  chien  qu'on  dresse  pour  le 
loup;  car,  s'il  n'était  pas  de  race  pour  loup,  il  ne  ferait 
suite  qu'avec  répugnance,  ce  qui  lui  ferait  saisir  avec 
empressement  la  voie  de  tout  autre  animal.  S*it  fait 
cette  faute,  il  faut  le  retirer  sans  le  battre,  mais  le 
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grondant  selon  qu'il  est  plus  ou  moins lioiide prévenir 
ensuite  sur  les  arriéres  reprendie  la  voie,  sur  laquelle 
on  n  attention  de  briser  de  distance  en  distance,  et 
continuer  à  la  suivre.  Cet  exercice  sera  le  même  jus- 
qu'à ce  que  votre  chien  suive  hardiment  et  soit  ferme 
dans  sa  voie  :  il  est  aisë  de  s'en  assurer  en  lui  retenant 
le  trait.  S'il  est  ferme  dans  sa  voie,  il  jlirera  droit  de- 
vanjL  lui  sans  bouger;  .^'il  n'y  est  pas  ferme,  il  se  jet- 
tera à  droite  et  h  gauche,  ce  qui  est  un  grand  défaut 
dans  un  limier;  car  tout  voltigeur,  tout  bricoleur  qui 
ne  suit  qu'à  la  faveur  du  vent  n'est  propre  qu'à  faire 
faire  des  sottises  à  son  maître. 

Dès  que  votre  chien  aura  fait  plusieurs  belles  suites^ 
il  faudra  lui  apprendre^  détourner  :  vous  prendrez, 
pour  cela»  un  jour  dejbeau  revoir.  L'été  et  le  temps 
du  rut  ne.  conviennent  point  pour  dresser  un  limier  : 
l'été,  il  fait  trop  sec  pour  vos  yeux  et  pour  le  nez  de 
votre  chien,  à  qui  la  grande  chaleur  f;iit  perdre  le 
sentiment;  la  saison  du  rut  est  on  ne  peut  pins  con- 
traire,  par  la  multiplicité  des  voies,  plus  encore  pai- 
l'odeur  qu'exhalent  alors  les  cerfs,  laquelle  dégoûte 
votre  chien.  La  saison  de  l'hiver  est  la  meilleure  : 
celle  où  les  cerfs  sont  seuls  dans  leurs  buissons  est 
encore  favorable.  Quoique  votre  chiei;i  ait  déjà  fait  de 
belles  suites,  il  ne  sVn  rabattra  pas  moins  de  toute.s 
sortes  de  voies,  particulièrement  de  celles  de  renard, 
qui  flattent  les  jeunes  chiens.  Dès  que  vous  vous  en 
apercevrez,  vous  lui  retiendrez  le  trait  et  lui  direz  : 
Fi  de  ça... •  Pleuraux  yji  de  ça;  puis  vous  reprendrez 
votre  route  et  vous  vous»  remet  nez  en  quête  ;  à  deux 
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cents  pas  de  là  vous  rétrograderez,  TOire  chien  tou- 
jours devant,  pour  ci*oiser  cette  même  mauvaise  voie, 
aiin  de  voir  si  votre  chien  se  ressouviendra  de  la  cor- 
rection verbale  que  vous  lui  avez  donnée;  si,  en  re- 
nouvelant sa  faute,  il  vous  prouve  qu'il  Ta  oubliée, 
vous  lui  donnerez,  pour  lors,  une  légère  saccade  du 
traita  en  lui  disant  d'un  ton  sévère  :  Fi  de  ça,  Fleu-^ 
raux^*..  yfi  de  ça ,  vilain  mdiin. ...,Jide  ça. 

On  met  au  nombre  des  mauvaises  voies,  pour  un 
limier  pour  cerf,  celles  de  biche;  cependant  il  faut 
qu  il  en  veuille  pour  en  pouvoir  faire  mention  dans 
son  rapport,  et  prévenir  les  fautes  qu'elles  peuvent 
faire  faire.  Il  ne  faut  donc  pas  le  battre  dessus,  car  il 
ne  voudrait  plus  faire  suite  d'un  cerf  dés  qu'il  le  ver- 
rait accompagné  d'une  biche;  le  grand  point  est  d'a- 
mener votre  chien  à  les  marquer  par  sa  façon  de  faire. 

Vous  y  parviendrez  à  force  de  l'en  tirer  sans  le 
gourmander.  J*en  ai  eu  un  qui,  au  bout  de  deux  Ion-* 
gueurs  de  traita  1rs  méprisait  si  fort,  qu'il  pissait  des- 
sus après  s  en  être  assuré  à  la  branche.  Quand  il  en 
sera  à  peu  près  là,  voua  lui  apprendrez  à  former  l'en-* 
ceinte,  ce  qui  se  fait  en  tournant  lejorl  où  vous  avez 
rembuché  l'animal  dont  vous  avez  fait  suite  par  le 
chemin  le  plus  proche  de  ce  même  /or/.  Si  votre  cerf 
est  sorti,  votre  chien,  accoutumé  à  bien  suivre,  ne  le 
surfilera  pas.  De  1  instant  qu'il  en  aura  ressaisi  la 
voie,  vous  le  caresserez  beaucoup  et  vous  continuerez 
à  faire  suite'jusqù'au  premier  sentier,  où  vous biîserez 
après  en  avoir  revu ,  s'il  est  possible ,  comme  vous  en 
aviez  faitaup.'ii*avant.  Vous  prendrez  de  nouveaux. ^«- 
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ifiinis  plus  grands  que  les  premiers^  afin  d'habituer 
voire  chien  à  se  rabattre  des  voies  de  hautes  erres  : 
h  force  de  prendre  devants  sur  devants,  votre  cerf 
demeurera  dans  quelqu'une  de  vos  enceintes ,  et  tous 
aurez  tout  lieu  de  l'v  croire  relaissé,  si  vous  ne  l'en 
trouvez  point  sorti  ;  pour  lors  y  afin  d'accoutumer  votre 
chien  à  se  rabattre  sur  des  voies  de  plus  vieux  temps , 
vous  briserez  et  vous  vous  retirerez  pendant  une 
heure,  que  vous  emploierez  à  lui  faire  rapprocher  le 
contre-pied;  après  quoi  vous  retournerez  à  votre  brisée 
reprendre  votre  voie  et  la  ferez  suivre  à  votre  chien 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  relancé  son  cerf.  Rien  ne  fait  plus 
rie  plaisir  à  un  jeune  chien  que  ces  sortes  de  relancés, 
y  ai  remarqué  que  le  chien  qu'on  mettait  à  la  main 
doit  être  naturellement  secret.  Il  faut  effectivement 
qu'un  limier  soit  secret  sur  les  voies  du  matin ,  sans 
quoi  il  ne  serait  pas  possible  de  détourner,  les  cerfs 
effrayés  partiraient  de  la  reposée  pour  aller  demeurer 
peut-étre  bien  loin  ;  mais  il  faut  qu'il  crie  quand  on  le 
lui  demande  sur  le  haut  du  jour,  sur  les  voies  que  le 
soleil  a  ressuyées  en  même  temps  qu'il  les  a  réchauf- 
fées. Quand  un  limier  est  chaud  de  gueule  le  matin  « 
ce  n'est  pas  à  coups  de  saccades  qu'il  faut  l'en  corri- 
ger; on  en  vient  à  bout  en  se  retii*ant  après  avoir 
brisé  sur  la  voie,  et  ne  la  redonnant  à  son  chien 
qu'une  heure  après.  On  emploie  cette  heure,  comme 
je  viens  de  le  dire,  à  lui  faire  suivre  le  contre-pied 
jusqu'à  l'entrée  du  gagnage;  ce  qu'il  ne  fait  qu'à  re- 
gret. Â  cette  mortification  se  joint  le  refroidissement 
de  la  voie  qui  affecte  son  ardeur  et  la  diminue;  en 
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continuant  (le  la  sorte  ^  on  parvient  à  le  rendre  secret 
sans  s'exposer  à  le  rebuter  en  le  battant.  L'expérience 
m'a  prouvé  que  j'étais  bien  dans  Terreur  quand  j'ai 
regardé  le  temps  où  la  terre  est  couverte  de  neige 
comme  favorable  à  dresser  un  limier;  il  n'en  fut  ja- 
mais un  plus  contraire  et  plus  propre  à  perdre  un 
jeune  chien.  Lorsque  la  neige  est  sur  la  terre,  cette 
terre  est  autant  froide  que  la  neige  même  :  celte  double 
froideur  efface  aussitôt  le  léger  sentiment  qu'y  avait 
laissé  le  cerf.  En  forçant  votre  chien  à  suivre  de  pa- 
reilles voies,  vous  exigez  de  lui  l'impossible  t  pour 
vous  obéir,  ce  malheureux ,  au  défaut  de  son  nez,  a 
recours  à  ses  yeux  ;  il  imagine  que  vous  lui  demandez 
de  suivre  à  l'œil  cette  voie  totalement  refroidie,  et  il 
en  contracte  si  bien  l'habitude,  que  j'en  ai  eu  un  qui 
m'a  un  jour  traversé  une  lande  entière  sur  les  voies 
d'un  cerf  passé  de  deux  jours. 

Pour  qu'un  limier  soit  agréable  dans  sa  quête,  il 
faut  qu'il  porte  gaiement  son  trait  et  qu'il  diligente  :  on 
lui  en  fait  contracter  l'habitude  en  lui  marchant  dou- 
cement sur  les  talons.  Il  doit  porterie  nez  À  la  branche 
et  visiter  plus  particulièrement  les  faux-fuyants  et 
rentrées.  Cette  méthode  est  la  même  pour  dresser  des 
limiers  à  toutes  bêtes,  sauf  à  ne  leur  laisser  vouloir 
que  de  l'animal  qu'on  veut  chasser. 
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CDAPITRE  XV. 


De  lu  façon  tU;  deioiimiT. 

Quiconque  veut  faire  notre  métier  doit  arriver  au 
bois  à  la  lionne  heure;  ses  méditation^  en  route  et  en 
quête  doivent  rouler  sur  les  connaissances  du  piedf 
A%s  fumées ,  des  allures  y  des  portées^  du  frajroir  et  des 
abnttures;  après  quoi  le  temps,  surtout  \si  saison ^  les 
Ueux  et  le  terrain  où  il  se  trouve  doivent  Rxvr  son 
attention  :  c*est  dans  celte  partie  que  consiste  le  savoir 
du  méiier.  Pour  bien  détourner»  il  faut  être  aidé  d'un 
limier  dont  on  connaisse  la  façon  de  faire  ^  parce 
qu'il  y  a  des  chiens  qui  sont  froids  sur  les  voies  de 
bon  temps  ^  mais  qui  tirent  à  plein  trait  sur  celles  de 
hautes  erres ^  bien  que  le  soleil  n'ait  pas  encore  donné 
dessus.  C  est  principalement  aux  faux  rerobuchements 
et  dans  les  terrains  où  les  voies ,  en  apparence,  se 
conservent  longtemps  bonnes ,  qu'il  est  essentiel  de 
bien  connaître  son  chien. 

Le  moment  de  déployer  le  trait  à  son  limier  est, 
en  hiver,  defni-heure  avant  le  lever  du  soleil  :  les 
nuits  étant  longues,. les  cerfs  se  rembuchent  de  bon 
matin  ;  au  printemps  et  à  Tété,  il  suffit  de  se  mettre  en 
quête  à  demi-heure  de  soleil,  parce  que  les  cerfs, 
quand  il  fait  un  temps  doux  et  clair^  se  tiennent  au 
ressui  da'ns  les  tailles  qui  sont  au  bord  de  leur /or/, 
ce  qui  fait  qu'ils  se  rembuchent  beaucoup  plus  tard.  Il 
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y  a 9  d'ailleurs,  des  cerfs  qui,  pour  avoir  été  déjà 
chassés,  sont  si  fins,  si  rusés,  si  inquiets ,  qu'ils  en-^ 
trenl  et  sortent  plusieurs  fois  de  leur  fort,  dans  la 
taille  où  ils  se  sont  ressuyés,  avant  de  se  rembucher, 
et  cela  pour  voir  s'il  n'y  a  personne  qui  leur  en 
veuille.  Quand  ces  cerfs  ont  le  vent  du  trait,  ou  en- 
tendent le  moindre  bruit,  ils  prennent  la  fuite  de 
telle  manière  qu  on  est  souvent  forcé  de  les  laisser 
debout.  La  quête  s'en  doit  donc  faire  avec  beaucoup 
de  précaution  et  à  grand  jour.  Ces  réflexions  faites  et 
rheureoù  le  piqueux  doit  se  mettre  en  quête  bien  in* 
diquée,  je  le  suppose  maintenant  rencontrer  un  cerf; 
voyons  quelles  sont  les  principales  attentions  qu'il  doit 
faire  pour  le  juger  sainement. 

Il"  Il  commenceia  par  meltre  un  genou  à  terre,  afin 
d'examiner  de  plus  près  toutes  les  connaissances  qui 
sont  au  pied  de  son  cerf,  raisonnant  avec  lui-^mêmé 
des  coiniaiss'uices  qui  sei  viront  à  le  maintenir  dans 
le  chanî^e. 

Pour  juger  ww  cerf,  il  ne  suiFit  pas  de  s'en  tenir  à 
l'inspection  d*une  seule  voie;  tion^setilement  parce 
qu'il  arrive  souvent  qu'un  cerf  se  fait  juger  différem- 
ment dans  un  endroit  qu'il  n'avait  fait  dans  l'antre , 
mais  parce  qu'il  est  intéressant  de  voir  si  ces  voies 
sont  de  fiou  ù*inps  ou  de  haïUes  erres.  Il  est  aisé  de  le 
faire  en  le  jugeant,  eu  égard  au  terrain  où  elles  se 
trouvent.  Daus  le  sable,  dans  les  lises  et  molières, 
les  voies  paraissent  vieilles  aussitôt  que  le  pied  du  cerf 
en  qst  tiré,  par  la  raison  que  cette  espèce  de  terrain 
n'a   nulle  co|isistance;  au  contraire  y.  dans  les  terres 


204  l'écolr 

franches,  noires  et  glaises,  les  voies  de  deux  on  trois 
jours,  qui  ne  sont  point  surpUiées  et  sur  lesquelles  le 
soleil  n'a  point  donne,  paraissent  toutes  récentes, 
parce  que  le  terrain  est  d'une  espèce  forte,  qui  se'sou- 
tient  et  ne  s'évase  point 

2''  Un  piqueux  ne  doit  pas  être  persuadé  qu'une 
voie  est  de  hautes  erres  ^  parce  qu'il  y  remarque  des 
aranCéles,  ou  que  Teau  qui  est  dedans  parait  claire  : 
les  arantèles  et  filandres,  les  jours  de  brouillard  et 
de  gelée  blanche,  se  forment  d'un  insfant  à  l'autre;  on 
ne  doit  donc  pas  regarder  leur  existence  dans  cette  voie 
comme  une  preuve  que  cette  voie  est  vieille.  La  cha- 
leur avec  laquelle  un  chien  la  suit  prouve  le  contraire  : 
il  en  est  ainsi  de  l'eau  claire  dans  la  voie ,  lorsqu'elle 
est  imprimée  dans  un  terrain  poreux  où  l'eau  circule 
précipitamment,  quoique  imperceptibicmenl.  La  ro- 
sée, eu  terrain  ferme,  présente  un  jugement  certain, 
en  ce  qu'elle  prouve  que  les  voies  sont  de  très-bon 
temps  quand  elle  parmit  toute  fraiehe  abattue. 

Le  valet  de  limier  fera  suivre  à  son  chien  la  voie  du 
cerf  qu'il  a  rencontré;  mais  si,  pour  abréger  sa  quête, 
il  a  commencé  par  prendre  les  devants  des  bonnes  de- 
meures, et  qu'il  soit  directement  iombé  sur  la  rentrée 
de  ce  cerf,  il  ne  doit  pas  en  faire  suite  dans  cette  bonne 
demeure  plus  de  deux  ou  trois  longueurs  de  trait,  au- 
trement il  s'exposerait  à  le  lancer;  ce  qu'il  a  donc  à 
faire  est  de  bien  examiner  si  son  cerf  perce  droit  et  si 
son  chien  désire  toujours  aller  en  avant.  S'il  trouve 
qu'il  en  soil  ainsi ,  il  brisera  haut  et  bas ,  et  ressortira 
du  fort  pour  former  son  enceinte  par  le  chemin  le  plus 
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proche  ;  s'il  n'en  trouve  point  s<m  cerf  sorti  y  il  revien- 
dra à  sa  première  brisée  en  prendre  le  contre-pied, 
pour  en  revoir  à  son  aise  et  le  juger  par  \e%  Jumées ^ 
qu'il  lèvera ,  pour  les  présenter  en  faisant  son  rap- 
port. 

Mais  si  ^  après  avoir  fait  suite  une  ou  deux  longueur^ 
de  trait,  son  chien  se  trouve  à  bout  de  voie,  sans  la 
retrouver  ni  à  droite  ni  à  gauche,  alors  il  doit  regarder 
cette  rentrée  comme  un  faux  rembuchement ,  et  pen- 
ser que  son  cerf  est  allé  et  venu  ;  cette  rase  est  ordi- 
naire aux  cerfs  qui  se  recèlent  pour  avoir  été  chassés; 
il  y  en  a  qui  font  jusqu'à  trois  ou  quatre  faux  rembu- 
chements,  en  rusant  comme  de  vieux  lièvres,  et  qui 
finissent  par  aller  demeurer  bien  loin  sur  les  arrières. 
Pour  sortir  de  cet  embarras,  il  faut  d'abord  visiter  le 
chemin  à  droite  et  à  gauche;  si,  en  le  longeant,  on 
trouve  plusieurs  rentrées,  il  faut  examiner  à  laquelle 
le  limier  se  rabat  avec  plus  de  chaleur,  parce  que ,  s'il 
préfère  les  bonnes  voies  de  bon  temps  à  celles  de  hautes 
erres j  ce  sera  sûrement  celles  où  il  marquera  en  vou- 
loir avec  plus  d'ardeur,  qui  seront  les  dernières  du 
rembuchement.  On  ne  peut ,  en  pareil  csis ,  avoir  trop 
souvent  l'œil  à  terre ,  pour  voir  si  les  voies  ne  sont 
point  doublées  ;  on  ne  doit  point  non  plus  négliger  de 
tirer  parti  des  portées  et  abattures.  Au  surplus,  il  faut 
prendre  de  grands  deifants^  avec  attention  et  sans 
bruit,  afin  d'entourer  cette  demeure  de  toutes  parts* 
Si  les  di£Pérentes  rentrées  et  sorties  que  nous  venons  de 
supposer  donnent  lieu  de  craindre  que  le  cerf,  au  lieu 
de  demeurer  dans  \efort  où  il  les  a  faites  ^^  a  pu  s'en 
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retourner  dans  le  canton  dont  il  est  venu  »  alors  il  faut 
prendre  les  grands  arrières  de  sa  brisée ,  pour  s'assu- 
rer de  ce  qu'il  en  est.  Si  on  le  retrouve  sur  ces  arrières 
on  en  fait  suite ,  on  le  brise  et  on  le  détourne.  On  a 
lieu  de  croire  son  cerF  détourné  dans  Tenceinte  q^i'on 
a  formée,  quand  on  s'aperçoit  qu'il  en  a  reles^é.  Dans 
tous  les  cas,  siirtout  dans  celui  où  Ton  n'a  pas  fait 
fissez  longue  suite  d^  son  cerf  pour  en  bien  revoir,  il 
faut  en  prendre  le  contre-^pied  pour  le  bien  juger  par 
le  pied  et  par  leB/umées,  si  e'enest  la  saison ,  c'est  le 
vrai  moyen  d'en  remarquer  toutes  les  connaissances. 
On  verra,  de  pins,  s'il  a  fait  sa  nuit  seul  oîien  com- 
pagnie; on  s'instruira  des  ruses  qu'il  a  faites  en  allant 
se  rembucher,  et  on  remarcfuera  de  quelle  manière  le 
limier  les  a  débrouillées  ,  aGn  d'en  profiter  pour  lever 
les  défauts  qu'il  occasionnera  ;  car  il  est  bien  certain 
qu'il  ne  manquera  pas  de  les  faire  plusieurs  fois  de* 
*vant  les  chiens,  dans  le  cours  de  sa  chasse.  Si,  en  pre- 
nant vos  dei^ants^  votre  limier  se  rabat  et  vous  re- 
jBontred'ua  nerf,  il  faut  bien  examiner  si  ce  cerf  ^^2/r^ 
ou  ^ort' du yor/ que  vous  cernez ,  surtout  si  ce  n'est 
point  celui  que  vous  y  avez  rentré.  Si  c'est  lut ,  vous  en 
reprendrez  la  suite  et  travaillerez  à  le  détourner;  si 
ë'en  est  un  autre,  il  sera  plus*  ou  moins  cerf  :  s'il 
est-  moins  cerf,  vous  briseï*ez  bas  seulement,  pour 
venir  travailler  i  le  rembucher  quand  vous  aurez  fini 
de  détonf  nttr  le  premier  que  vous  avez  entrepris ,  et , 
supposé  que  tous  en  ayez  le  temps,  il  peut  encore  se 
faire  qu'en  fermant  votre  enceinte,  vous  trouviez  un 
autre  cerf  y  entrer.  Si  cela  arrive  et  que  ce  cerf  se 
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montre  par  le  pied  lel  que  le^  vôtre ,  qui  aurait  très«> 
bien  pu  en  sortir  et  y  rentrer,  et  que  cela  vous  fasse 
naître  des  doutes,  il  faut  en  faire  suite  deux  ou  trois 
longueurs  de  trait ,  pour  voir  ce  qu'il  en  est.  Si  c'est 
effectivement  le  vôtre,  il  tirera  droit;  si  c'en  est  un 
autre  qui  soit  entré  dans  votre  enceinte  pour  y  faire  sa 
nuitt  il  tournera  beaucoup.  Dans  cette  opération  il 
faut  tenir  son  chien  de  court,  parce  que,  si  on  lui 
lâchait|le  trait  de  sa  longueur,  qn  il  eôt  vent  de  votre 
cerf  à  la  reposée ,  il  emploierait  la  Kberté  que  vous  lui 
auriez  donnée  à  le  lancer,  et  vous  rendrait  un  fort 
mauvais  office.  Dans  ces  sortes  de  soupçons  et  d'em- 
barras, il  faut  avoir  recours  au  contre-pied  pour  les 
lever  :  de  cette  façon  on  s'assure  de  la  vérité  par  un 
examen  fait  à  l'aise  des  voies,  des  fumées  et  de  toutes 
les  connaissances  qui  sont  aux  pieds ,  dont  on  fait  la 
confrontation. 

Un  piqueux  valet  de  limier  ne  doit  jamais  pré-^ 
cipiter  son  jugement  par  trop  de  chaleur ,  c'est  le 
vrai  moyen  de  ne  pas  faire  d'étourderies  ni  de  maii* 
vais  rapports  ;  il  doit  rendre  compte  à  rassemblée  ^ 
en  portant  la  parole  à  son  maître  on  à  son  comaum- 
daut,  de  toutes  les  connaissances  qu'il  aura  remar- 
quées au  pied  de  son  cerf,  des  raisons  qui  le  lui  auront 
fait  juger  tel  qu*il  le  donne,  même  s'il  est  seul  ou  ac«* 
compagne  dans  son  enceinte  ;  enfin  faire  son  rapport 
d*un  ton  modeste,  h  peu  près  en  ces  termes  : 

«  Ou  mes  yeux  et  mon  chien  me  trompent,  ou  je 
«  crois,  monsieur,  avoir  détourné  dans  tel  endroit  un 
«  cerf  que  je  juge  cerf  dix  cors ,  par  le  pied ,  qu'il  a 
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a  long  devant,  long  et  étroit  derrière;  il  a  une  con- 

i<  naissance  au  pied  gauche  de  devant ,  en  dehors , 

i<  qui,  seule,  suffirait  pour  le  reconnaître  dans  le 

(f  change  ;  mais  il  en  a  encore  une  à  la  pince  du  pied 

(V  droit  de  derrière,  en  dehors,  qui  ne  permettra  pas 

(c  qu'on  s'y  trompe;  au  surplus,  il  a  beaucoup  de 

(f  jambe  et   est  très-bas  jointe  :   ses   allures   sont 

ce  grandes  ;  il  appuie  du  talon  et  va  le  pied  ouvert  ; 

«  ses  os  et  ses  cotés  sont  entièrement  usés  ;  il  a  fait  sa 

(c  nuit  dans  une  petite  taille  dérobée  qui  est  entre  le 

(f  fort  où  il  est  rembuché  et  tel  autre  fort.  Je  me  suis 

ic  aperçu  qu'il  a  relevé  de  mon  enceinte,  et  que,  de- 

«  puis  deux  ou  trois  jours ,  il  viande  dans  la  même 

(C  taille ,  ce  qui  me  fait  croire  que  c'est  un  cerf  rusé 

(C  qui  se  recèle ,  et  le  même,  je  crois,  que  la  nuit  nous 

«  fit  abandonner,  il  y  a  quinze  jours;  ses  fumées, 

«  petites,  vaines,  sèches  et  aiguillonnées ,  que  voilà, 

H  ne  me  permettent  pas  plus  d'en  douter  que  toutes 

«r  les  ruses  qu'il  a  faites  en  se  rembuchant  ;  car  il  a  fait 

w  ça  et  ça ,  et  puis  ça  et  ça  :  le  vent  étant  nord ,  il  est 

tf  vraisemblable  qu'il  tiendra  tel  pays  qui,  comme 

\i  vous  le  savez,  monsieur,  est  le  plus  beau  courre  du 

H  monde*  » 

Ce  rapport  ne  doit  être  regardé  que  comme  un  ca- 
nevas dont  on  remplira  le  tissu  suivant  les  circon- 
stances. 

Mais  si  au  lieu  d'un  cerf  vous  en  détournez  deux , 
l'un  dix  cors  à  fond  de  forêt ,  l'autre  dix  cors  jeune- 
ment  à  l'accul  de  cette  même  forèi ,  ou  dans  un  buis- 
son, il  ne  faut  pas  manquer  de  faire  mentfon  de  ce 
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dernier  dans  votre  rapport;  on  l'attaquera  de  préfé- 
rence :  les  chiens,  ayant  le  temps  de  goûter  le  senti- 
ment du  cerf  qu'on  leur  livre^  le  maintiennent  mieux 
dans  le  change  que  lorsqu'il  s'y  jette  dés  son  lancé;  la 
refuite,  d'ailirurs,  en  est  plus  sûre  et  la  chasse  plus 
agréable.  Je  ne  donne  cette  préférence  qu'aux  cerfs 
dix  cors  jeunement ,  par  la  raison  qu'un  plus  jeune 
cerf,  loin  d'être  plus  facile  h  prendre ,  quoique  atta- 
qué dans  un  buisson,  se  défendrait  deux  fois  plus 
longtemps  qu'un  gros  cerf  en  pleine  venaison.  Ajou- 
tons à  cela  que  les  chiens  sont  bien  moins  fermes  dans 
le  change  en  chassant  un  jeune  cerf  qu'en  chassant 
un  plus  vieux  cerf  qui ,  par  sa  pesanteur,  s'échauffe 
promptement  et  leur  laisse  beaucoup  plus  de  senti- 
ment :  il  est  donc  toujours  plus  prudent  d'attaquer  au 
loin  du  grand  change ,  afin  que  les  chiens  aient  le 
fera))S  de  passer  leur  première  ardeur  et  de  prendre  le 
sentiment  de  leur  cerf  pour  le  maintenir  lorsqu'il 
s'accompagnera  et  quand  il  quittera  sa  compagnie. 

Reste  à  parler  des  devoirs  de  bienséance  qui  doi- 
vent s'observer  entre  les  piqiieux  ou  valets  de  limiers 
lorsqu'ils  sont  plusieurs  au  bois. 

Dans  les  gros  équipages ,  un  commandant  distribue 
les  quêtes  de  manière  que  chacun  a  la  sienne.  On  ne 
doit  jamais  entreprendre  sur  la  quête  de  son  voisin. 
Quand  on  rencontre  un  cerf  dans  son  quartier,  il  faut 
l'y  rembucher,  s'il  est  possible;  mais,  s'il  en  sort  pour 
rentrer  dans  celui  d'uu  autre,  on  doit  l'appeler  d'un 
coup  de  sifflet  en  paulme^  pour,  après  l'avoir  fait 
revoir,   lui  demander  s'il  trouve  bon  de  le  détour- 

14 
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ner  ensemble ,  ce  qui ,  poliment ,  ne  'se  rePiise  point  r 
cependant,  s'il  ne  veut  pas  y  consentir^  il  faut  se  reti- 
rer sur-le-champ,  parce  que  chacun  est  maître  sur 
son  terrain;  si^  au  contraire,  tous  deux  prennent  le 
parti  de  le  détourner  conjointement,  c'est  à  celui  dans 
la  quête  duquel  le  cerf  rentre,  à  faire  marcher  son 
limier  devant^  et  qui  doit  en  faire  le  rapport,  en 
nommant  toutefois  celui  qui  Ta  accompagné.  Mais , 
s'il  est  tard ,  et  après  avoir  appelé  plusieurs  fois  son 
camarade ,  on  peut  continuer  sa  suite  dans  la  quête  de 
son  voisin  ,  et  y  détourner  lorsqu'on  n'a  rien  trouvé 
dans  la  sienne;  mais  on  ne  doit  faire  rapport  que 
lorsqu'il  ne  s'offre  point  à  donner  à  courre.  Observez 
pourtant  que ,  si  faisant  cette  suite  sur  autrui ,  vous 
trouviez  le  cerf  brisé,  il  n'y  a  plus  de  prétexte  à 
Texception  que  je  viens  de  faire ,  il  faut  vous  retirer 
sur-le-champ. 


CHAPITRE  XVI. 


De  la  manit^re  Je  diviser  la  meute  en  relais ,  et  comme  il  faut  les  placer 

et  donner. 


Un  relais  donné  à  propos  contribue  beaucoup  à  la 
prise  du  cerf;  et,  lâché  étourdiment  ou  à  contre-^ 
temps ,  il  en  occasionne  la  perte  et  le  fait  manquer. 
C'est  lâcher  un  relais  à  contre-temps  que  de  le  donner 
quand  un  cerf  de  meute  est  accompagné  d'autres 
cerfe,  surtout  s'ils  sont  autant  cerfs  que  lui  ;  la  raison 
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en  est  sensible  :  les  chiens  frais  (|ue  vmis  donnez  sont 
ardents  au  découplé;  ils  prennent,  sans  se  gêner,  la 
tète  des  chiens  de  meule;  et  comme  ils  trouvent,  en 
arrivant^  plusieurs  cerfs,  sans  avoir  eu  connaissance 
d'aucun,  ils  saisissent  le  premier  venu  et  vous  en 
donnent  le  change  sans  que  vous  ayez  à  vous  plaindre 
que  de  votre  seule  imprudence.  Il  n'est  que  deux  cas 
où  il  soit  permis  de  relayer  sur  un  cerf  accompagné 
d'un  autre  cerf:  le  premier,  lorsqu'on  se  trouve,  par 
quelque  effet  du  hasard ,  n'avoir  que  de  jeunes  chiens 
incapables  de  maintenir  leur  cerf;  le  second,  quand 
lamente  est  absolument  crevée  de  fatigue,  et  qu'il  est 
impossible  de  partager  son  cerf  sans  être  aidé  de 
quelques  chiens  sages  :  alors  on  en  prend  un  petit 
nombre  de  confiance,  et,  dés  que  le  cerf  se  partage  et 
commence  à  tirer  du  long,  on  lui  donne  un  fort  re- 
lais pour  le  presser  et  l'empêcher  de  rentrer  dans  le 
change.  Comme  il  n'y  a  que  le  piqueux  qui  est  à  la 
queue  des  chiens  qui  soit  parfaitement  instruit  de  ce 
qui  se  passe,  lui  seul  doit  donc  faire  lâcher  les  relais , 
quand  il  le  juge  nécessaire,  par  un  ton  de  trompe  con-^ 
venu  entre  lui  et  ceux  qui  les  tiennent. 

Ceci  entendu,  nous  dirons  qu'on  forme  les  relais  eu 
égard  au  nombre  de  chiens  dont  l'équipage  est  com- 
posé, et  à  leur  plus  ou  moins  de  vitesse  et  de  tenue; 
d'abord  on  forme  la  meute  de  ceux  qui  sont  les  plus 
vites  :  le  surplus  est  divisé  en  plusieurs  relais  d'égalité 
de  pied.  Je  suppose  l'équipage  composé  de  quarante 
chiens;  les  seize  plus  vigoureux  sont  ce  qu'on  appelle 
la  meute  ou  chiens  d'attaque;  sur  les  vingt-quatre  qui 
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restent  on  en  choisira  dix  de  même  pied  pour  compo- 
ser la  vieille  meute ,  laquelle  est  donnée  pour  premier 
relais.  Le  surplus  se  partage  en  deux  relais  :  le  pre- 
mier des  deux  se  donne  après  la  vieille  meute,  et  le 
second,  composé  des  plus  vieux  chiens  de  tout  l'équi- 
page,  quand  on  voit  que  le  cerf  est  mal  mené  et  re- 
double de  ruses  pour  tâcher  de  se  sauver.  Ce  dernier 
relais  se  nomme  les  six  chiens.  Un  relais  volant  est 
souvent  bien  utile,  et  il  est  toujours  bon,  quand  l'é- 
quipage est  nombreux,  de  s'en  faire  un;  mais  il  faut 
quelqu'un  d'intelligent  pour  le  conduire  et  le  donner. 
Cet  exemple  de  division  ne  doit  être  suivi  qu'autant 
qu'on  chasse  dans  une  forêt  assez  étendue  pour  que  les 
cerfs  puissent  y  tenir;  car^  si  on  attaquait  dans  une 
petite  forêt  où  l'on  voulût  prendre  son  cerf  sans  en 
sortir,  rapport  aux  refuites  dangereuses  et  pénibles  ^ 
il  ne  faudrait  composer  la  meute  que  d'un  très-petit 
nombre  de  chiens;  autrement  le  cerf,  se  trouvant 
trop  serré  dans  ce  petit  terrain,  pour  s'éloigner  des 
chiens,  s'effrayerait  du  grand  bruit  et  ne  manque- 
rait pas  d'en  sortir;  mais,  quand  on  le  voit  assuré 
dans  ses  randonnées,  et  qu'il  commence  à  s'affaiblir, 
on  lui  lâche  de  temps  en  temps  un  relais.  La  même  chose 
doit  se  pratiquer  dans  une  forêt  vive  :  pour  éviter  à  la 
billebaude,  il  ne  faut  jamais  frapper  à  la  brisée  avec 
beaucoup  de  chiens,  surtout  lorsqu'il  y  a  bien  des  ani- 
maux dans  Tenceinte. 

Quant  aux  endroits  où  les  relais  doivent  être  placés, 
outre  la  coupe  des  tailles^  trois  choses  sont  à  exami- 
ner :  i"*  la  saison  où  l'on  est,  2^  la  position  desjorts, 
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3^  les  refuites  ordinaires  des  cerfs  pour  passer  d'une 
forêt  à  l'autre  ou  aller  à  l'eau.. Ceux  que  Ton  charge 
de  relayer  doivent  entendre  la  chasse  et  être  en  éiat 
de  juger  le  cerf  quand  ils  le  verpnt  passer,  d  après 
le  rapport  qui  en  aura  ëtë  fait,  afin  d'en  instruire  le 
piqueux.  Il  y  aura  deux  hommes  à  chaque  relais  qui 
sera  placé,  avant  qu'on  attaque,  à  l'abri  du  vent  et  de 
l'ardeur  du  soleil  :  le  plus  intelligent  des  deux  s'ëcar- 
tera  de  quatre  ou  cinq  cents  pas  pour  écouter  la 
chasse  et  faire  en  sorte  devoir  passer  le  cerf.  Le  petit 
valet  restera  fort  assidûment  auprès  des  chiens  pour 
empêcher  qu'ils  ne  se  battent;  il  corrigera  les  har- 
gneux et  les  contiendra  dans  le  silence  lorsque  la 
chasse  approchera  ;  sans  cela  ils  crieraient  d'ardeur, 
et  il  en  résulterait  deux  accidents  :  le  premier,  que  le 
cerf,  en  mettant  le  nez  à  la  route  et  y  entendant  des 
chiens,  rentrerait  sur  lui  dans  le^bri,,  y  retournerait 
battre  le  change;  le  second ,  que  de  ce  hourvari  naî- 
trait un  défaut,  attendu  que  les  chiens,  se  trouvant  à 
bout  de  voie,  ne  manqueraient  pas  de  s'en  aller  à  ceux 
qu'ils  entendraient  crier. 

J'ai  dit  quVn  plaçant  les  relais  il  fallait  avoir  égard 
à  la  saison  ;  voici  pourquoi  :  si  on  chasse  en  hiver,  où 
les  cerfs  ont  la  rêie  dure,  ils  ne  manqueront  pas  de 
tenir  les  grands^ô/v'^y  si ,  au  contraire ,  on  chasse  dans 
le  printemps ,  où  les  cerfs  ont  la  tête  tendre  et  molle, 
ils  tiendront  les  tailles,  les  pays  claii*s,  parce  qu'ils 
n'osent  brosser  à  travers  les  forts,  dans  la  crainte  de 
se  faire  mal.  Les  relais  doivent  donc  être  placés  eu 
égard  à  ces  observations. 


214  l'kcolk 

Il  faut  encore ,  pour  bien  placer  les  relais ,  connaître 
les  refuites  ordinaires  des  cerfs  :  cela  dépend  delà  situa- 
tion  de  la  forêt  où  les  cerfs  ont  ordinaire  de  se  réfugier 
quand  ils  sont  attaqués.  Je  suppose  qu'on  a!  l-  qu.^  dans 
un  buisson  y  un  cerf  qui  sera  venu  y  refaire  sa  tête,  il 
est  certain  que,  dés  qu'il  aura  tourné  ce  buisson,  il  en 
sortira  pour  rentrer  dans  la  forêt  ;  un  relais  sera  donc 
bien  placé  à  la  rentrée  de  cette  même  forêt  :  pour  les 
autres,  ils  doivent  l'êlreaux  endroits  ordinaires  et  con- 
nus dans  cette  forêt  pour  être  les  passages  du  cerf;  de 
là  suit  que  l'heure  du  départ  des  relais  dépend  des  lieux 
où  Ton  chasse  et  des  circonstances  où  Ton  se  trouve.  Je 
crois  devoir  faire  observer  que ,  quand  on  attaque  un 
cerf  en  ces  petits  buissons,  dans  la  saison  du  refait  ou  au 
sortirdu  rut,  il  est  toujours  bon*de  faire  la  meute  forte 
et  de  monter  son  meilleur  cheval  ;  non-seulement  parce 
que  cela  vous  procure  plus  de  chiens  qui  ont  goûté  le 
sentiment  du  cerf,  avant  qu'il  ait  gagné  le  change^ 
mais  aussi  parce  qu'il  arrive  quelquefois  qu'il  débuche 
et  tient  une  route  opposée  à  celle  que  vous  imaginiez, 
ce  qui  force  de  le  suivre  sans  relayer  de  chiens  ni  de 
chevaux. 

jVIais,  s'il  est  intéressant  de  bien  placer  les  relais,  il 
ne  l'est  |.as  moins  de  les  donner  à  propos.  Un  relais 
mal  donné  peut  causer  beaucoup  d'embarras;  s'il  est 
donné  de  côté,  de  trop  loin  et  à  mauvais  vent,  vos 
chiens  s'écarteront  à  droite  et  à  gauche  et  lanceront 
une  autre  bête;  le  moindre  des  accidents,  c'est  qu'il 
soit  donné  inutilement  :  |)Our  éviter  tout  cela ,  il  faut 
que  celui  qui  est  charge  de  donner  un  relais  soil  un 
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peu  connaisseur,  qu'il  soit  présent  au  rapport  qui  sera 
fait  du  cerf  et  connaisse  les  chiens  de  confiance  ;  il 
doit  avoir  coniinuellenient  Toreille  au  guet  et  les  yeux 
au  chemin,  afin  d'entendre  venir  la  chasse  et  de  voir 
passer  le  cerf.  Entendant  la  chasse,  il  lui  sera  facile 
de  voir  si  les  bons  chiens  y  sont,  ou  si  ce  n'est  qu'un 
parti  de  jeunes  chiens  dans  le  désordre  du  change. 
Les  trompes  des  habiles  dans  le  métier  l'assureront 
d*ailleurs  dans  son  jugement;  en  voyant  passer  le  cerf, 
il  jugera  s*il  lui  parait  tel  que  le  piqueux  ou  valet  de 
limier  l'a  annoncé  et  s'il  a  Tair  mal  mené  :  s'il  trouve 
qu'il  en  soit  ainsi ,  il  fera  promptemcnt  approcher  son 
relais  et  le  lâchera  quand  tout  le  gros  des  chiens  sera 
passé  bien  chassant;  car  jamais  on  ne  donne  de  relais 
s'il  n'y  a  des  chiens  qui  chassent.  Cette  opération  doit 
être  l'affaire  d'un  instant,  c'est  assez  dire  que  les 
couples  et  les  bardes  doivent  être  en  état.  Il  arrive 
quelquefois  qu'on  ne  se  trouve  pas  à  portée  de  relayer 
aussi  à  propos,  et  qu'on  est  forcé  de  le  faire  avec 
moins  de  sûreté;  mais  ce  n'est  que  dans  le  cas  d'une 
refuite,  la  meute  étant  faible  ou  excédée  de  fatigue, 
et  étant  certain  que,  ne  le  donnant  point  dans  cette 
occasion ,  il  ne  sera  plus  possible  de  le  donner;  encore 
faut-il  que  l'éloignement  ne  soit  pas  considérable,  et 
surtout  que  vos  chiens  de  relais  entendent  très-clai- 
rement chasser  la  meute,  pour  qu'ils  puissent  rallier 
à  toutes  jambes;  hors  ce  cas,  il  n'est  point  permis  de 
risquer  un  relais. 


.i 
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CUAPiXllE  XVII. 


C<.ntenaDt  la  façon  tl^attaquer  le  cerf,  de  faire  chasser  les  chiens  ,  depiii«* 
le  lancer  jusiiifà  la  moit,  et  i)e  faire  la  curce. 


Il  s'agit  de  prendre  noire  cerf  :  nous  allons  en  venir 
à  bout,  pourvu  qu'on  nous  laisse  opérer  tranquille- 
ment. Loin  de  nous  cette  espèce  de  faux  chasseur^, 
charlatans  de  vénerie,  qui,  dés  qu'ils  sont  sûrs  qu'on 
ne  peut  les  voir,  se  rembuchent  au  pied  de  quelque 
baliveau. 

Loin  de  nous  encore  celte  autre  espèce  d'hommes  à 
qui  beaucoup  de  fadaises  tiennent  lieu  d'esprit  et  d<^ 
jugement  :  les  uns  vont  Frapper  à  la  brisée  en  faisant 
des  sauts  de  mouton;  les  autres ,  docteurs  du  premier 
ordre,  pour  avoir  appris  à  souffler  dans  le  cuivre^ 
prétendent  avoir  le  droit  de  faire  enrager  un  piqueux 
dans  les  moments  les  plus  critiques  de  la  chasse.  Quand 
un  maitre  d'équipage  a  la  politesse  d'offrir  à  quelqu'un 
de  prendre  part  à  ses  plaisirs,  il  est  bon  de  se  rendre 
utile  quand  on  le  peut;  mais  il  faut  en  être  requis , 
autiement  on  doit  écouter,  regarder  et  se  taire. 

Nous  avons  une  maxime  respectable  par  sa  justesse 
et  son  antiquité,  qui  est  qu'un  cerf  bien  attaqué  est  à 
moitié  pris  :  or,  pour  bien  attaquer  un  cerf,  soit  dans 
un  buisson,  soit  à  fond  de  forêts,  il  faut  aller,  du  ren- 
dez-vous à  la  brisée ,  les  chiens  de  meute  découplés;  ils 
s'emportent  moins  d'ardeur  en  y  frappant,  et  cela  les 
rend  sages  et  dociles.  A  la  brisée,  le  piqueux  qui  a 
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(lélourné  fait  revoir  du  pied  du  cerf  à  ceux  qui  sont 
capables  d'en  juger,  afin  qu'ils  prolilent  des  connais- 
sances qui  s'y  trouvent  pour  le  reconnaître  dans  le 
change.  Lorsque  chacun  en  a  revu  à  son  aise,  le 
piqueux  fait  approcher  les  chiens  de  meute ,  leur 
montre  la  voie  et  la  rentrée,  en  leur  disant  :  Tien^ 

volcelets  ^  Rapidauœ vo/celeis  ,  Fortunaux 

jr  à  Fortunaux Rapidaux^jr  à  Rapidaux.  Dès 

que  les  chiens  commenceront  à  goûter  la  voie,  les 
piqneux,  pour  les  encourager,  doivent  entrer  dixxjort 
avec  eux,  sans  trop  les  approcher,  afin  de  ne  pas  les 
gêner  dans  leurs  retours;  ils  doivent  aussi  leur  sonner, 
de  temps  en  temps,  quelques  tons  de  quêtes  et  leur 

parler  en  ces  fermes  :  Ça  va^  chiens ça  va 

lance,  lance ,  lance Tandis  que  le  piqueux  et  les 

chiens  sont  occupés  à  lancer  le  cerf,  il  faut  que  les 
autres  chasseurs  se  portent  à  tous  les  coins  de  Ten- 
ceinle,  afin  de  le  voir  débucher,  et  de  rendre  compte 
de  sa  (aille  et  de  sa  tête  à  ceux  qui  ne  l'auront 
pas  vu. 

Aussitôt  que  le  cerf  sera  lancé,  les  piqueux  en  exa- 
mineront de  nouveau  le  pied,  afin  de  voir  si  les  co/ï- 
naissances  (\\\\\  fait  remarquer,  allant  d'assurance, 
paraissent  les  mêmes  en  fuyant  j  ce  qui  n'arrive  pas 
toujours;  ils  remarqueront  encore  s'il  va  le  piedy^ew 
ou  beaucoup  ouvert;  car,  une  fois  pour  toutes,  le  pied 
du  cerf  qu'ils  attaquent  est  la  boussole  qui  doit  les 
conduire  jusqu'à  sa  mort.  Après  donc  qu'ils  en  auront 
suffisamment  revu,  ils  tiendront  leurs  chiens  sans 
trop  les  approcher,  ce  qtii  les  ferait  emporter,  et  ils 
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les  tiendront  toujours  à  la  queue  et  sans  bricoler,  de 
crainte  de  faire  bondir  le  change  ;  lorsqu'ils  verront 
leur  cerf  percer  en  avant  et  lirer  du  long,  ils  les  ap- 
puieront en  ces  termes  :  A  il  fuit  ^  chiens à  il  Juif 

là,   la  ha.i...  la  ha éla  ha Je  dis  que  les 

pii|ueux  sonneront  et  appuieront  quand  ils  auront 
revu  de  leur  ccrfei  le  verront  fuir  en  avant  ^  par  la 
raison  que  les  cerfs  qui  ont  un  page  avec  eux  en  don- 
nent ordinairement  le  change  dés  qu'ils  se  voient 
attaqués  :  voilà  pourquoi  il  ne  faut  pas  sonner  ni 
appuyer  qu'on  ne  soit  sûr  de  son  cerf  et  qu*il  ne  perce 
en  avant  :  il  faut  garder  le  silence  tant  qu'on  le  voit 
battre  l'enceinte  où  il  a  été  détourné ,  parce  qu'il  ne 
le  fait  que  pour  trouver  son  écirfer  et  le  substituer  à 
sa  place.  Cette  substitution  se  fait  en  fuyant  d'abord 
avec  lui  cinquante  ou  soixante  pas;  après  quoi  il  se 
replie  pour  s'en  aller  d'un  autre  côté  ou  se  jeter  sur  le 
ventre.  Il  arrive  assez  souvent  qu*en  foulant  l'enceinte 
les  chiens  tombent  d'abord  sur  ce  page.  Je  ne  puis 
approuver  l'usage  de  les  rompre  par  l'ambition  de 
prendre  un  plus  gros  cerf  qui,  d'ailleurs,  est  de  re- 
vue; car  rompre  des  chiens  pour  cerf  sur  le  premier 
cerf  qu'ils  attaquent  et  sans  qu'ils  aient  eu  connais- 
sance du  plus  cerf  qu'on  voudrait  chasser,  c'est, 
selon  moi,  les  gâter.  Cet  inconvénient,  sans  doute, 
avait  fait  prendre  à  du  Fouilloux  l'usage  de  lancer 
avec  le  limier;  mais  les  Normands  ont  adopté  la  mé- 
thode de  frapper  à  la  brisée  avec  tous  les  chiens  de 
meute. 

Le  cerf,    pcvsdant  le   premier   quart   d'heure  de 
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chasse,  semble  être  persuadé  que  ce  beau  bruit  de 
trontpes  et  de  chiens  est  imaginé  pour  son  plaisir; 
l'/en  est  un  réel  de  lui  voir  prêter  l'oreille  à  ce  déli- 
cieux tapage  :  mais,  quand  il  voit  que  les  chiens^  qui 
ont  un  autre  but  que  de  Tamuser,  continuent  à  le 
poursuivre  d'une  égale  vitesse ,  il  conçoit  pourtant 
que  cette  douce  harmonie  pourrait  lui  être  Funeste ,  et 
il  pense  à  se  débarrasser  de  ses  ennemis  en  livrant  un 
autre  cerf  à  sa  place.  Cette  ruse  est  celle  dont  il  faut 
le  plus  se  défier  :  dans  tous  les  endroits  où  le  change 
est  à  craindre ,  il  faut  donc  briser  partout  où  Ton  re- 
voit de  son  cerf,  afin  de  revenir  à  sa  dernièi*e  brisée 
le  requêter  dans  le  change.  Si  on  me  demande  par  où 
Ton  voit  que  l'on  a  changé ,  je  réponds  qu'on  s*en 
assure  1o  par  l'examen  du  pied;  2"*  parce  qu'il  n'est 
pas  de  si  mauvais  équipage  où  il  n*y  ait  quelques 
chiens  qui  le  marquent  en  flairant  la  branche  sans  oser 
crier;  3"*  on  lève  ses  doutes  en  arrêtant  les  chiens  de 
tète.  S'il  y  a  change,  on  voit  aussitôt  les  meilleurs 
mettre  bas  la  queue  d'un  air  honteux  et  timide;  au 
lieu  que,  s'ils  chassent  leur  cerf  de  meute ,  ils  resteront 
fermes^dans  la  voie ,  criant  sans  cesse  et  demandant  à 
passer,  ainsi  qu'ils  font  quand  on  arrête  pour  attendre 
que  les  traineurs  aient  rejoint. 

C  est  donc  par  Texanien  du  pied  et  la  façon  de  faire 
des  chiens  qu'on  s's^erçoit  s'il  y  a  change,  et  c'est 
ce  qu'on  ne  peut  faire,  à  moins  qu'on  ne  les  tienne 
d'assez  près  pour  être  à  portée  de  voir  ce  qui  se 
passe.  C'est  dans  cette  conjoncture  qu'on  juge  de  la 
capacité  d'un  piqueux;  car,  pour  mériter  ce  titre,  il 
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ne  suffît  pas,  comme  la  plupart  rimaginent,  de  sonner 
proprement  et  de  bien  piquer  tant  que  cela  perce;  il 
faut  encore  savoir  prévenir  les  embarras  et  lever  les 
défauts  avec  autant  de  prudence  que  d'activité. 

Lorsque  le  cerf  de  meule  donne  le  change,  c'est, 
comme  je  viens  de  le  dire,  en  obligeant  le  cerf  sub- 
stitué à  marcher  devant  lui  pendant  quelque  temps; 
en  suite  de  quoi  il  fait  un  hourvari  qui  cause  un  em- 
barras dont  il  profite  pour  se  forlonger  ou  fK)ur  se 
jeter  sur  le  ventre  au  bout  de  cette  ruse,  les  pieds 
sous  le  ventre  et  le  nez  en  terre,  afin  d'ôter  aux 
chiens  la  plus  forte  partie  de  son  odeur,  qui  consiste 
plus  dans  son  haleine  et  ses  pieds  que  dans  tout  le 
reste  de  son  corps.  Tous  les  chiens  sont  quelquefois  la 
dupede  cette  manœuvre,  surfout  dans  la  saison  du  rut 
et  au  commencement  du  printemps  :  les  premières 
chaleurs  de  cette  saison  les  suffoquent;  Todeur  du 
serpolet,  de  la  marjolnine,  du  nouveau  jet  de  bois, 
leur  émoussent  alors  le  nez  au  point  de  leur  faire 
perdre  la  finesse  de  discernement  qu'ils  avaient  aupa- 
ravant :  de  là  les  fautes  très-excusables  que  font  les 
chiens  dans  cette  saison;  les  piqueux  eux-mêmes  en 
commettent;  par  la  trop  grande  confiance  qu'ils  ont 
en  leurs  chiens;  cependant  les  vieux,  accoutumés  à 
s^assurer  à  la  branche,  y  sont  rarement  pris;  on  les 
voit  abandonner  les  autres  pour  se  replier  sur  leur 
cerf  de  meute. 

Mais,  de  l'instant  que  les  piqueux  sont  sûrs  que 
tous  les  chiens  ont  fait  la  sottise  de  prendre  le  change, 
le  parti  qu'ils  ont  à   prendre  est  de  rompre  et  de 
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prendre  les  grands  devants  du  fort  où  il  a  été  donné , 
afin  d'en  redresser  la  voie.  La  connaissance  qu'on  a 
des  refuites  est  d'un  grand  secours  dans  cette  circon- 
stance. Si  les  chiens  ne  retrouvent  pas  leur  cerf  sur 
les  devants  y  ou  ils  le  retrouveront  sur  les  arrières,  ou 
il  se  sera  relaissé  au  bout  de  son  retour  ;  en  ce  cas , 
il  faut  fouler  l'enceinte. 

S\f  au  contraire,  après  le  change  livré ,  il  se  fait 
deux  chasses,  c'est  signe  que  le  change  se  sépare  : 
dans  ce  cas  les  piqueux  se  porteront  à  la  partie  des 
chiens  où  ils  entendront  les  meilleurs,  pour  revoir  du 
cerf  qu'ils  chassent;  et  s'ils  voient  que  ce  soit  le  cerf 
de  meute  y  ils  sonneront  et  appuieront  vivement,  afin 
que  les  autres  chasseurs  rompent  l'autre  pnrtie  des 
chiens  qui  sont  dans  le  change ,  ei  les  fassent  rallier  à 
ceux  qui  chassent  le  droit.  Tout  chasseur  doit  être 
armé  d'un  bon  fouet  et  d'une  ou  deux  paires  de 
couples,  pour  reprendre  les  iraineurs  et  ceux  qui  font 
la  faute  de  se  déterminer  après  toute  autre  bête  que  le 
cerf  de  meute;  mais  il  ne  faut  pas  s'amuser;  à  la 
chasse  comme  à  la  guerre ,  peu  de  paroles  et  beaucoup 
d'actions. 

L'action  dont  il  s'agit  dans  un  défaut  est  de  prendre 
diligemment  devants  et  arrières^  en  sonnant  un 
requête  aux  chiens  et  leur  parlant  ainsi  :  Laillelay  va-- 

lets laillela ,  mes  toutous retrouve  l/i  voie 

au  retour  y  au  retour Si  quelqu'un  des  chiens  la 

redresse,  il  faut,  après  s'en  être  assuré,  appuyer  vive- 
ment à  celui  qui  fait  cette  belle  action,  comme  :  Ha^ 
Rapidaux.., ya^  Rapidnux  ..  //  dit  vrai...  elaha... 
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rafy-a  ha laha Il  est  d'une  extrême  consé- 
quence de  bien  examiner  sur  quelle  main  le  cerf  aura 
tourné  après  avoir  fait  cette  première  ruse;  il  tournera 
toujours  du  même  côfé  chaque  fois  qu'il  rusera  pen- 
dant le  cours  de  sa  chasse.  Mais ,  si  ces  premiers  (le- 
vants et  arrières  se  trouvent  pris  en  pure  perte ,  le 
parti  à  prendre  entre  les  chasseurs  est  de  se  disper- 
ser,  tandis  que  le  piqueux  prendra  d'autres  devants  et 
arrières  beaucoup  plus  grands,  et  surtout  si  le  défaut 
est  arrivé  dans  l'instant  d'un  coup  de  vent  ressuyant, 
ou  dans  un  endroit  infecté  de  la  fumée  des  fourneaux 
à  charbon  :  les  veneurs  visiteront  attentivement  les 
chemins  les  plus  proches  du  défaut  pour  faire  en  sorte 
d'en  revoir,  et  si,  Ae  chance^  ils  en  revoient,  sonneront 
et  crieront  volcelets.  Il  faut,  pendant  qu'on  prend  tous 
ces  devants  et  arrières,  écouter  attentivement  si  quel- 
ques chiens  légers  ou  écartés  ne  redresseront  pas  d'eux- 
mêmes  la  voie  au  loin  ;  car,  s'ils  le  faisaient  sans  être 
entendus»  outre  qu'ils  forlongeraient  le  cerf,  on  per- 
drait la  chasse.  Dans  cet  accident ,  il  ne  s'agit  que 
de  piquer  à  vau-vent  pour  se  le  rendre  favorable; 
dès  qu'on  a  devancé  les  chiens ,  on  les  entend  claire- 
ment. 

Ma  is,  si  tous  ces  devants  et  arrières  ne  servent  à  rieu , 
les  piqueux  n'ont  plus  que  l'espoir  de  retrouver  leur 
cerf  remis  dans  l'enceinte  qu*ils  auront  formée  en  cer- 
nant leur  défaut  :  ils  doivent  donc  la  fouler  avec  beaur 
coup  d'exactitude  et  d'attention ,  parce  que ,  si  leur 
cerf  est  déjà  mal  mené ,  il  ne  lèvera  le  cul  qu'à  l'instant 
où  les  chiens  seront  prêts  à  lui  monter  sur  le  cimier; 
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aussi,quand ,  après  ces  momenis  de  crainte  et  d'incer- 
titude,  il  repart  aux  chiens,  c'est  pour  lors  qu'il  faut 
réunir  sa  joie  à  la  leur  et  l'exprimer  par  les  cris  de  la 
plus  vive  allégresse  et  par  les  loos  de  trompe  les  plus 
vifs  et  les  plus  ralliants. 

Quand  le  cerf  voit  que  le  change  qu'il  a  fait  valoir 
va  lui  devenir  inutile,  par  la  prudence  des  chasseurs , 
la  sagesse  et  la  bonté  de  leurs  chiens  y  il  a  recours  à 
une  autre  ruse  :  il  se  mêle  avec  les  hardes  les  plus 
nombreuses ,  dans  l'espérance  que  les  piqueux  et  les 
chiens  y  étourdis  de  cette  confusion ,  en  prendront  un 
autre.  Il  va  de  fort  en  fort  chercher  les  animaux  de 
son  espèce,  les  met  debout,  les  fait  marcher  devant 
lui  quelquefois  pendant  une  heure  ;  il  ne  les  aban- 
donne que  lorsqu'il  sent  ses  forces  presque  épuisées 
dans  cette  ruse ,  et  pour  en  faire  de  différentes.  Il 
enfile ,  par  exemple ,  quelque  grand  chemin  ou  ruis- 
seau, et,  lorsqu'il  se  voit  fort  éloigné  des  chiens,  il  va 
et  vient,  puis  se  jettesur  le  ventre ,  ou  se  relaisse  dans 
l'eau,  où  il  s'enfonce  jusqu'au  bout  du  nez,  de  telle 
sorte  qu'on  a  beaucoup  de  peine  à  Tapercevoir  et  que 
les  chiens  pas^nt  tout  près  de  lui  sans  en  avoir  con- 
naissance. 

Il  est  donc  intéressant  de  bien  tenir  ses  chiens  et 
d'examiner  attentivement  ce  qui  se  passe,  afin  de  s'a- 
percevoir de  Taccompagnement  :  or  on  s'aperçoit  que 
le  cerf  est  accompagné,  par  le  grand  nombre  de  voies 
de  dilTérente  espèce;  car  les  jeunes  chiens,  dont  l'odo- 
rat est  vivement  frappé  par  cette  multiplicité  de  voies, 
redoublent  de  gorge,  tandis  que  les  chiens  vieux  et 
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sîii'es  chassent,  au  contraire,  oiolleinent,  et  portent 
le  nez  à  plusieurs  branches  avant  de  crier. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  savoir  son  cerf  accompagné, 
la  difficulté  est  de  le  séparer,  on  au  moins  de  le  main- 
tenir vi  de  parer  le  change.  Pour  en  venir  à  bout ,  le 
plus  habile  piqueux  doit  rester  avec  les  chiens  pour 
les  faire  chasser  en  crainte,  leur  criant  sans  cesse  : 

Sagement  y  Fortunnux sagement ;  partout  où 

il  reverra  de  son  cerf,  il  brisera,  pour,  en  cas  de 
change,  venir  le  requéter  à  ses  dernières  brisées.  Les 
veneurs  s'écarteront,  chacun  de  leur  côté,  aux  che« 
mins,  aux  jeunes  tailles,  les  uns  sur  les  devants,  les 
autres  sur  les  arrrières  du  fort  où  sera  la  chasse, 
afin  de  voir  passer  le  cerf  de  meute  seul  ou  en  compa* 
gnie.  Celui  d'entre  eux  qui  le  verra  passer  et  qui  sera 
sûr  de  lui  sonnera  une  vue  pour  tranquilliser  le 
piqueux  qui  est  aux  chiens,  et  lui  indiquer  la  roule 
que  prend  son  cerf  :  les  autrt-s,  entendant  cette  vue 
ou  crier  taïaut ^  rompront  ceux  des  chiens  qui  se- 
raient dans  le  désordre  du  change,  et  les  feront  rallier 
à  ceux  qui  chassent  le  droit. 

Si  le  piqueux  qui  fait  chasser  les  chiens  les  voit  se 
départir  et  faire  plusieurs  chasses,  il  doit  en  conclure 
que  le  cerf  abandonne  sa  compagnie,  et  que  cette 
nombreuse  assemblée  s'est  dispersée  en  plusieurs 
bandes  :  de  cet  instant,  il  portera  tous  se^  soins  à  la 
partie  des  chiens  qui  méritent  le  plus  sa  conGance. 
S'il  voit,  par  Texamen  du  pied,  ou  de  toute  autre  ma- 
nière, qu'ils  soient  à  la  poursuite  de  son  cerf  de 
meute ,   il  sonnera  et  appuiera  vivement  à  ces  bons 
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chiens,  les  nommant  allernativement^  tant  pour  les 
encourager  que  pour  avertir  les  autres  chasseurs  de 
rompre  à  grands  coups  de  fouet  les  chiens  qui  ont  été 
dupes  de  la  ruse  du  cerf.  Il  faut  avouer  qu'un  piqueux 
obligé  de  former  un  équipage  pour  cerf,  depuis  le 
premier  jusqu'au  dernier  chien ,  a  beaucoup  de  peine 
en  commençant;  mais  aussi  s'en  trouve-t-il  bientôt 
dédommagé  par  des  chiens  qui  prennent  volontiers 
seuls. 

Lorsque  le  cerf  abandonne  sa  compagnie,  il  se  for- 
longe  tant  qu'il  a  des  forces,  pour  lâcher  de  se  tirer 
d'affaire.  11  suit  ordinairement  les  chemins  parce  qu'il 
sait  que,  n'y  touchant  point  de  son  corps  à  la  branche, 
les  chiens  ont  beaucoup  plus  de  peine  à  le  chasser;  et, 
quand  il  se  voit  un  peu  d'avance,  il  va  et  vient  sur 
lui  plusieurs  fois,  et  double  si  fort  ses  voies,  qu'au 
premier  coup  d'oeil  on  croirait  que  ce  cerf  se  trouve 
accompagné  y  ce  qui  occasionne  un  défaut,  quelque- 
fois seulement  un  simple  balancé  qui,  souvent,  est 
levé  sans  aide  par  les  vieux  chiens  français,  qui  ne 
vont  pas  jusqu'où  le  cerf  a  été,  parce  que ,  dés  qu'ils 
s'aperçoivent  de  la  double  voie,  ils  tournent  et  saisis- 
sent la  rentrée  sur  les  arriéres  :  au  reste,  ce  retour  ou 
hourvari  dans  un  chemin,  tant  sec  et  dur  qu'il  soit, 
se  débrouille  à  l'œil  ;  car  un  cerf  n'est  pas  si  léger 
qu'on  ne  puisse  en  revoir;  mais  si,  de  hasard ,  on  ne 
le  peut,  il  faut  faire  requéter  les  chiens  des  deux 
côtés  du  chemin,  sur  les  arrières,  et  assez  loin,  parce 
qu'un  cerf  qui  a  du  devant  fait  de  longs  retours.  Dés 
que  les  chiens  redressent  la  voie  et  qu*on  en  revoit , 

15 
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on  leur  crie  :  Revari^  volcelets....jr  a^  Badinaux.... 
il  dit  vrai...  rallie  à  Badin  aux...  Comme  ces  cerfs 
font  des  retours  dans  le  fort  comme  dans  le  chemin, 
il  ne  faut  jamais  presser  vos  (hiens,  vous  les  expose- 
riez à  faire  bondir  le  change.  Dans  ces  défauts  Siufort 
il  faut  toujours  les  ramener  sur  leur  double  voie,  sitôt 
qu'on  est  sûr  que  cela  ne  perce  point  en  avant;  il  faut 
avoir  aussi  toujours  Toeil  à  terre ,  pour  tâcher  d'en 
revoir;  il  arrive  même  souvent  qu'on  trouve  le  cerf 
remis  au  bout  de  son  retour. 

Mais,  s'il  se  remet  au  bout  de  sa  ruse,  ij  peut  aussi 
se  for  longer  d'un  bout  à  l'autre  de  la  forêt,  où  il  pro- 
fite du  devant  qu'il  aura  pris  pour  faire  mille  autres 
ruses  très-embarrassantes  ;  et  si  les  chiens  alors  chassent 
mollement  et  qu'avec  cela  on  soit  lent  à  les  servir,  les 
voies  se  refroidissent  si  fort,  qu'ils  les  sur-allent,  par- 
ticulièrement en  hiver,  où  la  terre  se  refroidit  dès  les 
trois  heures  après  midi.  Il  ne  suffit  donc  pas  d'agir 
dans  les  défauts  avec  beaucoup  de  prudence  et  de  sa- 
gacité, il  faut  y  joindre  une  extrême  diligence,  parce 
que ,  si  les  piqueux  perdent  le  temps ,  le  cerf  profite  de 
leur  nonchalance  pour  se  défaire  d'eux.  Plusieurs  rai- 
sons déterminent  votre  cerf  à  se  forlonger  :  la  pre- 
mière ,  c'est  qu'il  voit  que  toutes  les  ruses  qu'il  a  faites 
ne  lui  ont  servi  de  rien  ;  la  seconde,  c*est  que ,  si  on 
l'attaque  dans  les  mois  d'avril  et  de  mai ,  où  sa  tête 
est  tendre  et  molle ,  il  abandonne  le  fort  pour  aller 
chercher  les  plaines  et  pays  clairs  ,  où  il  court 
hardiment  et  sans  craindre  de  se  blesser  ;  il  a  d*ail- 
leurs  l'avantage  de  s'éloigner   des  chiens,  et,  par 


DE   LK   CHASSE.  227 

conséquent,  il  a  plus  le  temps  de  ruser.  Quand  un  cerf 
se  forlonge  en  plaine  et  qu'on  y  tombe  en  défaut,  pour 
ne  pas  laisser  refroidir  la  voie,  il  faut  prendre  de 
très-grands  devants  sur  un  terrain  favorable  aux 
chiens  y  du  côté  où  il  a  la  tête  tournée,  surtout  si  on 
voit  qu'il  a  dessein  d'aller  à  tel  buisson  ou  à  telle  forêt. 
Il  est  bien  rare  qu'un  cerf,  particulièrement  quand  il 
est  malmené,  revienne  sur  lui;  cependant,  s*il  l'était  à 
outrance  et  qu'il  ne  se  sentit  pas  la  force  d'aller  jusqu'à 
son  but,  il  pourrait  bien  fairejune petite  ruse  et  se  jeter 
9ur  le  ventre  dans  un  fossé  ou  quelques  broussailles  ; 
mais  ordinairement  il  va  toujours  en  avant,  tant  qu'il 
se  trouve  des  jambes.  Si  pourtant  il  avait,  en  passant, 
le  vent  de  quelque  eau ,  il  pourrait  aller  s'y  jeter.  Au 
reste,  quand  on  connaît  le  pays,  on  devine  aisément 
ce  qu'il  a  pu  faire  :  d'ailleurs  on  a  l'avantage  d'en  re- 
voir presque  partout,  ce  qui  tire  d'embarras.  Remar- 
quez qu'un  cerf  se  forlonge  rarement  le  nez  dans  les 
vents  des  terres ,  du  plein  nord  et  du  midi.  Ces  vents 
ressuyants  Taltéreraient,  son  bois  le  retarderait  dans 
sa  course;  par  un  instinct  admirable,  il  sait  qu'en 
fuyant  dans  le  vent,  les  chiens  auraient  de  lui  un  sen- 
timent bien  plus  vif;  enfin ,  tant  qu'il  fuit  à  vau-vent, 
il  a  le  double  avantage  d'entendre  ses  ennemis  et  de 
s'avancçr  ou  de  se  retarder  pour  prendre  haleine, 
selon  qu'il  est  plus  ou  moin$  éloigné  d'eux. 

Lorsqu'un  cerf,  de  fauve  qu'il  était,  devient  d'un 
bran  tirant  ^ur  le  noir,  et  qu'il  n'a  plus  de  langue, 
ce  qui  nous  le  fait  dire  retrait ,  il  s'échauffe ,  s'appe- 
fantit,  et  laisse  aux  chiens  un  sentiment  beaucoup 
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plus  vif  :  le  pauvre  animal  fait  tout  ce  qu*il  peut 
pour  s'éloigner  d'eux  ^  mais  ses  reins  épuisés  ne  per- 
mettent plus  à  son  derrière  de  répondre  à  son  devant, 
qui  parait  infatigable.  Sa  noble  Gerté  ne  l'abandonne 
pourtant  pas  ;  car,  s'il  aperçoit  quelqu'un  dans  le  che- 
min qu'il  traverse  y  il  le  franchit  comme  s'il  venait 
d'être  lancé;  mais  il  n'a  pas  sitôt  le  nez  ^njort^  que 
la  tête  lui  baisse  et  qu'on  le  voit  marcher  à  pas  cban* 
celants.  Plus  il  s'affaiblit,  plus  res|K)ir  de  la  curée 
donne  de  courage. aux  chiens,  qui  renouvellent  de 
force  et  de  jambes  au  bruit  fanfare  des  trompes  :  alors 
les  plus  vieux  et  les  plus  rusés ,  qui  ont  eu  la  pru* 
dence  de  ménager  leurs  forces ,  les  rassemblent  dans 
ces  derniers  moments  ,  où  ils  prennent  la  tête  de  tous 
les  autres  :  ils  serrent  le  cerf  de  si  près,  qu'ils  ne  lui 
donnent  pas  le  temps  de  faire  aucune  ruse.  Cependant, 
quand  on  leur  voit  prendre  trop  de  devant ,  il  faut  les 
arrêter  sous  le  fouet  le  temps  nécessaire,  aCn  que 
toute  la  meute  chasse  ensemble  sans  se  crever  et  fasse 
beau  bruit. 

Quand  un  cerf  est  aussi  mal  mené  que  je  viens  de  le 
dire ,  il  bat  les  ruisseaux ,  les  étangs  et  les  rivières  : 
sitôt  qu'il  s'y  jette,  les  piqueux  doivent  sonner  le 
bat'-Xeau ;  c'est  une  fanfare  que  l'on  sonne  simple, 
quand  il  y  reste,  mais  à  laquelle,  quand  il  en  sort, 
on  ajoute  une  terminaison  notée.  Les  cerfs  des  forêts 
où  il  y  a  des  rivières  se  font  une  telle  habitude  de 
battre  les  eaux,  qu'ils  s'y  jettent  volontiers  au  bout 
d'une  heure  de  chasse;  mais,  comme  ils  ne  se  défient 
point  encore  de  leurs  forces,  ils  y  restent  peu.  Il  n'en 
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est  pas  de  même  quand  ils  se  sentent  affaiblis;  ear 
alors  ils  y  fonl  de  si  fortes  ruses,  qu'on  ne  peut  quel- 
quefois venir  à  bout  de  les  débrouiller.  Quand  un  cerf 
se  jette  à  la  rivière  pour  se  débarrasser  des  chiens, 
jamais,  sans  bonne  raison,  il  ne  monte  contre  le  cours 
de  Teau.  Une  observation  encore  assez  curieuse  sur  la 
finesse  de  ce  bel  animal,  c'est  qu'il  longe  toujours  la 
rivière  par  le  milieu,  dans  la  crainte  de  toucher  aux 
branches  où  les  chiens  puissent  prendre  connaissance 
de  lui,  et  il  longera  cette  rivière  très-loin,  dans  l'es- 
pérance de  se  défaire  plus  sûrement  d'eux.  J  en  ai  vu 
qui ,  ayant  un  devant  considérable ,  descendaient  l'eau 
jusque  dans  la  cuve  des  moulins  :  il  s'en  est  vu  un , 
vivement  poursuivi  par  la  meute  de  M.  de  Saint-Denis, 
s'élancer  sur  le  toit  d'une  des  maisons  du  bourg  de 
Gavray,  d'où  il  fut  impossible  de  le  faire  descendre  à 
jet  de  pierres;  si  bien  qu'il  fallut  monter  au  grenier 
pour  en  venir  à  bout  (1). 

Quand  les  piqueux  voient  leurs  chiens  en  défaut  au 
passage  d'une  rivière,  ce  qu'ils  ont  d'abord  à  faire  esl 
de  briser  à  l'entrée  du  cerf  à  l'eau,  afin  d'être  sûrs  du 
lieu  de  leur  défaut  ;  ensuite  ils  examineront  de  quel 
côté  leur  cerf  a  la  tète  tournée  :  pour  s'en  assurer,  à 
la  façon  de  faire  de  leurs  chiens,  qui  marqueront  s'il 
traverse,  monte  ou  descend,  ils  les  exciteront  en  leur 

parlant  de  la  sorte  :  //  bat  Ceau,  chiens //  bat 

Veau...*  ah!  il  bai  Veau....  D'ailleurs  ils  verront  s'il 


(1)  Le  bois  de  ce  cerf  magnifique  dix  cors  existe  encore  eo  1844, 
après  plus  de  soixante-dix  ans ,  chez  M.  Delafosse ,  à  Gavray. 
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a  traversé  ou  longé  la  rivière,  1o  par  les  herbes  au 
travers  desquelles  il  se  sera  fait  une  route,  et  qui  se- 
ront renversées  du  côté  qu'il  sera  allé;  2*  par  nombre 
de  petites  boules  d'eau  qu'il  aura  formées  en  agitant 
cet  élément;  S""  enfin  par  cette  eau  même,  qui  sera 
troublée ,  si  la  rivière  est  dormante  et  peu  profonde. 
Quand  un  cerf  se  jette  à  l'eau  dans  un  étang,  il  n'y  a 
que  les  relaissés  dans  les  joncs  et  autres  herbes  à 
craindre,  puisqn^au  surplus  on  est  sur  de  le  trouver 
sur  les  devants  ou  arrières.  Indépendamment  de  toutes 
les  connaissances  que  les  piqueux  peuvent  tirer  de  ces 
observations  sur  la  fuite  de  leur  cerf,  ils  partageront 
leurs  chiens  partie  deçà ,  partie  delà  :  s'il  ne  traverse 
pas  droit  la  rivière,  ils  la  longeront  de  l'un  et  l'autre 
côté  jusqu'à  ce  qu'ils  trouvent  un  obstacle  capable 
d'avoir  empêché  le  cerf  d'aller  plus  loin.  Pour  ûe  pas 
exposer  les  chiens  à  la  sur-aller,  il  faut  les  tenir  éloi- 
gnés des  bords  de  la  rivière  au  moins  de  cinquante  pas; 
autrement ,  Teau  dont  le  cerf  se  trouve  chargé,  à  la 
sortie  de  la  rivière ,  les  exposerait  à  cet  accident ,  parce 
qu'en  découlant,  le  long  de  ses  jambes,  dans  ses  voies, 
elle  les  refroidit  de  telle  sorte  qu'elle  en  étouffe  le  sen- 
timent.  Il  n'est  guère  possible  qu'après  avoir  ainsi 
descendu  et  monté  la  rivière  ils  ne  le  trouvent  sorti,  à 
moins  qu'il  ne  se  fut  remis  dans  l'eau ,  la  tête  seule- 
ment hors ,  et  cachée  sous  quelque  cépée  de  bots  ou  de 
jonc.  C'est  à  quoi  il  faut  bien  prendre  garde;  car,  si 
les  chiens  et  les  piqueux  passaient  à  côté  de  lui  sans 
en  avoir  connaissance,  dès  qu'il  les  verrait  outre- 
passés, ou  assez  éloignés  pour  ne  pas  les  apercevoir, 
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il  s  en  retournerait  sur  ses  arrières  :  cette  ruse  lui  est 
ordinaire,  et  souvent  il  la  pratique  en  entrant  et  sor- 
tant aussitôt  de  l'eau. 

Relativement  aux  forêts  situées  proche  la  mer  ou  au 
bord  d'un  marais,  je  crois  dev.oir  avertir  les  maîtres 
d'équipages  d'arrêter  les  chiens  à  l'entrée  de  ces 
vastes  plaines  d'eau  :  sans  cette  attention,  chaque 
jour  de  chasse  leur  coûtera  des  chiens  noyés  ou  mor- 
fondus. Quand  un  cerf  entreprend  un  grand  marais 
couvert  d*eau,  ce  n'est  pas  pour  y  rester  :  il  va  se  re- 
mettre sur  quelque  éminence,  où  il  ne  perd  point 
terre,  pour  revenir  à  la  forêt  dés  qu'il  imagine  pou- 
voir le  faire  en  sûreté.  Ce  qu'il  faut  faire  en  pareil  cas 
est  d'envoyer  les  chiens,  aussitôt  arrêtés,  assez  loin 
pour  que  le  cerf  ne  puisse  avoir  connaissance  d'eux. 
Les  chasseurs  se  cachent  de  distance  en  distance, 
et  à  bon  vent,  le  long  de  la  rive  de  ce  marais,  pour 
voir  rentrer  le  cerf  à  la  forêt,  qui  ne  manqtie  pas  d'y 
revenir,  quand  il  croit,  par  le  profond  silence  qui 
régne  y  que  les  chasseurs  et  les  chiens^  rebutés  de  ses 
ruses ,  ont  pris  le  parti  de  l'abandonner.  S'il  se  jette  à 
la  mer,  on  est  presque  sûr  de  perdre  ses  meilleurs 
chiens,  parce  que,  l'ayant  à  vue,  ils  le  poursuivent 
jusqu'à  ce  que  les  forces  leur  manquent  ;  comme  ils 
ne  s'en  aperçoivent  qu'après  un  long  trajet,  ils  ne  se 
trouvent  plus  en  avoir  assez  pour  regagner  terre ,  et 
périssent  ainsi  dans  les  flots.  Le  seul  parti  sage  et  pru- 
dent à  prendre  en  ce  cas  est  d'arrêter  les  chiens  et 
d'envoyer  une  couple  de  pécheurs  après  le  cerf,  les- 
quels, s'ils  ne  peuvent  venir  à  bout  de  le  faire  tourner 
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vers  la  lerre,   l'approchent,  lui  jettent  une  corde  à 
nœud  coulant  sur  le  bois  et  Taménent  ainsi  à  bord. 

Quand  un  cerf  bat  les  eaux  parce  qu'il  se  trouve  à 
bout,  son  atTaire  est  bientôt  faite;  car,  s'il  ne  se  for- 
longe  pas ,  il  se  fait  chasser  comme  un  lapin ,  et  se 
donne  à  vue  à  tout  instant.  Alors  le  malheureux  a  la 
bouche  noire  et  sans  écume  ;  il  cherche  les  brèches  j 
il  bronche^  il  chancelle^  il  suit  les  chemins  sans  y 
pour  ainsi  dire^  ruser  ^  il  fait  de  grandes  glissades  y 
il  donne  des  os  en  terre  et  n  appuie  que  du  talon ,  ce 
qui  le  fait  aller  la  îamhe Jort  om^erte.  Voilà  le  doux  et 
gracieux  moment  de  la  chasse  pour  les  chiens  et  les 
piqueux  :  pour  les  chiens,  que  Tespoir  de  la  curée 
rend  aussi  frais  que  s'ils  venaient  d'être  découplés; 
pour  les  piqueux,  qui,  par  nombre  de  fanfares,  an- 
noncent à  Tétranger  l'hypothéqtie  que  le  pied  du  cerf 
leur  donne  sur  sa  bourse.  On  voit  bientôt,  en  effet, 
ce  pauvre  animal,  toujours  fier  et  plein  de  majesté,  se 
jeter  pour  la  dernière  fois  à  l'eau ,  qu'il  augmente  de 
ses  larmes;  il  y  tient  ordinairement  les  derniers  abois 
et  y  est  noyé  par  les  chiens  :  s'il  les  tient  en  terre 
sèche ,  il  met  son  derrière  à  l'abri  de  quelque  cépée  et 
se  défend  de  son  bois  et  de  ses  pieds  fort  vigoureuse- 
ment >  surtout  dans  la  saison  du  rut*.  Il  y  en  a  qui 
chargent  les  chiens,  les  chevaux,  même  les  hommes, 
à  grands  cotips  d*andouillers;  et,  s'ils  ne  tuent  pas, 
au  moins  ils  blessent  dangereusement.  Dans  les  mois 
où  la  nature  les  a  dépouillés  de  leur  bois,  ils  se  dé- 
fendent à  coups  (le  pied  avec  beaucoup  de  force  et  d'a- 
gili(ê.  Comme  le  plaisir  du  le  voir  faire  peut  coûter  la 
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perte  de  quelques  chiens,  il  faut  lui  couper  le  jarret 
et  le  couper  du  côté  opposé,  afin  de  s'éviter  une 
ruade  (1).  Les  chiens  connaissent  cette  opération  : 
sitôt  qu'ils  le  voient  fléchir  au  coup,  ils  se  jettent  des- 
sus et  le  portent  par  terre.  S'il  tient  ses  abois  dans 
Teau,  les  chiens  lenvironnent  de  toutes  parts  :  les 
uns  le  saisissent  au  ventre,  aux  cuisses,  lui  montent 
sur  le  dos  y  le  prennent  à  la  gorge,  Tabaltent  et  le 
noient  :  alors  les  piqueux  en  sonnent  V hallali  par 
terre.  Quand  les  chiens  l'ont  foulé,  on  les  fait  retirer 
en  leur  disaut  :  Arrière^  chiens^  arrière^  afin  de  pro- 
céder à  la  curée,  que  notre  usage  est  de  faire  toute 
chaude,  parce  qu'elle  fait  bien  plus  de  plaisir  aux 
chiens  et  les  met  mieux  à  la  chair. 

Avant  de  commencer  à  déshabiller  le  cerf,  le  pre-* 
"mier  piqueux  lève  le  pied  droit  de  devant  à  la  jointure 
du  genou,  pour  le  présenter.  Le  pied  levé,  on  com- 
mence par  mettre  le  cerf  dans  une  belle  place,  on  le 
tourne  sur  le  dos  et  on  i  emperche.  On  incise  d'abord 
les  quatre  jambes  aux  jointures  du  genou  et  des  jar- 
rets^ et  l'on  part  de  cette  incision  pour  en  faire  une 
de  chaque  côté  à  la  nappe,  laquelle  va  rendre  au 
milieu  de  la  poitrine  :  on  en  fait  une  jusqu'à  l'entre- 
deux  des  cuisses,  et,  de  l'entre-deux  des  cuisses,  on 
en  fait  une  autre  de  chaque  côté ,  qui  va  rendre  aux 
jarrets,  après  quoi  on  lève  proprement  la  nappe.  Une 


(i)  L'usage  actuel,  qui  évite  ce  danger  aux  hommes  et  aux  chiens,  est 
de  tuer  le  cerf  d^un  coup  de  carabine  lorsqu'il  fait  tète  aux  chiens;  cela 
s'appelle  servir  le  cerf. 
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s'agit  que  de  voir  opérer  une  fois  un  boucher  sur  ud 
veau. 

Lorsque  le  cerf  est  déshabillé,  on  lève  les  tnenus 
droits  f  qui  sont  le  mufle,  les  daintiers,  le  franc 
boyau,  la  ^veine  du  cœa  r,  la  langue,  les  oreilles,  les 
petits  filets  et  la  hampe.  Dans  quelques  équipages  on 
met  au  nombre  des  menus  droits  les  grands  filets  qui 
sont  attachés  le  long  du  dos,  depuis  le  dessous  de» 
épaules  jusqu'aux  hanches;  le  gros  des  lombes,  qui  se 
prend  dans  Tentre-deux  des  cuisses;  et  l'on  coupe 
enfin  les  cuisses  et  le  cimier,  de  sorte  qu'il  ne  reste  aux 
chiens  que  le  coffre;  car  la  tête,  le  cœur,  les  épaules, 
les  rognons  et  le  foie  appartiennent  aux  limiers*  Je 
dirais  volontiers  que  le  maître  d'un  équipage  sur  le* 
quel  il  lève  de  si  furieux  impôts  va  moins  à  la  chasse 
qu'à  la  boucherie.  Quand  tous  les  menus  droits  soni 
levés ,  que  le  massacre  est  détaché  au  premier  nœud 
de  la  gorge,  on  recouvre  le  cerf  de  sa  nappe;  aussitôt 
lepiqueux  sonne  une  vue,  et  le  valet  de  limier  enlève 
la  nappe  en  criant  aux  chiens  :  Hallali,  hallali.  La 
vue  finie,  le  piqueux  présente  le  pied ,  et  le  valet  de 
chien  des  baguettes  à  tous  les  chasseurs.  On  sonne 
fanfare  tant  que  la  curée  dure,  et  chacun  s'occupe 
d'empêcher  les  chiens  de  se  battre.  La  curée  faite ,  on 
fait  le  forhus ,  composé  de  la  fressure  et  menus  boyaux 
qu'on  a  eu  la  précaution  de  mettre  à  part.  Rien  n'ac- 
coutume mieux  les  chiens  à  obéir,  quand  on  les  forhuit 
pour  les  mettre  sur  le  droit.  Voici  comme  il  se  fait  : 
un  valet  se  tire  à  deux  cents  pas  avec  la  fressure  et 
menus  boyaux  au  bout  d*une  fourche;  il  sonne  le 
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forhus  jusqu'à  ce  que  les  chiens  soient  arrivés  à  lui  : 
Fatigués  de  sauts  inutiles  pour  atteindre  cette  fressure  » 
ils  se  mettent  à  la  butter  et  à  crier  comme  aux  abois 
du  cerf.  Quand  ils  ont  crié  on  la  leur  jette,  et  dès 
qu'ils  l'ont  mangée  on  les  mène  boire,  après  quoi  au 
chenil,  en  sonnant  fanfare  et  la  retraite  prise. 

Le  bois  du  cerf  appartient  au  maître  de  l'éqiripage, 
et  la  nappe  au  piqueux. 

Plus  souvent  des  chiens  chassent,  plus  sages  et 
meilleurs  ils  sont.  Dans  les  pays  où  les  cerfs  ont  peu 
d'haleine,  on  peut  chasser  deux  fois  la  semaine,  ou  au 
moins  trois  fois  en  quinze  jours. 

Quand  il  y  a  longtemps  qu'un  équipage  n'a  chassé , 
il  est  à  propos  de  lui  faire  faire  quelques  chasses  de 
lièvre  pour  raffiner  le  nez  des  chiens  et  les  mettre  en 
haleine. 


CHAPITRE  XVIII. 

De  la  manière  de  requéter  un  cerf  manqué  la  yeille. 

Il  nous  reste  encore  à  dire  que^  sans  la  faute  du 
piqueux  et  des  chiens,  on  peut  très-bien  manquer  à 
prendre  son  cerf.  La  nuit  survient  lorsqu'il  est  à 
VhaUali  ou  se  jette  dans  un  étang  d'où  l'on  ne  peut  le 
faire  sortir  faute  de  jour  ;  mais  cet  accident  lui  sauvera- 
t-il  la  vie?  non,  en  s'y  prenant  comme  on  va  le  voir. 

Quand  on  brise  un  cerf  la  nuit  tombante,  il  faut 
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l""  être  parfaitement  sûr  qu'il  n'y  a  point  de  change; 
2"*  que  c'est  une  folie  que  de  briser  un  cerf  qui  n'est  pas 
bien  malmené,  dans  un  pays  vif  en  cerfs  de  Cous  les 
âges  y  à  moins  qu'il  n'ait  des  connaissances  à  ne  pas  s'y 
méprendre  ;  S""  que  tout  cerf  qui  bat ,  non  pas  les  étangs 
et  les  grandes  rivières  où  il  ne  peut  tenir,  mais  les  sim- 
pies  ruisseaux,  est  très-difficile  à  briser  à  propos, 
lorsque  la  nuit  vous  surprend ,  et  plus  encore  à  retrou- 
ver le  lendemain  ;  ce  qui  me  fait  dire  qull  ne  faut  pas 
songer  à  le  requèter,  sinon  dans  le  cas  où  on  aurait  été 
forcé  de  l'abandonner  en  quelque  sorte  aux  abois  ; 
4""  eiiQn ,  que  l'instinct  du  cerf,  qui  n'a  pas  entièrement 
perdu  la  tête,  est  de  retourner,  la  nuit,  dans  le  pays  où 
il  a  été  attaqué. 

A  ces  observations,  j'ajoute  que  les  cerfs  à  requèter 
avec  espoir  de  réussite  sont  ceux  qui  pour  être  trop 
poursuivis  dans  leur  pays  le  quittent  et  s'en  vont  de 
taillis  en  taillis,  ou  d'un  buisson  à  l'autre,  où  on  les 
brise  fort  à  propos  en  rentrant  au  tort-  Ceux  qu'on  est 
obligé  d'abandonner  sur  leurs  (lus,  dans  un  étang  ou 
dans  une  forte  rivière ,  sont  encore  à  requèter  avec  une 
forte  espérance  de  les  prendre  ;  mais  ces  derniers  sor- 
tiront de  l'eau  dès  qu'ils  n'entendront  plus  de  bruit. 

Lorsque  le  cerf  sur  lequel  on  rompt  n'entend  plus  de 
bruit  après  lui,  il  consulte  ses  forces;  s'il  s'en  trouve 
encore,  il  suit  les  chemins  en  y  faisant  mille  allées  et 
venues;  il  se  mêle  avec  toutes  les  bêtes  qu'il  trouve, 
afin  d'embarrasser  les  chiens  et  les  chasseurs  dans  la 
recherche  qu'ils  voudraient  faire  de  lui.  S'il  a  dessein , 
ce  qui  est  ordinaire ,  de  revenir  dans  le  canton  où  il  a 
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été  attaqué  y  il  ne  leur  tiendra  pas  longtemps  compa- 
gnie; mais,  s'il  n'a  point  ce  projet,  il  restera  volontiers 
avec  elles.  Si  on  le  brise  à  son  entrée  dans  un  buisson 
où  il  peut  trouver  un  autre  cerf,  il  s'en  accompagnera 
et  demeurera  avec  lui  ;  mais,  dès  qu'on  le  réattaquera , 
il  en  donnera  le  change  en  fuyant  d  abord  avec  lui, 
puis  fera  un  retour  et  se  jettera  sur  le  ventre. 

Quand,  au  contraire,  le  cerf  est  abandonné,  pour 
ainsi  dire,  aux  abois,  il  emploie  le  peu  de  forces  qui 
lui  restent  à  ruser  sans  beaucoup  s'éloigner.  Ses  jambes 
sont  si  faibles,  que,  ne  pouvant  se  tenir  debout,  il  est 
obligé  de  se  coucher  ;  mais  cette  attitude ,  qui  lui  tient 
tous  les  membres  ployés,  lui  fait  ressentir  une  douleur 
générale  qui  l'oblige  de  se  relever  presque  aussitôt; 
de  sorte  que,  faisant  la  même  chose  plusieurs  fois 
pendant  la  nuit,  pour  ainsi  dire  dans  le  même  endroit , 
on  le  croirait  volontiers  accompagné,  si  on  ne  savait 
pas  que  toutes  ces  reposées  viennent  de  son  extrême 
lassitude  :  il  est  en  effet  si  fatigué,  qu'il  ne  peut  viander 
debout  j  et  s'il  viande  un  peu ,  c'est  de  couché,  et  de  ce 
qui  se  trouve  autour  de  lui  :  aussi  ses  fumées  sont 
rougeâtres,  petites  j  vaines  et  sèches.  Le  malheureux 
est  d'ailleurs  tourmenté  de  la  plus  affreuse  inquiétude  ; 
il  croit  toujours  entendre  les  chiens  et  la  trompe  :  dans 
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ces  moments  de  crainte  et  d'alarmes,  s'il  a  le  vent  de 
quelque  autre  cerf,  il  l'accompagne  pour  en  donner  le 
change  ;  c'est  sa  dernière  ressource. 

Venons  maintenant  à  la  nécessité  de  rompre  dans  les 
cas  expliqués  ci-dessus ,  sur  un  cerf  malmené ,  et 
disons  que  les  chiens  aussitôt  arrêtés  et  rompus ,  il  faut 
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se  retirer  dans  une  ferme  voisine,  où  Ton  puisse  loger  et 
repaître  les  chevaux  et  les  chiens.  On  visite  attentive*- 
ment  les  pieds  des  uns  et  des  autres;  on  met  des  re- 
traintifsaux  chiens  aggravés ,  et  on  ferre  les  chevaux 
qui  en  ont  besoin.  Ensuite  on  pense  à  souper  :  la  fin  du 
repas  se  termine  par  une  convocation  de  tous  les  chas- 
seurs, maîtres  piqueux,  valets  de  limier;  chacun  doit 
avoir  la  liberté  de  donner  son  avis  sur  la  façon  de  s'y 
prendre  pour  requèter  le  cerf  abandonné.  Délibération 
prise ,  il  faut  que  le  valet  de  limier  qui  Ta  détourné ,  et 
les  piqueux  qui  l'ont  chassé  la  veille,  et  qui  par  consé- 
quent doivent  en  connaître  le  pied,  soient  debout  dés 
le  petit  matin ,  pour  en  faire  la  recherche.  Tandis  que 
le  valet  de  Umier  ira  reprendre  les  voies  à  la  brisée  ou 
à  la  sortie  de  Télang ,  si  on  n'a  pas  pris  la  précaution 
de  l'empôcher  d'en  sortir  en  posant  des  gardes  et  fai- 
sant des  feux  eu  différents  endroits ,  les  connaisseurs 
feront  les  chemins  de  traverse,  partie  sur  les  devants , 
partie  sur  les  arriéres  de  la  brisée ,  dont  il  faut  bien  se 
défier,  afin  de  faire  en  sorte  de  revoir  du  cerf,  et  s'ils 
en  revoient ,  ils  crieront  et  sonneront  le  volceletSj  afin 
que  les  piqueux  et  connaisseurs  vérifient  cette  assu  - 
rance.  Un  cerf  mis  à  bout  est  facile  à  connaître  le  len* 
demain,  même  pendant  plus  d'un  mois,  car  il  va  la 
jambe  et  le  pied  foré  ouverts;  il  n  appuie  que  du  talon^ 
il  outre-passe  des  pinces  du  pied  de  derrière  celles  du 
pied  de  devant;  il  se  m^uge  de  temps  à  autre;  tantôt 
U  s'avance  et  va  le  irot^  tantôt  enfin  il  fuit  :  comme 
par  sa  refuite  on  juge  de  l'endrcHt  oà  il  va,  on  y  dépéclie 
un  relais,  c<mduit  par  un  homme  assez  intelligent  pour 
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le  donner  à  propos.  Pour  la  meute,  elle  suivra  par  les 
chemins ,  afin  d'être  à  portée  de  donner  quand  le  limier 
aura  relancé  le  cerf ,  qui  pourra  trés*bien  repartir  à 
vue  de  dedans  une  haie  ou  fossé ,  si  la  suite  s'en  fait 
au  travers  des  champs ,  pouvant  se  faire  qu'il  n'aura 
pas  eu  la  force  d'aller  jusqu'au  bout  de  son  entreprise, 
c'est-à-dire  jusqu'au  bois  où  il  avait  dessein  d'aller. 
Le  cerf  une  fois  relancé  par  le  limier,  on  lui  lâchera  la 
meute ,  qui  sera  nécessairement  composée  des  mêmes 
chiens  qui  l'ont  chassé  la  veille ,  et  qui ,  conséquem- 
ment,  sauront  le  discerner  de  celui  dont  il  pourrait 
donner  le  change  ;  car,  ne  vous  abusez  pas  au  point  de 
croire  que  parce  que  vos  chiens  ont  dormi  depuis  que 
vous  les  avez  forcés  de  l'abandonner,  ils  l'aient  oublié 
en  si  peu  de  temps  :  soyez  sûr,  au  contraire,  que  dans 
leur  sommeil  il  a  toujours  été  présent  à  leur  imagina- 
tion ;  j'ai  pensé  dire  à  leur  esprit,  tant  ces  admirables 
animaux  m'ont  donné  de  preuves  de  jugement.  Quel 
est  le  plus  petit  chasseur,  en  effet ,  qui ,  au  retour  de  la 
chasse ,  n'ait  pas  remarqué  que  ses  chiens ,  exténués 
de  fatigue,  dormant  au  coin  de  son  feu,  rêvent  être 
encore  à  la  poursuite  de  la  bêle  qu'ils  viennent  de 
chasser? 

Si  le  cerf  s'est  mis  à  l'eau  la  veille,  parce  qu'il  n'en 
pouvait  plus ,  il  ne  manquera  pas ,  après  une  petite 
randonnée,  de  retourner  à  son  étang.  S'il  était  possible 
de  l'empêcher  d'y  rentrer,  en  lui  coupant  le  jarret ,  on 
s'épargnerait ,  et  aux  chiens ,  bien  de  la  peine  ;  mais , 
s'il  n'était  pas  absolument  malmené  quand  on  a  rompu 
la  veille,  non-seulement  on  en  fera  peut-être  suite 
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trois  ou  quatre  heures  avant  de  pouvoir  le  relancer, 
mais  il  fera  mille  retours  au  bout  desquels  il  se  re- 
mettra. Ce  n'est  donc  qu'avec  beaucoup  de  bruit ,  et 
en  parcourant  de  l'œil  le  lieu  du  défaut ,  qu'on  le  re- 
met sur  pied  :  alors ,  comme  il  se  sent  encore  de  la 
vigueur  y  il  ne  songe  qu'à  s'accompagner  et  se  débar- 
rasser de  ses  ennemis  en  leur  livrant  un  change.  Je  ne 
répéterai  point  ici  la  manière  dont  on  doit  lever  ces 
difficultés;  je  l'ai  appris  dans  le  chapitre  précédent: 
sans  l'accidentde  la  nuit,  ou  autre  semblable ,  celui-ci 
ne  grossirait  pas  mon  livre.  Son  objet  est  d'apprendre 
à  requéter  un  cerf  malmené ,  et  abandonné  faute  de 
jour  et  de  temps  :  je  crois  l'avoir  rempli. 

Voilà  la  chasse  du  cerf  finie  :  je  voudrais  l'avoir  trai- 
tée de  manière  à  mériter  le  suffrage  des  veneurs  vrai- 
ment dignes  de  ce  titre. 
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CHASSE  DU  DAIM. 


CHAPITRE  UNIQUE. 

Da  daim  et  de  la  manière  de  le  chasser. 

Le  daim  est  un  animal  pour  ainsi  dire  plus  domes- 
tique que  le  cerf;  il  est  ainsi  sujet  à  un  plus  grand 
nombre  de  variétés.  Outre  les  daims  communs  et  les 
daims  blancs^  on  en  connaît  encore  plusieurs  autres  : 
les  daims  d'Espagne ,  par  exemple  ^  qui  sont  presque 
aussi  grands  que  les  cerfs ,  mais  qui  ont  le  col  moins 
gros  et  la  couleur  plus  obscure ,  avec  la  queue  noi- 
râtre et  plus  longue  que  celle  des  daims  communs  :  les 
daims  de  Virginie;  d'autres  qui  ont  le  front  comprimé, 
aplati  entre  les  yeux ,  les  oreilles  et  la  queue  plus 
longues  que  le  daim  commun ,  et  .qui  sont  marqués 
d'une  tache  blanche  sur  les  ongles  des  pieds  de  der- 
rière ;  d'autres  qui  sont  tachés  ou  rayés  de  blanc ,  de 
noir  et  de  fauve  clair  ;  et  d'autres  enfin  qui  sont  en- 
tièrement noirs.  Tous  ont  le  bois  plus  élevé,  plus  aplati, 
plus  étendu  en  largeur,  et  à  proportion  plus  garni 
d' andouiUers  que  celui  du  cerf;  il  est  aussi  plus  courbé 
en  dedans,  et  il  se  termine  par  une  large  et  longue 
entournure  ,  et  quelquefois ,  lorsque  leur  tète  est  forte 
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et  bien  nourrie ,  les  plus  grands  andouillers  se  ter- 
minent eux-mêmes  par  une  petite  empaumnre.  Le 
daim  commun  a  la  queue  plus  longue  que  le  cerr  et 
le  pelage  plus  clair.  La  tête  de  tous  les  daims  'mue 
comme  celle  des  cerfs ,  mais  elle  tombe  plus  tard  :  ils 
sont  à  peu  près  le  même  temps  à  la  refaire;  aussi  leur 
rut  arrive  quinze  jours  ou  trois  semaines  après  celui 

du  cerf. 

Les  daims  raient  assez  fréquemment ,  mais  d'une 
voix  basse  et  comme  entrecoupée  :  ils  ne  s'épuisent 
pas  autant  que  le  cerf  par  le  rut;  ils  ne  s'écartent  pas 
de  leur  pays  pour  aller  chercher  les  daines  :  cependant 
ils  se  les  disputent  et  se  battent  à  outrance.  Ils  se  met- 
tent en  hardes  et  restent  presque  toujours  les  uns  avec 
les  autres  :  dans  les  parcs ^  lorsqu'il  y  en  a  grand  nom- 
bre f  ils  forment  ordinairement  deux  troupes  bien 
distinctes  et  séparées ,  lesquelles  deviennent  bientôt 
ennemies ,  parce  qu'elles  veulent  occuper  également  le 
même  endroit  :  chacune  de  ces  troupes  a  son  chef,  qui 
marche  le  premier,  et  c'est  le  plus  fort  et  le  plus  âgé; 
les  autres  suivent  et  se  disposent  à  combattre  pour 
chasser  l'autre  troupe  du  bon  pays.  Ces  combats  sont 
singuliers ,  par  la  disposition  qui  parait  y  régner  :  ils 
s'attaquent  avec  ordre ,  se  battent  avec  courage ,  se 
soutiennent  les  uns  les  autres ,  et  ne  se  croient  pas 
%^incus  par  un  seul  échec  ;  car  le  combat  se  renouvelle 
tous  les  jours,  jusqu'à  ce  que  les  plus  forts  chassent 
les  plus  faibles ,  et  les  relèguent  dans  le  mauvais  pays. 
Ils  aiment  les  terrains  élevés  et  entrecoupés  de  petites 
collines. 
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Le  daim ,  lorsqu'on  le  chasse,  ne  8*éloigne  pas  comme 
le  cerf;  il  ne  fait  que  tourner  et  cherche  seulement 
à  se  dérober  aux  chiens  par  la  ruse  et  par  le  change  : 
cependant,  lorsqu'il  est  pressé,  échauffé  et  épuisé,  il  se 
jette  à  Teau  eomme  le  cerf,  mais  il  ne  se  hasarde  pas 
à  la  traverser  dans  une  aussi  grande  étendue  :  la  chasse 
du  cerf  et  celle  du  daim  n'ont  entre  elles  aucune  diffé- 
rence essentielle.  Les  connaissances  du  daim  sonC ,  en 
petit,  les  mêmes  que  celles  dacerf;  les  mêmes  ruses 
leur  sont  communes  ;  seulement  elles  sont  plus  répé- 
tées par  le  daim  :  comme  il  est  moins  enti^eprenant 
et  qu'il  ne  se  forlonge  pas  tant  y  il  a  plus  souvent  besoin 
de  s'accompagner,  de  revenir  sur  ses  voies,  ce  qui  rend, 
en  général,  la  chasse  du  daim  plus  susceptible  d'incon- 
vénients que  celle  du  cerf:  d'ailleurs,  comme  il  est 
plus  petit  et  plus  léger»  ses  voies  laissent  sur  la  terre 
et  aux  portées  une  impression  moins  forte  et  moins 
durable  •  ce  qui  fait  que  les  chiens  gardent  moins  bien 
le  change,  et  que,  dans  les  défauts  qu'il  occasionne,  il 
est  plus  difficile  à  rapprocher  et  relivrer  aux  chiens. 
La  curée  s'en  fait  comme  du  cerf. 

Le  daim  s'apprivoise  très-aisément;  il  mange  de 
beaucoup  de  choses  que  le  cerf  refuse  :  aussi  conserve- 
t-il  mieux  sa  venaison  ;  car  il  ne  parait  pas  que  le  rut , 
suivi  des  hivers  les  plus  rudes  et  les  plus  longs ,  le 
maigrisse  et  Taltère  :  il  est  dans  le  même  état  presque 
toute  l'année.  Il  broute  de  plus  presque  le  cerf,  et  c'est 
ce  qui  fait  que  le  bois  coupé  par  la  dent  du  daim  re- 
pousse plus  difficilement  que  celui  qui  l'a  été  pnr  le 
cerf.  Les  jeunes  mangent  plus  avidement  et  plus  vite 
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que  bon  buisson ,  où  un  ignorant,  les  trouvant  seules, 
pourrait  les  prendre  pour  un  sanglier ,  faute  de  réflé- 
chir qu'une /me,  surtout  quand  elle  est  pleine,  va  les 
quatre  pieds  ou%*erts.  Le  sanglier  ne  se  mêle  avec  les 
laies  que  dans  la  saison  du  rut;  dés  que  le  rut,  pen- 
dant lequel  il  est  sujet  à  se  méjuger,  est  fini ,  il  les 
quitte  et  continue  de  vivre  à  son  particulier,  se  faisant 
des  bauges  couvertes ,  pour  se  mettre  à  l'abri  du  froid  : 
il  passe  quelquefois  d'une  forêt  à  une  autre ,  et,  dès 
qu'on  Ty  attaque  ,  il  s'en  retourne  droit  sur  sa  double 
voie  à  la  forêt  d'où  il  est  venu  ;  ce  qui  a  donné  lieu  à 
ce  commun  proverbe  des  chasseurs  :  Le  sanglier  nest 
qu'un  haie»  Ces  animaux,  tout  petits,  s'appellent  mar^ 
cassins  :  ils  portentoe  nom  à  peu  prés  six  mois,  c'est-a- 
dire  jusqu'à  cequ'ilsaient  changé  leur  premier  poil  dans 
un  autre,  qui  est  de  couleur  rousse  ;  alors  on  les  appelle 
bêtes  rousses  :  à  un  an  fait,  ils  se  disent  bêtes  de  com^ 
pagnie;  ils  conservent  ce  nom,  comme  nous  l'avons 
dit,  jusqu'à  deux  ans  et  demi,  que  le  mâle  commence 
à  faire  bande  à  part.  Les  bêtes  de  compagnie,  qui  s'at- 
troupent en  grand  nombre  dans  les  forêts  conservées, 
sont  fort  à  craindre  pour  le  laboureur  ,  puisque  d'une 
seule  nuit  elles  peuvent  le  priver  de  la  récolte  de  son 
champ  :  ces  bêtes  de  compagnie,  ainsi  que  les  laies,  sont 
fort  peu  dangereuses  pour  les  chiens ,  parce  qu'elles 
n'ont  que  des  crochets  avec  lesquels  elles  ne  peuvent 
faire  que  de  trés-Iégéres  blessures. 

Le  sanglier,  quanta  sa  forme,  diffère  du  cochon 
en  ce  qu'il  a  les  oreilles  droites,  plus  petites,  plus  poin- 
tues que  ce  dernier ,  qui  les  a  basses ,  larges  et  Ion- 
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gues.  11  est  d'un  pelage  noir.  Lorsqu'il  fuit ,  il  forme 
de  son  rein  un  demi«-cercle  et  fait  de  sa  queue  une  es- 
pèce de  tire-bouchon  :  il  nait^  entreautres,avec  quatre 
grosses  et  terribles  dents  ,  dont  deux  dessus  et  deujc 
dessous  :  les  deux  de  dessus  se  nomment  graisj  et  les 
deux  de  dessous  défenses;  c'est  avec  ces  dernières  qu'il 
fait  carnage  :  elles  allongent  à  mesure  que  le  sanglier 
croit  en  âge.  Au  ragot,  elles  n'excèdent  les  grais  qu'en- 
viron d'un  petit  doigt  ;  au  sanglier  à  son  tiers  an ,  de 
deux  doigts;  au  quartanier,  de  trois  doigts.  N'oubliez 
jamais  que  dans  le  sanglier  à  son  tiers  an ,  et  dans  le 
quartanier  j  ces  armes  sont  on  ne  peut  plus  meur- 
trières. Lorsqu'un  sanglier  est  ce  qu'on  appelle  vieux 
sanglier f  il  ne  peut  plus  faire  de  mal,  parce  qu'alors 
ses  dents  se  tournent  en  forme  de  croissant,  la  pointe 
vers  les  yeux  :  on  le  nomme  sanglier  miréy  même  co/i- 
ire'nUré^  quand  elles  sont  contournées;  mais ,  en  re-» 
vancbcy  il  foule  du  boutoir  si  terriblement  fort^  que  ses 
coups  sont  plus  souvent  mortels  que  ses  incisions.  A 
cet  âge  il  a  les  dents  bien  moins  blanches  et  bien  moins 
tranchantes  que  le  sanglier  à  son  tiers  an,  qui  n'a  pas 
encore  eu  le  temps  de  se  les  émousser  et  gâter  à  la 
fouge  et  dans  les  racines.  Quand  ces  animaux  font  leurs 
mangeures  de  noisettes  et  de  faines ,  qui  les  échauffent 
extraordinairement ,  ils  sont  bien  plus  meurtriers  de 
chiens  que  lorsqu'ils  les  font  de  gland  et  de  racines  : 
ils  vivent,  au  surplus,  de  toutes  sortes  de  blés,  fruits  et 
légumes  ;  ils  aiment  beaucoup  le  raisin  dont  ils  s'eni- 
vrent, de  sorte  qu'ils  ne  vont  pas  demeurer  loin  du 
vignoble  où  ils  ont  pris  leur  vin*  Ils  vont  au  carnage  et 
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aux  voiries,  mangent  du  coquillage  au  bord  de  la  mer, 
et  sont  fort  friands  des  anguilles  de  marais ,  qu'ils  sen^ 
tent  et  prennent  dans  la  fange.  Ils  ne  sont  point  sujets 
à  devenir  ladres  ;  la  chair  en  est  fort  bonne ,  hors  le 
temps  du  rut,  si  on  le  châtre  aussitôt  qu'il  est  mort. 
Il  n'y  a  que  la  laie  qui  crie  en  recevant  le  coup.  Le 
sanglier  est  de  tous  les  animaux  celui  qui  d'un  seul 
coup  donne  la  mort. 


CHAPITRE  II. 


Du  rut  des  sangliers. 


Les  sangliers  vont  au  rut  vers  les  premiers  jours  de 
décembre;  ils  y  sont  environ  un  mois.  Les  vieux  san- 
gliers le  tiennent  d'abord  avec  les  vieilles  laies,  ainsi  des 
autres  suivant  leur  âge  ;  ils  courent  çà  et  là,  faisant  de 
grands  pays  pendant  la  nuit  pour  trouvetr  les  laies. 

Si  les  cerfs  se  battent  au  rut  et  se  dtsputedt  le  pas, 
ceux-«i  ne  se  le  cèdent  qu'après  une  bataille  des  plus 
sanglantes  :  Les  sangliers  à  tiers  et  quart  an  y  font  car* 
nage;  le  vaincu  resterait  sur  le  champ  de  bataille ,  si 
la  nature  n'avait  pourvu  à  son  salut  en  lui  plaçant 
vers  les  épaules,  où  ces  animaux  ont  ordinaire  de  se 
porter  des  coupa  affreux  ,  une  peau  extrémemeni 
épaisse ,  que  nous  appelons  armure  :  elle  est  effective^ 
ment  si  épaisse  aux  sangliers  quartaniers  et  aux 
vieux  et  .grands  vieux  sangliers ,  que  rarement  une 
balle  a  la  force  de  la  pénétrer. 
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Quoique  la  brutalité  conduise  en  tout  ces  bétes  fé-^ 
roces^  ils  ne  quittent  guère  leurs  laies,  bien  qu'elles 
soient  refroidies  y  qu'aux  derniers  jours  de  janvier  : 
alors  ils  prennent  leur  buisson  et  s'y  recèlent  quelque- 
fois deux  ou  trois  joura  sans  en  sortir  ^  surtout  après 
l'ouverture  de  \?iJouge.  J'ai  pourtant' trouvé  de  vieux 
sangliers  seuls  pendant  la  saison  du  rut;  mais  cela  est 
rare  et  ne  doit  s'attribuer  qu'à  l'épuisement  de  leurs 
forces  :  aussi  les  vieux  comme  les  jeunes  perdent-ils 
au  rut  la  plus  grande  partie  de  leur  venaison  ;  mais  ils 
la  retrouvent  peu  de  temps  après,  particulièrement 
dans  les  forêts  où  il  y  a  beaucoup  de  hautes  futaies  et 
de  glandées. 

Les  laies  portent  quatre  mois  et  font  leurs  mar- 
cassins aux  mois  d'avril  et  mai,  les  unes  plus  tôt,  les 
autres  plus  tard ,  suivant  qu'elles  se  sont  avancées  ou 
retardées  au  rut  :  elles  choisissent  les  plusgrandsyôrtr 
pour  mettre  bas,  et  elles  y  demeurent,  tant  qu'elles  n'y 
sont  point  inquiétées ,  environ  trois  ou  quatre  mois  : 
comme  alors  leurs  marcassins  sont  en  état  de  les  suivre, 
elles  commencent  à  les  mener  boire  aux  mares  qui  sont 
dans  les  forêts,  où  il  est  aisé  d'en  prendre  connaissance. 
Si  les  loups  font  quelque  abat,  elles  vont  s'y  repaitre 
avec  leur  famille;  il  n'est  point  d'animal  plus  carnas- 
sier; mais,  si  on  les  inquiète  dans  leur/ôr^,  elles  passent 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  forêt  ;  souvent  même  elles  en 
sortent  pour  se  réfugier  ailleurs.  Une  laie  qui  a  des 
marcassins  prend  aisément  le  vent  dn  trait,  parce 
qu'elle  est  continuellement  aux  aguets ,  et  qu'elle  a 
l'ouie  et  le  sentiment  très-fins.  Il  n'est  point  d'animal 
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au  monde  qui  défende  ses  enfants  avec  autant  de  cou- 
rage que  fait  une  laie  ses  marcassins  ;  car  ,  si  elle  en 
entend  crier  un ,  elle  vient  promptement  à  son  secours 
et  charge  impitoyablement  et  sans  effroi  celui  qui  s'en 
est  saisi.  J'en  ai  vu  une  couper  avec  les  dents  un  petit 
baliveau  dans  lequel  était  monté  un  bûcheron  qui 
avait  surpris  un  de  ses  petits  ;  elle  essuya  nombre  de 
coups  de  fusil  sans  paraître  s'en  soucier;  en  un  mot, 
Tarbre  était  bientôt  abattu ,  quand  elle  fut  portée  par 
terre  d'un  coup  de  feu  dans  la  tète  :  au  surplus  ,  les 
laies  ne  sont  pas  fort  dangereuses ,  parce  qu'elles  n'ont 
que  des  crochets. 


CHAPITRE  III. 

Un  jugement  des  traces,  des  boutis,  du  souil  et  de  L  bauge. 

La  principale  science  de  la  chasse  du  sanglier  se  ré- 
duit à  bien  juger,  c'est-à-dire  à  distinguer  le  jeune  du 
vieux,  le  mâle  de  la  femelle^  et  à  ne  pas  prendre  un  porc 
privé  pour  un  sanglier ,  lorsque  ces  animaux  vont 
glander  dans  les  forets. 

Une  bête  mâle  de  compagnie  a  plus  de  pied  datant 
que  derrière ,  et  porte  toujours  la  trace  de  derrière 
dans  celle  de  devant ,  un  peu  à  côté  et  en  dehors  j  parce 
que  ses  suites ,  qui  commencent  à  grossir ,  lui  font 
écarter  les  cuisses  ;  ses  pinces  sont  grosses  et  ses  côtés 
tranchants.  Il  donne  de  ses  gardes  en  terre  et  com- 


DR    r.A   CHASSE. 

Truci;  d'un  aaDglier  ragot. 
PÎDca.  Pigiïbe. 


raenceà  les  bien  tourner.  Lorsqu'il  arrive  h  son  tiers 
ail,  il  devient  plus  ba»  jointt',  ses  gardes  s'élargissent, 
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s'abaissent  et  s'écartent  davantage;  le  talon  lui  élar- 
git et  les  pinces  lui  deviennent  plus  grosse»  et  plus 
rondes. 

Trace  d'un  langlier  à  ton  rien  an. 


Une  bête  de  compagnie yè/ne2/e,  de  la  même  portée, 
aura  beaucoup  moins  de  talon  {  ses  pinces  seront  poin- 
tues, les  côtés  de  ses  traces  seront  coupants;  elle  mar- 
chera toujours  les  quatre  pieds  ouverts,  et,  en  mar- 
chant ,  elle  mettra  bien  la  trace  de  derrière  dans  celle 
de  devant ,  mais  cç  sera  en  dedans  :  ce  qui  est,  comme 
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je  l'ai  remarqué,  le  cooiraire  du  mâle,  qui  la  met  tou- 
jours en  dehors ,  à  cause  de  la  grosseur  de  ses  entre- 
cuisses; enfin  les  gardes  seroot  serrées  et  peu  ou- 
vertes. 


£d  un  mot ,  un  sanglier  mâle  se  distingue  de  la  laie, 
c'est-à-dire  de  la  femelle ,  par  les  allures  qui  sont  plus 
grandes,  parée  qu'il  met  la  trace  de  derrière  dans 
cfdle  de  derant',  mais  m  dehors ,  parce  qu'il  a  les 
gardes  plus  grosses ,  plus,  grandes ,  plus  cuvettes  et 
pius  près  du  talon  que  la  laie,  qui  les  a  hautes  et  pro- 
ches l'une  de  l'autre,  ce  qui  fait  i]u 'elfe  donne  raj-e- 
ment  des  gardes  en  terre;  et,  quand  cela  lui  arrive, 
on  voit  qu'elles  sont  fort  minces  et  peu  écartées;  ^le  a 
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la  trace  de  derrière,  la  sole  et  le  talon  plus  ëiroits  que 
le  mâle  ;  ses  pinces  de  la  ira^e  de  devant  sont  beaucoup 
plus  pointues,  plus  ouvertes;  enfin  elle  ne  fait  {)as  si 
bon  talon  qu'un  jeune  sanglier.  Le  mâle ,  comme  la 
femelle  y  a  la  tra^e  de  derrière  beaucoup  plus  petite 
que  celle  de  devant. 

Les  quartaniers  et  autres  vieux  sangliers  se  jugent 
et  connaissent  par  les  traces  qui  sont  grandes  et  larges; 
les  pinces  de  la  trace  de  devant  sont  rondes  et  grosses  ; 
les  coupants  des  côtés  de  leurs  traces  sont  usés  et  non 
tranchants;  leur  talon  est  large  et  aplani  ;  \euv% gardes j 
dont  ils  doivent  donner  en  terre  sur  le  dur  comme 
sur  le  mou,  sont  abaissées,  grosses  et  ouvertes  ;  les 
rides ^  qui  sont  entre  les  gardes  et  le  talon ^  doivent 
se  former  en  terre;  ses  allures  doivent  être  grandes  et 
bien  réglées  :  tout  cela,  joint  à  des  traces  larges  et  pro- 
fondes, annonce,  sans  difficulté,  qu'il  est  gros  et  pesant . 

Mais  observez  qu'il  y  a  une  différence  trés*marquée 
entre  la  trace  d*un  sanglier  à  son  tiers  an  et  celle  d'un 
sanglier  à  son  quart  an.  Le  sanglier  à  son  tiers  an 
a  la  sole  moins  pleine  y  les  côtés  plus  tranchants ,  les 
pinces  moins  grosses ,  mais  bien  plus  tranchantes  que 
le  quartanier  ;  la  jambe  de  ce  dernier  est  plus  large  ; 
ses  gardes  sont  plus  près  du  talon;  ses  allures  sont 
plus  longues  et  son  pied  de  derrière  demeure  plus 
éloigné  de  celui  de  devant.  Le  sanglier  à  son  tiers  an 
va  les  pieds  plus  oui^erts  que  le  quartanier,  et  il  est 
fort  sujet  à  rompre^  de  sa  trace  de  derrière,  une  par-- 
tie  de  celle  de  devant. 

Quant  aux  sangliers  mirés,  ils  ont  les  gardes  encore 
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plus  larges ,  plus  grosses ,  plus  usées  et  plus  près  du 
talon;  ils  sont  besiucoup  plus  bas  jointes  et  vont  les 
quatre  pieds  plus/ermés. 

Toutes  les  connaissances  que  je  viens  de  faire  voir 
aux  traces  des  sangliers  à  leur  tiers  an  et  à  leur  quart 
an  y  ainsi  que  ceux  qui  sont  mirés,  ne  permettent  pas 
de  les  confondre  avec  une  laie  qu'on  trouve  seule  dans 
un  buisson ,  où  elle  s'est  retirée  pour  faire  ses  mar- 
cassins. En  effet  y  si  les  allures  en  paraissent  aussi  bien 
réglées  que  celles  des  sangliers  dans  la  saison  du  rut , 
il  ne  faut  que  faire  attention  au  dérèglement  des  al- 
lures des  sangliers  y  dans  cette  même  saison  ,  pour  n*y 
être  pas  pris;  d'ailleurs^  cette  laie  ira  non-seulement 
les  quatre  pieds  ouverts,  mais  elle  se  fera  juger  aussi- 
tôt ce  quelle  est,  par  ses  traces,  qui,  comme  je  l'ai  dit 
ci-dessus,  différent,  dans  toutes  leurs  parties,  de  celles 
des  sangliers. 

Il  y  a  des  sangliers  qui  ont  un  ongle  plus  long  que 
l'autre  et  courbé  en  croissant  :  ces  sortes  de  pieds  se 
nomment  pieds  pigackes  et  font  une  connaissance 
infaillible  pour  garder  change. 

Voici,  pour  terminer,  la  trace  d*un  vieux  sanglier 
et,  en  regard,  celle  d'une  vieille  laie.  A  ces  traces, 
comme  à  celles  d'une  laie  et  d'un  tiers  an  qui  précè- 
dent, on  n'a  pas  placé  de  gardes;  mais  il  est  évident 
que  y  pour  ces  pieds ,  les  gardes,  les  rides,  leur  gros- 
seur et  leur  distance  sont  toujours  proportionnées  au 
pied. 
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Trace  J'ud  vieui  MogUer. 
PigMbe. 


DE   LA   CHASSB. 

Trac«  il'une  vieille  laie. 


Nousavons  encore  trois  jugements  OU  coniiaissaoces, 
qui  sont,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  celles  des  houtis,  du 
souil  et  de  la  bauge,  par  lesquelles  on  petit  juger  de  la 
taille  des  sangliers. 

Par  les  boutis  ,  on  juge  de  la  grosseur  et  longueur 
de  la  hure  du  sanglier,  en  mesurant  de  l'œil  la  lar- 
geur et  la  profondeur  des  boutis  ;  c'est  ordinairement 
dans  les  haies  où  il  en  fait  davantage,  pour  arracher 
une  espèce  de  racine  ,  qu'on  appelle /^r/rc ,  dont  il  est 
17 
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tort  friand  :  dans  les  lienx  où  il  vermille ,  il  en  fait 
aussi  pour  enlever  aux  mulots  leur  provision  de  noi- 
setteset  pour  attraper  certains  gros  vers  qu'en  Norman- 
die nous  appelons  man$  :  or,  plus  les  boutis  sont  larges 
et  profonds,  plus  la  hure  qui  les  a  faits  est  grosse 
et  longue,  et  plus  gros  et  plus  vieux  est  le  sanglier. 

Par  la  largeur  et  la  longueur  du  souil  on  connaît  ai- 
sément la  grosseur  d'un  sanglier;  on  juge  encore  de 
sa  taille  à  la  sortie  du  souil ,  parce  qu'il  touche  de  son 
corps  aux  branches  et  aux  herbes  auxquelles  il  en 
laisse;  de  sorte  qu'en  examinant  la  hauteur  et  la  largeur 
auxquelles  il  en  a  laissé,  on  voit  à  ce  moyen  s'il  est 
grand  ou  petit.  Une  remarque  singulière  sur  sa  mé- 
chanceté, c'est  que,  si,  à  la  sortie  du  souil,  il  trouve 
un  arbre,  il  ne  manque  pas  de  se  frotter  contre,  et,  en 
le  quittant,  il  y  donne  un  ou  deux  coups  de  défenses  ; 
tous  ne  le  font  pas  :  aussi  doit-on  beaucoup  se  méfier 
de  ceux  qui  le  font. 

Par  le  jugement  de  la  bauge ,  on  juge  de  la  grosseur 
d'un  sanglier;  les  vieux  la  font  ordinairement  profonde, 
et,  quand  ils  en  sortent,  ils  jettent  tout  auprès  leurs 
laisses f  lesquelles  sont  toujours  grosses,  par  la  raison 
que  plus  une  bête  est  vieille  et  grande,  plus  elle  a  le 
boyau  large. 

Reste  maintenant  à  cormailre  la  différence  entre  les 
traces  du  sanglier  et  celles  du  porc ,  afin  de  tirer  les 
jeunes  gens  de  l'embarras  où  ils  pourraient  se  trouver 
dans  les  forêts  où  les  porcs  vont  glander  avec  les  san- 
gliers, lesquels  couvrent  les  truies  eu  chaleur,  comme 
leur  laie. 
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J'ai  dit  que  le  sanglier  mettait  la  trace  de  derrière 
dans  celle  de  devant,  et  en  dehors  y  si  c'était  un  mâle, 
qu'il  appuyait  plus  de  la  pince  que  du  talon;  qu'il 
avait,  étant  jeune,  les  côtés  de  sa  trace  tranchants  ; 
qu'il  donnait  des  gardes  en  terre  en  les  élargissant; 
enfin ,  qu'il  marchait  les  pinces  serrées. 

Les  porcs  privés,  dans  leurs  allures,  ne  mettent 
presque  jamais  leis  traces  de  derrière  dans  celles  de 
devant,  ou  c'est  par  hasard  ;  ils  appuient  plus  du  talon 
que  de  la  pince  ,  qui ,  dès  leur  jeunesse,  est  ronde  et 
usée;  leurs  gardes  touchent  la  terre  à  plomb  et  sans 
s'écarter  que  très-peu;  le  dessous  de  leur  sole  est 
plein  de  chair  et  n'aplanit  point  la  forme  de  leur 
pied,  qui  est  court  et  dont  les  côtés  sont  usés,  quoi- 
qu'ils soient  jeunes. 

Par  les  boutisj  on  les  distingue  encore  l'un  de  l'au- 
tre; le  sanglier  les  fait  bien  plus  avant,  parce  qu'il  a 
la  hure  plus  longue;  et,  s'ils  vont  tous  deux  dans  une 
pièce  ensemencée,  on  verra  le  sanglier  vermiller  en 
fusée  et  toujours  devant  lui;  le  porc  privé  vermiller, 
au  contraire,  çà  et  là,  un  peu  dans  un  endroit  et  un 
peu  dans  l'autre.  Si,  lorsque  les  blés  sont  grands,  ils 
vont  l'un  et  l'autre  faire  leurs  mangeures  dans  la 
même  pièce,  on  verra  le  sanglier  abattre  le  blé  tout 
autour  de  lui,  ce  que  ne  fera  pas  le  porc  privé. 
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Chapitre  iv* 

t>es  lieux  où  les  Talets  de  limier  doivent  quéler  les  sangliers. 

Lies  valets  de  limier  doivent  connaître  les  demeures 
de  la  forêt  et  savoir  de  quel  côté  sont  les  meilleurs  ga- 
gnages,  afin  de  chercher  les  sangliers  où  ils  doiveiiC 
être ,  suivant  les  saisons. 

En  hiver,  les  sangliers,  généralement,  sont  dans  les 

Jorts  garnis  d'épines  noires  et  de  tout  ce  qui  convient 

pour  les  fendre  presque  inaccessibles  :  il  s'y  trouve 

quantité  de  racines,  dont  ils  vivent  pendant  cette 

saison. 

En  été,  aux  mois  de  juillet,  août  et  septembre,  les 
sangliers  abandonnent  les  grands ybr/j  pour  se  retirer 
aux  ailes  des  Forêts ,  du  côté  où  sont  les  blés  et  les 
fruits.  Lorsqu'ils  en  ont  une  fois  goûté,  ils  ne  manquent 
pas  d'y  retourner,  ce  qui  les  décèle.  Gomme  les  blés 
les  échauffent  alors  extraordinairement,  ils  vont  boire 
et  se  souiller  aux  eaux  les  plus  proches,  où  on  en  peut 
prendre  connaissance. 

En  octobre  et  novembre,  ils  se  retirent  dans  les 
hautes  futaies  et  dans  les  taillis  plantés  en  bois  de 
coudre,  pour  y  faire  \^\xt  mangeure  de  faines,  de  glands 
et  de  noisettes;  ils  y  demeurent  même  quelquefois, 
quand  le  pied  en  est  un  peu  fourré.  Lorsqu'on  a  lieu 
de  les  soupçonner  dans  ces  sortes  d'endroits^  il  ne  faut 
pas  les  approchera  mauvais  vent;  car,  les  lieux  clairs 
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et  pays  faibles  n*éUint  pas  leur  asile  naturel,  ils  y  sont 
toujours  dans  l'inquiétude.  Les  sangliers ,  dans  cette 
saison,  sont  fort  à  craindre;  car  la  faine,  la  noisette  et 
la  venaison  qu'ils  ont  faite  avant  la  ntoisson  les]échauf* 
fent  et  les  rendeat  si  furieux ,  qu'ila  chargent  les 
piqueux  et  les  chiens  d'une  égale  fureur. 

Eu  décembre,  on  revoit  des  sangliers  partout^  par- 
ticulièrement au  passage  d'un  fort  à  un  autre ,  parce 
qu'ils  commencent  d'aller  au  rut,  ce  qui  leur  fait  £aire. 
beaucoup  de  chemin  pour  trouver  les  laies  \  ils  sont 
alors  d'une  puanteur  insupportable  ;  elle  est  si  consi- 
dérable ,  que  Todeur  qu'ils  exhalent  rebute  les  vieux 
limiers.  Il  faut  donc  y  avoir  égard,  en  jugeant  des  voies 
à  la  façon  de  faire  de  son  chien;  car,  bien  qu'à  le  voir 
faire  elles  paraissent  de  hautes  erres,  elles  n'en  sont 
pas  moins  de  bon  temps  ;  cela  est  si  vrai,  que  si  vous 
donnez  à  votre  limier  la  voie  d'une  béte  rousse  ou  de 
compagnie,  il  l'emportera ,  quoique  vieille^  avec  beau- 
coup plus  de  chaleur  qu'il  ne  fera  celle  d'un  vieux 
sanglier  toute  chaude  dans  la  saison  du  rut. 

Mais,  s'il  est  des  s«ingliers  hardis,  il  en  est  aussi  de 
craintifs  :  ceci  mérite  l'attention  du  valet  de  limier, 
parce  qu'ils  veulent  être  rem  huches  ou  détournés 
d'une  façon  tout  à  fait  différente.  Apprenons  donc  à 
les  distinguer. 

Lorsque  votre  chien  vous  fait,  le  long  des  chemins^ 
une  suite  de  sanglier  fort  chaude  et  que  vous  revoyez 
sous  les  hêtres  des  boutis  qui  vous  paraissent  tout  frais, 
bien  qu'il  soit  déjà  tard,  vous  devez  en  conclure  que 
vous  êtes  à  la  poursuite  d'un  animal  dangereux  par  s«> 
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hardiesse  et  son  assurance;  or  un  pareil  sanglier  veut 
être  détourné  de  court ,  sans  avoir  peur  de  le  faire  dé- 
bucher; et,  (}uand  on  en  fera  rapport,  il  he  faut  pas  y 
omettre  l'opinion  que  l'on  en  a  conçue ,  afin  qu'on  se 
méfie  de  hii  et  qu^en  l'attaquant  on  fasse  la  meute 
forte  ;  car,  si  on  l'attaquait  avec  peu  de  chiens  et  sans 
beaucoup  de  bruit  y  il  ne  daignerait  pas  sortir  de  sa 
bauge;  ou,  s'il  en  sortait,  ce  serait  pour  s'en  aller  dans 
le  lieu  le  plus  fourré^  se  faire  chasser  sous  le  nez  des 
chiens  t  pour  les  charger  ensuite^  au  point  de  n'en  pas 
laisser  un  seul  de  sain;  il  faut  donc,  en  attaquant  un 
pareil  animal  y  Teiïrayer  d'abord  d'un  très«^ros  brait 
de  chiens  et  d'hommes  l  c'est  l'unique  moyen  de 
sauver  l'équipage. 

Mais»  au  contraire,  si  vous  faites  suite  d'un  sanglier 
qui  se  soit  relire ,  dès  deux  ou  trois  heures  avant  le 
jour,  dans  son /or/,  qui  se  souille  Souvent,  ne  faisant 
que  de  petits  boutis  ici  et  là ,  sans ,  pour  ainsi  dire , 
longer  les  chemins ,  vous  devez  le  regarder  comme  un 
animal  inquiet  et  poltron ,  toujours  prêt  à  s'enfuir  : 
conséquemment  vous  devez  le  renfermer  dani  une 
grande  enceinte  et  ne  pas  l'approcher;  car,  s'il  pre- 
nait une  fois  le  vent  du  trait ,  il  débucherait  et  s'en 
irait  très -bien  à  l'autre  bout  de  la  fôiél.  Quand  on  brise 
im  sanglier  de  cette  espèce,  il  faut  bien  écouler  si  on 
ne  l'entendra  point  souffler;  car,  si  cela  arrive,  on  peut 
être  sûr  qu'il  a  eu  le  vent  du  trait  et  qu'il  va  tout  de 
suite  s'en  aller  à  deux  ou  trois  lieues  loin,  £n  atta* 
quant  une  bête  fuyarde,  il  faut  lui  donner  très-peu 
de  chiens,  si  on  veut  la  garder  quelque  temps  dans  le 
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canton  ;  mais,  lorsqu'on  la  voit  prendre  son  parti ,  il 
faut  tout  donner  à  sa  refuite ,  parce  qu'il  est  presque 
sûr  qu'elle  ne  reviendra  pas. 

Les  laies  qui  ont  des  marcassins  prennent  facilement 
le  vent  du  trait  ;  c'est  dire  qu'il  ne  faut  pas  les  serrer 
de  court,  surtout  à  mauvais  vent.  Le  valet  de  limier, 
dans  son  rapport ,  doit  faire  mention  du  nombre  de 
leurs  marcassins,  et,  dans  tous  les  cas,  de  la  quantité 
d'animaux  qu'il  a  renfermés  dans  son  enceinte.  Il  ne 
doit  pas  non  plus  omettre  d'y  détailler  les  connais- 
sances qu'il  aura  remarquées  aux  traces. 

Ceux  qui  chassent  sanglier  ont  l'avantage  que  ces 
animaux  ne  changent  pas  de  demeure  d'un  jour  à  l'au- 
tre, à  moins  qu'ils  ne  soient  inquiétés. 

Les  relais  se  composent  comme  pour  cerf  :  ou  les 
place  de  fort  en  fort  et  aux  refuites;  les  sangliers  ne 
battent  presque  jamais  d'autres  pays  que  les  plus 
fourrés. 


CHAPITRE  V. 


De  Tattaquc  du  sanglier. 


Le  premier  pas  qu'ont  à  faire  les  pîqueux  est  de  re- 
voir du  sanglier  :  quand  ils  en  auront  bien  revu ,  ils 
frapperont  à  la  brisée  avec  les  chiens  de  meute,  qui 
s*en  iront  le  quérir  sans  peine,  parce  que  cet  animal , 
allant  à  sa  bauge,  ne  fait  aucunes  ruses  embarrassantes. 
Ils  doivent  êlrc  à  la  queue  de  leurs  chiens,  et  les  exci- 
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ter  de  la  trompe  et  de  la  voix  en  ces  termes  :  Houhou  « 

"valets houhou houhou Si  le  sanglier  tient 

à  la  bauge ,  il  faut  se  joindre  aux  cbiens^  en  criant  de 
façon  à  l'obliger  de  partir. 

Dès  qu'il  sera  debout,  les  piqueux  ne  doivent  pas 
abandonner  leurs  chiens  d'un  instant,  sonnant  et  criant 
continuellement,  afin  qu'il  s*étonne  du  bruit  et  tire  du 
long:  car,  s'il  ne  sentait  personne  avec  les  chiens,  il 
pourrait  les  charger  et  en  tuer  la  plus  grande  partie  ; 
son  instinct  est  de  se  réfugier  dans  X^fort  le  plus  épais» 
et  de  s'y  faire  chasser  sous  le  nez  des  chiens  ;  et,  quand 
il  les  voit  tous  bien  ameutés  à  ses  trousses,  il  fait  volte- 
face  et  les  taille  en  pièces.  Il  est  donc  de  nécessité  ab- 
solue que  les  piqueux  sachent  piquer  hardiment  au 
fort,  et  qu'ils  crient  sans  cesse  à  leui*s  chiens  :  Hou-- 

hou^  valets houhou  ....  ça  va ça  va 

houhou....  la  ha....  la  ha  ha  ha. 

S'il  arrive  que  le  sanglier,  en  battant  différentsyor/^, 
se  mêle  avec  d'autres  sangliers,  et  que  le»  chiens  quit- 
tent leur  sanglier  de  meute  pour  un  au(re,  il  faudra 
les  rompre,  afin  de  le  requéter  ;  mais  cela  arrive  rare- 
ment :  il  n'y  a  guère  que  déjeunes  chiens  capables  de 
faire  cette  sottise;  car  tous  les  vieux  gardent  change 
et  remontrent  à  merveille.  Le  sanglier  est  de  tous  les 
animaux  le  plus  facile  à  maintenir,  parce  qu'il  s'é- 
chauffe extraordinairement ,  se  fait  chasser  de  près, 
et  perce  en  avant,  sans  pour  ainsi  dire  ruser.  Cepen- 
dant, lorsque  cet  accident  arrive ,  même  quand  on  le 
soupçonne,  il  faut  s'attacher  à  la  façon  de  faire  des 
chiens  et  jeter  l'œil  à  lerrc  pour  voir  ce  qui  en  est; 
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ety  s'il  se  trouve  qu*on  ait  change^  il  faut  rompre  à 
grands  coups  de  fouet  et  requèter  le  sanglier  de 
meule* 

On  juge  que  le  sanglier  veut  se  rendre ,  quand  il  ne 
perce  plus  en  avant  el  qu'on  le  voit,  au  contraire^  se 
Taire  battre  longtemps  dans  un  mèmeforl  :  s'il  y  trouve 
quelques  sangliers^  il  se  mêle  avec  eux  pour  leur  de- 
mander du  secours  ;  alors  quelques  jeunes  chiens  peu- 
vent, comme  je  viens  de  le  dire,  prendre  chatige;  mais, 
tout  le  gros  demeurant  à  ses  trousses ,  il  ne  lui  reste 
d*au(re  ressource  que  celle  de  tenir  et  de  les  charger 
avec  une  fureur  inconcevable.  Il  est  pourtant  vrai  qu'il 
y  a  des  sangliers  si  timides  et  si  fuyards ,  que,  loin  de 
charger  les  chiens,  ils  n'osent  pas  seulement  tenir 
devant  eux;  mais,  les  jeunes  bêtes  à  part,  le  nombre 
en  est  fort  petit. 

Quand  un  sanglier  se  sent  malmené ,  il  cherche  les 
eaux  et  les  mares  pour  s'y  vautrer;  il  y  fait  quelque- 
fois ses  abois  :  s'il  n'en  trouve  point ,  il  est  forcé  de 
tenir  aux  chiens,  sur  lesquels  il  fait  de  continuelles 
parties  ;  les  piqueux ,  pour  les  secourir ,  doivent  en 
approcher  avec  précaution  et  lui  percer  le  cœur  d'un 
coup  de  couteau  de  chasse;  mais  cette  opération  est 
celle  d'un  poignet  fort  et  adroit.  Je  l'ai  faite  un  jour, 
au  grand  plaisir  de  tous  les  spectateurs  ;  car  le  sanglier 
fit  un  si  grand  saut  en  recevant  le  coup,  qu'il  s'en  fut 
avec  mon  couteau  de  chasse  et  se  fit  chasser  encore  un 
demi-quart  d'heure  l'épëe  au  côté.  Lorsqu'un  sanglier 
est  par  trop  méchant,  il  vaut  mieux  le  tuer  d'un  coup 
de  mousqueton  que  d'exposer  sa  vie  et  celle  de  tout 
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un  équipage;  dans  une  pareille  circonstance,  on  ne 
prend  en  £açon  quelconque  sur  la  noblesse  du  métier. 
Le  sanglier  mort,  on  le  laisse  fouler  aux  chiens;  après 
quoi  on  leur  fait  curée  du  dedans ,  qui  leur  suifit , 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  friands  de  cette  chair. 

La  trace  droite  du  sanglier  se  présente ,  et  voici 
comme  elle  se  lève  :  au  défaut  du  genou,  on  perce  la 
peau  de  la  jambe  de  part  en  part,  entre  Tos  et  le  nerf, 
et  on  la  fend  jusqu'au  joint  vis-à-vis  duquel  sont  placées 
les  gardes^  après  avoir  coupé  tous  les  filaments  qui  s'y 
rassemblent^  on  déboite  la  trace  en  la  renversant  en 
arrière;  cela  fait,  on  coupe  et  on  détache  de  la  jambe , 
à  la  hauteur  du  genou,  où  Ton  a  commencé  à  percer 
la  peau  qui  enveloppe  l'os;  après  quoi  on  fend  la  peau 
de  dessus  par  le  milieu ,  afin  d'y  passer  les  nerfs  et  la 
moitié  de  la  peau  de  dessous,  que  l'on  a  soin  de  ren- 
verser par-Klessus  les  gardes  :  ensuite  on  fend  les  nerfs 
et  l'autre  moitié  de  la  peau  qui  y  tient,  et  on  les  passe 
trois  ou  quatre  fois  l'un  dans  Tautre,  et  tout  est  dit. 

La  hure  du  sanglier  se  coupe  au  défaut  des  épaules, 
à  un  joint  que  la  nature  y  a  placé  :  au  surplus,  il  se 
dépouille  comme  un  cerf.  On  fait  de  bon  boudin  de  sa 
panne  et  de  son  sang,  et  des  andouilles  de  ses  boyaux. 
Quand  il  est  en  porchaison ,  les  cuisses  et  les  épaules 
font  d'excellents  jainbons,  et  les  côtes  des  hàtelets  dé^ 
licieux. 
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CHAPITRE  VI. 

Moyens  de  tuer  les  sangliers  avec  le  limier  seul. 

Quand  on  veut  assassiner  un  sanglier,  le  limier  seul 
suftit,  et  rien  au  monde  n'est  si  simple  ;  voici  comme 
on  s'y  prend  ;  on  commence  par  le  détourner  et  on  le 
renferme  dans  une  enceinte  autant  petite  qu'il  est  pos- 
sible; on  place  autour  et  aux  meilleurs  postes  dix  ou 
douze  tireurs;  après  quoi  le  valet  de  limier  va  frapper 
à  sa  brisée  et  fait  suite  secrètement,  pour  tâcher  de  le 
tirer  ou  faire  tirer  à  la  bauge  par  quelqu'un  qui  l'ac- 
compagne. 

Si  le  sanglier  s'effraye  et  prend  la  fuite ,  le  valet  de 
limier  le  poursuivra  en  appuyant  son  chien,  plus  bas 
que  haut,  afin  qu'il  indique,  en  criant,  la  route  que 
tient  le  sanglier.  Je  dis  que  le  valet  de  limier  doit  ap- 
puyer son  chien  plus  bas  que  haut,  parce  que,  si  le 
sanglier  entendait  la  voix  d'un  homme  mêlée  avec  celle 
du  chien ,  il  s'effrayerait  et  percerait  en  avant  ;  tandis 
que,  n'entendant  que  le  chien  seul,  il  en  fait  peu  de 
cas  et  s'amuse  à  tourner  et  battre  son  enceinte ,  ce  qui 
lui  fait  attraper  un  coup  de  fusil. 

Si  le  sanglier  sort  de  cette  première  enceinte  sans 
être  tué,  soit  que  le  hasard  le  fasse  passer  par  quelque 
endroit  qui  n'était  point  gardé ,  soit  que,  ayant  le  vent 
des  tireurs,  il  les  évite  adroitemenl,  ou  qu'enfin  on  ait 
le  malheur  de  le  manquer,  le  valet  de  limier  retiendra 
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le  trait  de  son  chien ,  pour  en  faire  de  nouveau  suite 
en  secret  jusqu'au  premier yôr^  où  it  imaginera  qu'il 
peut  rester;  alors  il  en  prendra  les  devants  et  fera  en 
sorte  de  l'y  renfermer  :  cela  fait ,  les  tireurs  se  poste- 
ront derechef  et  le  valet  de  limier  ira  frapper  à  sa  nou- 
velle brisée,  comme  il  avait  fait  auparavant.  Si  cette 
seconde  tentative  n'est  pas  plus  heureuse  que  la  pre- 
mière ,  on  en  fera  une  troisième ,  une  quatrième  ;  en 
un  mot,  on  continuera  ce  honteux  braconnage  jusqu'à 
ce  que  le  sanglier  soit  tué. 
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CHASSE    DU    LOUP 


^f9* 


CHAPITRE    PREKIER. 


Du  loup. 


Le  loup  ressemble  à  un  gros  chien-matin ,  mais  il  est 
de  plus  grande  taille,  et  il  a  bien  plus  de  force  dans  la 
mâchoire  et  dans  les  muscles  du  cou  et  des  pieds  ;  il  a 
les  oreilles  droiles  et  pointues,  la  queue  grosse,  longue, 
touffue,  et  chargée  d*un  poil  droit  et  fort  long;  il  est 
d'un  pelage  mêlé  de  gris  et  de  noir  sur  le  dos,  et  d'un 
blanc  sale  sous  le  ventre  ;  il  a  la  gueule,  pour  ainsi  dire, 
fendue  jusqu'aux  oreilles  et  garnie  de  très-grosses 
et  larges  dents.  Son  cou  est  gros  et  court,  et  il  a  tant 
de  force  dans  cette  partie ,  qu'il  renverse  par  terre  le 
bœuf  le  plus  fort  et  le  plus  pesant.  Il  n'a  pas  les  nerfs 
des  pieds  moins  forts,  puisque  nous  voyons  tous  les 
jours  qu'il  culbute  le  plus  fier  cheval ,  ou  lui  fend  la 
peau  d'un  bout  à  l'autre,  ce  qui  lui  occasionne  quel- 
quefois la  mort;  car  les  blessures  que  fait  un  loup  sont 
très-dilKciles  à  guérir. 

Nous  avons  en  France  deux  sortes  de  loups,  de 
grands  et  de  petits;  dans  Tespèce  des  grands,  il  y  en  a 
de  très-gros  et  fort  épais ,  et  d'autres  qui  sont  étriqués , 
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hauts  sur  jambes,  et  qui  vont  si  bien^  que  les  lévriers 
les  plus  vites  ont  peine  à  les  atteindre.  Les  gros  loups 
donnent  aux  chevaux,  qu'ils  attaquent  ordinairement 
deux  ensemble,  l'un  par  devant,  tandis  que  le  compa- 
gnon saisit  le  derrière;  ils  donnent  aussi  aux  bœufs  et 
aux  vaches,  qu'ils  saisissent  par  le  pis,  comme  l'en- 
droit le  plus  sensible.  Les  loups  étriqués  et  levrettes 
chassent  les  bêtes  fauves,  même  les  bélcs  noires,  sauf 
les  gros  sangliers  qu'ils  n'osent  attaquer.  Quant  aux 
loups  de  la  petite  espèce,  ils  s'en  tiennent  ordinaire- 
ment aux  veaux ,  aux  poulains  de  lait,  aux  chèvres,  aux 
chiens,  aux  moutons,  aux  oies  et  autre  menu  gibier. 

Il  est  une  espèce  de  loups  nommés  loups-c^mer^. 
Ces  loups  suivent  les  armées ,  où  ils  trouvent  des  ca- 
da^Tes;  ils  prennent  tant  dégoût  à  celte  chair,  que, 
faute  d'hommes  morts,  ils  prennent  des  enfants,  des 
femmes  et,  devenus  plus  hardis,  dévorent  les  hommes 
les  plus  forts  :  de  là  ces  meurtres  affreux  et  nombreux , 
arrivés  anciennement  dans  le  Piémont,  le  Gatinais  et 
dans  le  Gévaudan. 

Dans  le  nord  de  l'Europe  il  se  trouve  des  loups  tout 
blancs,  d'autres  tout  noirs.  11  nous  en  est  venu  un  noir 
du  Canada  beaucoup  plus  petit  que  ceux  de  France;  il 
avait  les  oreilles  un  peu  plus  grandes,  plus  droites  et 
plus  éloignées  les  unes  des  autres,  les  yeux  un  peu 
plus  petits  et  plus^éloignés  que  dans  le  loup  commun. 

Les  loups  s'accouplent  comme  les  chiens;  cependant 
le  loup  diffère  du  chien  par  des  caractères  essentiels  et 
constants.  L'aspect  de  la  tète  est  différent.  Le  loup  a  la 
cavité  de  l'œil  obliquement  posée  ^l'orbite  inclinée,  les 
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yeux  étincelants  et  brillants  pendant  la  nuit;  il  hurle 
au  lieu  d  aboyer;  ses  mouvements  sont  différents,  sa 
marche  est  plus  uniforme,  quoique  plus  prompte.  Le 
corps  du  loup  est  plus  fort,  mais  moins  souple  que 
celui  du  chien;  ses  membres  sont  plus  fermes;  il  a  le 
poil  plus  rude  et  plus  fourré. 

Mais  ces  deux  animaux  sont  antipathiques  par  na- 
ture :  un  chien  de  toute  autre  race  que  de  celle  créée 
pour  chasser  le  loup  frissonne  au  seul  aspect  de  ce 
cruel  animal  ;  il  fuit  à  l'odeur  seule  qui ,  quoique  nou- 
velle, inconnue,  lui  répugne  si  fort,  qu'il  vient  en 
tremblant  se  ranger  entre  les  jambes  de  son  maître.  Il 
n'y  a  que  le  chien  créé  pour  le  combattre  qui,  con- 
naissant ses  forces,  se  hérisse,  s'indigne,  et  Tatlaque 
avec  courage.  Le  chien ,  même  sauvage ,  n'est  pas  d'un 
naturel  farouche;  il  s'apprivoise  aisément,  s'attache  et 
demeure  fidèle  à  son  maitre.  Le  loup  pris  jeune  se  prive, 
mais  ne  s'attache  point  :  la  nature  est  plus  forte  que 
Téducation  ;  il  reprend  avec  Tàge  son  caractère  féroce , 
et  retourne,  dés  qu'il  le  peut,  à  son  état  sauvage.  Les 
chiens  y  même  les  plus  grossiers,  cherchent  la  compa- 
gnie des  auti*es  animaux  ;  ils  sont  naturellement  portés 
à  les  suivre,  à  les  accompagner,  à  les  défendre.  Le 
loup  est,  au  contrante,  ennemi  de  toute  société;  il  ne 
fait  que  rarement  compagnie  à  ceux  de  son  espèce,  car, 
quand  on  en  voit  plusieurs  ensemble,  ce  n'est  point 
une  société  de  paix,  c'est  un  attroupement  de  guerre 
qui  se  fait  avec  des  hurlements  affreux ,  et  qui  annonce 
le  projet  d'attaquer  un  gros  animal  ou  de  se  défaire  de 
quelque  redoutable  mâtin  :  hors  le  temps  de  ces  expé- 
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ditions ,  ils  ne  restent  guère  que  deux  ensemble ,  le 
mâle  et  la  femelle  ;  cet  accompagnement  est  le  fruit  de 
l'habitude  :  observez  que ,  quand  ils  vont  de  compa«- 
gnie,  ils  mettent  exactement  leurs  voies  les  unes  dans 
les  autres. 

Le  loup  est  de  tous  les  animaux  le  plus  carnassie]^  ; 
mais^  quoique  avec  ce  goût  il  ait  reçu  de  la  nature  les 
moyens  de  le  satisfaire ,  qu'elle  lui  ait  donné  des  armes 
dans  la  gueule  et  dans  les  pieds ,  de  la  ruse ,  de  la  force  • 
de  l'agilité ,  tout  ce  qui  est  nécessaire ,  en  un  mot ,  pour 
trouver,  attaquer,  vaincre,  saisir  et  dévorer,  cependant 
il  se  trouverait  exposé  à  mourir  de  faim,  si  on  lui  décla- 
rait une  guerre  ouverte  et  faite  à  propos;  mais  »  comme 
on  n'a  jamais  assez  bien  senti  en  France  tout  le  bien 
qui  en  résulterait,  il  use  tranquillement  de  ses  facultés 
pour  vivre  et  perpétuer  son  espèce.  Il  n'est  point  d'a- 
nimal plus  rusé  et  qui  ait  l'odorat  plus  fin ,  puisqu'il 
évente  sa  proie  d'un  quart  de  lieue;  qui,  pour  ne  pas 
exposer  sa  vie ,  prenne  de  plus  justes  mesures ,  soit  en 
éventant,  soit  en  écoutant ,  avant  de  sortir  du  fort  : 
s'agit-il  d'un  abat  de  conséquence ,  s'ils  ne  sont  pas 
assez  de  deux  pour  en  venir  à  bout ,  ils  battent  l'assem'- 
blée  et  s'associent  en  nombre  suffisant.  S'il  est  question 
de  prendre  un  cerf  ou  une  biche ,  ou  quelques  autres 
hèles  bien  allantes,  ils  la  chassent  de  gueule  et  se  re- 
layent ;  un  attaque  et  poursuit,  tandis  que  ses  camarades 
se  placent  au  passage  pour  tâcher  de  la  surprendre.  Si 
celui  à  qui  elle  passe  ne  peut  la  saisir  et  manque  son 
coup,  alors  il  en  prend  la  voie  et  la  chasse  à  son  tour; 
et,  dès  que  celui  qui  a  attaqué  cette  bète  la  trouve 
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poursuivie  par  sou  aasocié ,  il  quitte  la  voie ,  et  va  se 
placer  comme  avait  fait  son  compagnon.  Bref ,  ils  s'y 
prennent  si  bien ,  qu'ils  réussissent  à  la  fatiguer  et 
prendre  à  la  course.  Le  loup ,  quoique  naturellement 
pollron  et  grossier,  devient  ingénieux  par  besoin,  et 
hardi  par  nécessité  :  pressé  par  la  faim ,  il  brave  le 
danger,  vient  attaquer  les  animaux  qui  sont  sous  la 
garde  de  l'homme,  ceux  surtout  qu*il  peut  emporter 
aisément,  comme  les  moutons,  les  chevreaux,  les 
agneaux ,  les  chiens ,  etc. ,  et ,  lorsque  cette  maraude 
lui  réussit,  il  revient  à  la  charge  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
été  chassé  par  les  hommes  et  les  chiens  ;  alors  il  se 
recèle  pendant  le  jour  dans  son  fort,  et  n*en  sort  que 
la  nuit ,  parcourt  la  campagne,  rôde  autour  des  habi* 
tations,  ravit  les  animaux  abandonnés ,  vient  attaquer 
les  bergeries ,  gratte  et  creuse  la  terre  sous  les  portes 
et  les  claies  des  parcs ,  entre  furieux,  met  tout  à  mort 
avant  de  choisir  et  d'emporter  sa  proie.  Enfin ,  lorsque 
le  besoin  est  extrême»  il. va  prendre  les  chiens  jusque 
sur  le  seuil  des  portes  :  inutilement  on  prend  des  me-* 
sures  pour  l'effrayer,  il  connaît  le  danger  et  voit  à 
mervdlle  quand  il  n'y  en  a  pas.  Maintes  fois  j  ai  trouvé 
des  chevaux  de  sac  étranglés  par  les  loups  dans  les 
feréts ,  leur  pâturage  ordinaire ,  lesquels  avaient  des 
sonnettes  au  cou ,  des  pièces  de  toile  soufrées  sur  le 
dos ,  des  croix  de  glu  attachées  sur  le  haut  de  la  queue  ; 
le  bruit  éloigné  des  coups  de  feu,  les  cris  les  plus 
perçants ,  les  hurlements  de  chienè  courants  ne  leur 
font  pas  la  moindre  peur  ;  il  y  en  a  de  si  mauvais,  que, 
quand  ils  ne  sentent  à  leurs  trousses  qu'un  petit,  nom- 
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bre  de  chiens  sans  piqueux  et  sans  trompe  (instrament 
qu'ils  détestent),  ils  se  remettent  au  bout  d'un  petit 
retour,  et  saisissent  à  la  gorge  le  premier  chien  qui 
passe  sur  leur  voie,  sans  lui  donner  le  temps  de  crier 
deux  fois. 

Les  loups  sont  en  état  d'engendrer  sur  la  6n  de  leur 
seconde  année  ;  les  femelles  entrent  en  chnleur  à  l'âge 
de  dix-huit  mois  :  les  plus  vieilles  y  sont  les  pre- 
mières ;  c'est  dans  la  saison  la  plus  rude ,  en  janvier  et 
février^  qu'ils  commencent  de  sentir  cette  ardeur.  Les 
loups  les  suivent  dès  qu'ils  s'en  aperçoivent,  mais 
elles  n'en  souffrent  les  approches  que  lorsqu'elles  sont 
en  pleine  chaleur. 

Les  louves  portent  le  mèmie  terme  des  chiennes  ;  on 
trouve  des  louveteaux  nouveau-nés  depuis  la  fin  d'avril 
jusqu'au  dernier  jour  de  juin. 

Lorsque  les  louves  sont  prêtes  à  mettre  bas,  elles  se 
choisissent  nn/ort  peu  fréquenté  et  bien  exposé ,  dans 
le  centre  duquel  elles  aplanissent  un  espace  assez 
considérable  y  en  coupant  et  arrachant  les  épines  av^ec 
les  dents  ;  elles  y  apportent  ensuite  beaucoup  de  movase 
et  se  font  ainsi  un  lit  de  gésine.  Il  y  en  a  plusieurs 
qui  se  placent  sous  des  rochers  »  ou  font  leurs  petits 
dans  un  grand  terrier  de  blaireaux  :  elles  en  produisent 
ordinairement  depuis  trois  jusqu'à  sept  :  quoique  na- 
turellement poltronnes  y  elles  les  défendent  très-coura-* 
geusemeni.  Us  naissent  les  yeux  fermés  comme  les 
chiens;  la  mère  les  allaite  pendant  cinq  oti  six  semaines, 
mais  au  bout  de  de  lemps  /  comme  Us  oûMmeiioent  à 
devenir  de  si  grand  appétit  y  qulelle  tiA  {leut  leur  four- 
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nir  du  laîi  en  siiiKsaate  quantité ,  elle  va  k  la  chasse  et 
leur  vooiity  à  soa  retour,  la  viande  )qu*elle  avait  mâ- 
chée et  avalée  ;  peu  après,  elle  leur  apportée  quelques 
oies  et  autre  menu  gibier^  avecleqiiel  elle  pt^end  plaisir 
à  les  voir  jouer,  et  leur  montre  à  Tétrangler  :  pour 
ëtancher  la  soif  que  leur  cause  cette  viande,  elle  les 
mène  boire  à  la  plus  prochaine  eau  ;  si  elle  s'aperçok 
qu'on  ait  connaissapce  d'eux ,  elle  déménage  aussitôt , 
les  emporte  avec  elle»  et  va  demeurer  loin  de  là^ 

Si ,  de  hasard ,  la  louve  est  tuée  avant  que  ses  lon^ 
veteaux  aient  la  force  d'aitraper  leur  vie ,  ils  meu- 
rent de  fajim.  C'est  une  erreur  d'avoir  écrit  que  Ib 
loup  pourvoyait  à  leur  subsistance  :  cela  est  si  peu 
vrai,  que,  lorsque  la  louve  apporte  pttiiré  à  ses  petits; 
le  loup  la  dévalise;  et^  ai  elle  n'a  rien  dans  la  gueule, 
il  la  lui  flaire  pour  vçir  si  4lle  n'a  poîiil  fait  d'abat  : 
s'il  s'aperçoit  qu'elle  en  «"tit  fait  quelqu'un  ,  il  prend 
son  contre-pied  pour  y  aller.  Voilà  pourquoi  k  kmve, 
par  tendresse  pour  ses  liants,  se  sépare,  dans  ses 
expéditions,  autant  qu'eUe  le  pent^  de  'sou  glouton  de 
mari»  Je  dis  autant  qu'elle  le  peut^  parce  que,  de«> 
meurant  d'habitude  ^u^wihl^^  ils  se  rejoignent;  et 
c*esi:  sans  doute  cette  réunion  qui^  1(^  ayant  fait  tix^u^ 
ver  entrés  ensemble  darus  ^  biMsacHi  où  l'on  a  déoou*^ 
vert  les  louveteaux,  a  fait  croira  qn'il  eh  parta^ait 
le  soin  ;  mais  il  ne  s'en  S(oucî«  pas  plus  qu'un  ckieri 
ne  le  fait  des  petits  chiens  qu'il  a  faità. 

Les  petits  loups  au  ikait ,  et  jusqu'à  Tà^e  de  cinq  à 
$ix  moîs>  S€#t  4iuts  i§u9eteaMa:,  enauÂie  lowarts,  et 
ils  portent  ce  dernier  uom  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  un  an 
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accompli  ;  alors  ils  sont  forcés  de  faire  bande  à  part , 
parce  qu'à  cette  époque  leur  mère  revient  en  chaleur, 
et  leur  père^  qui  craint  toute  espèce  de  rivalité ,  les 
mord,  les  chasse  et  les  oblige  de  prendre  leur  parti. 

La  durée  de  la  vie  du  loup  est  proportionnée  à  celle 
de  son  accroissement  :  ainsi ,  comme  il  croit  pendant 
deux  ans,  il  vit  sept  fois  deux  ans,  c'est-à-dire  qua- 
torze ou  quinze  ans.  Il  est  de  tous  les  animaux  le  plus 
gourmand;  cependant  la  véhémence  de  son  appétit 
ne  lui  fait  rien  perdre  de  sa  méfiance  naturelle  ;  car, 
si  vous  lui  faites  une  traînée  de  carnage  dans  un  temps 
de  neige  et  de  longue  gelée,  qui  est  celui  où  les  loups 
pâtissent  de  la  faim ,  par  la  raison  que  tous  les  bes- 
tiaux étant  à  Tétable,  ils  ne  peuvent  rien  attraper, 
vous  verrez  qu'il  n'y  viendra  que  la  deuxième  ou  troi- 
sième nuit  ;  encore  faut-il  que  les  mâtins  y  aient  été 
avant  lui  :  alors  il  arrive  au  carnage,  en  arrache  bru- 
talement un  morceau,  qu'il  va  manger  à  toutes  jambes 
à  deux  ou  trois  cents  pas  de  là  ;  il  n'use  pas  de  la 
même  précaution  quand  il  se  remplit  d'une  bète  qu'il 
a  lui-même  abattue,  doù  suit  qu'il  s'aperçoit  très- 
bien  du  piège  qu'on  lui  tend.  Quand  il  mange  sans 
inquiétude,  il  en  prend  pour  trois  ou  quatre  jours 
et  jusqu'au  nœud  de  la  gorge  ;  si  les  chiens  courants 
l'attaquent  dans  cet  état  où  il  se  sent  trop  pesant  pour 
fuir  devant  eux  «  il  se  met  les  pattes  dans  la  gueule , 
s'excite,  et  vomit  ainsi  ce  qu'il  a  de  trop  :  lorsqu'il  se 
trouve  malade,  il  mange  l'herbe  de  deni-de^hien  et, 
dit-on,  de  la  terre  glaise  (l).  Cependant,  quoiqu'il 

(0  On  a  souvent  <^lev^  la  question  de  savoir  si  le  loup  prcss(f  par  la 
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puisse  vivre  quatorze  ou  quinze  ans^  souveot  il  ne  va 
pas  à  ce  terme,  parce  qu'il  est  proscrit  par  les  hommes 
qui  De  coDsidèreut  pas  que  la  nature  ne  lui  a  donné 
pour  moyens  de  vivre  que  la  rapine  :  gens  et  chiens 
le  poursuivent  jour  et  nuit»  et,  s'il  est  assez  heureux 
pour  leur  échapper^  il  meurt  souvent  de  la  rage.  Cette 
espèce  d'animal  est  généralement  répandue;  on  la 
trouve  en  Asie,  en  Afrique,  en  Amérique  comme 
en  Europe.  Les  loups  du  Sénégal  ressemblent  à  ceux 
de  France  :  ceux  d'Egypte  sont  plus  petits  que  ceux  de 
Grèce*  En  Orient,  et  surtout  en  Perse ,  on  fait  servir 
les  loups  à  des  spectacles  pour  amuser  le  peuple  (1). 


faim  iDâDgeait  de  la  terre  glaise,  que  les  veneurs  prétendaient  trouver 
dans  ses  relaissées.  Le  fait  n'est  ni  douteux ,  ni  difRcile  à  croire.  M.  de 
Huinboldt  a  trouvé ,  au  bord  de  i'Orénoque ,  les  Otomaques  mangeant 
une  glaise  grasse  et  onctueuse  pareille  à  l'argile  des  potiers.  Les  peu- 
plades géophages  se  retrouvent  sous  la  zone  torride.  En  Guinée,  dans 
la  Nouvelle^alédonie ,  au  Pérou ,  à  Java ,  on  a  constaté  le^  même  fait. 
Les  Tungouses  mangent  de  l'argile  avec  du  lait  ;  les  nègres  du  Sénégal 
mêlent  de  la  glaise  à  leurs  aliments.  Ces  terres  ne  contiennent  aucun 
principe  nutritif;  mais  elles  agissent  sur  Testomac  en  absorbant  le  suc 
gastrique  qui  fait  naître  et  sentir  le  besoin  de  manger»  qu'elles  apaisent 
ainsi  :  de  là  l'instinct  du  loup. 

Les  Romains,  pour  préparer  le  mets  appelé  alica^  se  servaient  d'une 
terre  qui  se  trouve  h  Solfatare.  La  médecine  des  anciens  faisait  grand 
usage  de  ces  teires  argileuses.  La  terre  de  Lemnos ,  ou  terre  sigillée,  avait 
de  merveilleuses  propriétés;  la  terre  de  Samos  arrêtait  les  vomissements; 
celle  deCbio  effaçait  les  rides.  Par  suite  de  toutes  ces  traditions,  la  terre- 
sigillée  est  encore  au  nombre  des  soixante-neuf  substances  dont  se  com- 
pose la  thériaque. 

(!)  En  Perse ,  les  dansespubliques s'exécutent  par  des  loups  ;  un  de  ces 
artistes  bien  dressé  vaut  jusqu'à  100  louis. 

Un  piqueux  de  la  vénerie  du  prince  de  Conti  avait  dressé  un  loupà  In* 
main  et  en  avait  fait  un  limier  pour  cerf  avec  lequel  il  taisait  detrès-heaiM 
Jaissez-courre. 
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La  peau  du  loup  est  bonne  à  filtre  des  inan<Aons 
et  autres  fourrures  chaudes  et  durables  ;  quant  à  sa 
chair,  elle  répugne  à  lous  les  animaux,  et  on  ne  vient 
à  hout  d'en  faire  manger  aux  chiens  métnes  qui  le 
chassent  qu'en  la  leur  faisant  euire  (1). 


CHAPITRE  U. 


Jugement  «les  loups  par  le  pied. 


C'est  par  le  pied  que  nous  jugeons  de  l'âge,  du  sexe 
et  de  la  taille  des  loups  :  la  saison  la  plus  favorable 
est  celle  qui  comprend  la  dernière  partie  de  l'automne^ 
l'hiver  en  entier  et  le  commencement  du  printemps. 
L'hiver,  on  ne  peut  cepeadant  pas  juger  un  loup  par 
le  pied,  lorsque  la  terre  est  trop  dure  :  il  n'en  est  pas 
ainsi  les  jours  d'une  gelée  blanche  et  avant  qu'elle 
soit  fondue  par  le  soleil,  jusqu'à  ce  moment  le  juge- 
ment en  est  facile  et  sûr.  Le  lendemain  matin  de  la 
chute  de  k  neige,  on  juge  et  distingue  facilement  les 
loups;  mais  il  faut,  pour  cela,  que  celte  neige  ne  soit 
pas  fondante,  parce  que,  si  elle  fondait,  il  n'y  aurait 


(1)  La  chair  du  loop^ n'est  pas  Irop  Bwutaise  quand  il  est  jeune;  j'ai 
fâil  manger  deux  Tois  à  des  chasseurs  des  Qleis  de  lonvarts  qui  avaient 
été  Diortjfiiés  et  marines,  puis  mis  au  vin  de  Madère.  C'était  une  viande 
semblable  au  filet  de  bceuf  avec  un  soûl  de  venaison ,  et ,  répusnanue  à 
part,  un  assez  bon  mets» 
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plus  de  certitude  de  jugement  :  il  n*y  en  a  pas  non  plus 
quand  la  neige  sur  laquelle  marche  le  loup  est  gelée, 
parce  qu'elle  se  casse  et  tombe  par  petits  morceaux 
dans  la  forme  du  pied,  qui  se  trouve  absolument 
changée.  Autre  embarras  dans  Tété,  que  les  chemins 
et  les  terres  labourables  sont  en  poussière;  il  n*y  a  que 
dès  le  petit  matin  qu'il  soit  possible  déjuger  un  loup^ 
parce  que  la  rosée»  jusqu'au  lever  du  soleil,  donne 
une  certaine  consistance  à  la  poussière,  par  le  moyen 
de  laquelle  on  opine  ou  l'on  se  décide  ;  mais,  toutes  les 
fois  que  les  voies  du  loup  se  trouvent  bien  imprimées 
sur  une  terre  humide,  ou  sur  une  boue  ferme,  sur  la 
poussière,  la  neige  ou  la  gelée  blanche,  il  est  facile 
à  un  connaisseur  déporter  son  jugement.  Mais,  avant 
de  montrer  à  discerner  les  vieux  loups  des  jeunes 
et  le  mâle  d'avec  la  femelle,  il  faut  d'abord  apprendre 
à  discerner  le  pied  du  loup  de  celui  du  grand  chien. 
Pour  ne  pas  s'y  méprendre,  il  faut  observer  que, 
quand  un  vieux  loup  va  d'assurance,  il  va  toujours 
le  pied  serré  (1);  il  a  les  doigts  des  pieds  mieux  joints 
et  mieux  tournés  que  le  chien,  qui  va  le  pied  ouvert. 
Le  loup  a  le  talon  bien  plus  gros,  bien  plus  large j  plus 

(1}  C'est  surtout  à  celte  circonstance  que  le  loup  va  le  pied  plus  serré , 
qu'il  faut  s'attacher;  car  entre  le  pied  d'un  grand  mâtin  ayant  le  pied 
bien  fait  et  celui  d'un  loup  il  y  a  parfois  une  grande  ressemblance. 
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détache  du  surplus  du  pied  que  le  chien,  et  de  son 
talon  il  j orme  trois  fossettes  bien  marquées  en  terre/ 
les  allures  d'un  loup  sont  bien  plus  allongées,  bien 
mieux  réglées  et  assurées  que  de  quelque  grand  chien 
que  ce  soit.  Un  vieux  loup  ne  se  méjuge  point,  c'est-à- 
dire  qu'il  met  régulièrement  le  pied  de  derrière  dan» 
celui  de  devant;  s'il  va  le  trot,  le  pied  de  derrière  se 
trouve  placé  à  trois  doigts  de  celui  de  devant ,  qui  est 
considérablement  plus  grand  que  le  pied  de  derrière. 

La  louve  a  le  pied  à  peu  près  fait  comme  celui  du 
loup;  mais  elle  est  bien  mieux  chaussée,  c'est-à-dire 
qu'elle  a  le  pied  bien  mieux  fait  :  il  est^  en  effet,  plus 
long,  plus  étroit  et  plus  détaché;  ses  ongles  sont  plus 
menus,  et  elle  a  le  talon  plus  petit. 

Quand  il  fait  mauvais  revoir,  il  n'est  pas  possible 
de  juger  par  le  pied  si  on  fait  suite  d'un  loup  ou  d*une 
louve,  même  si  le  limier,  accoutumé  à  vouloir  d'autres 
animaux,  se  rabat  de  celui-ci.  Pour  en  juger,  il  faut 
bien  examiner  Ui façon  défaire  de  votre  chien;  car 
si,  sans  remuer  la  queue,  il  Claire  la  branche  d'un  air 
de  mécontentement  et  d'humeur,  et  qu'au  même  in- 
stant il  se  mette  en  devoir  de  suivre ,  il  n'est  pas  dou- 
teux que  c'est  d'un  loup  qu'il  se  rabat. 

Mais,  pour  savoir  si  c'est  d'un  loup  ou  d'une  louve 
que  vous  faites  suite,  il  faut,  au  carrefour  où  les 
loups  jettent  ordinairement  leurs  laissées  et  se  dé- 
chaussent, regarder  attentivement  sur  les  pierres,  les 
petits  buissons  ou  choses  semblables,  si  on  n'y  en  trou- 
vera point  de  bon  temps  qui  soient  dures;  car,  si  vous 
en  trouvez  de  celle  nature,  et  tout  auprès  des  déchaus- 
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sures  grosses  et  profondes ^  vous  pouvez  être  sûr  que 
vous  êtes  à  la  poursuite  d'un  loup;  mais  si,  au  con- 
traire, ces  laissées  se  trouvent  au  milieu  du  chemin, 
quelles  soient  molles  et,  pour  ainsi  dire,  en  plateaux, 
que  les  déchaussures  qu*on  trouvera  tout  auprès  soient 
menues  et  peu  profondes,  de  tout  cela  on  pourra  con- 
clure qu'on  est  à  la  suite  d'une  louve. 

A  cette  première  connaissance  qui  sert  à  discerner 
le  loup  d*avec  la  louve,  j'enjoins  une  seconde  qui  n'est 
pas  moins  bonne,  laquelle  se  tire  des  différents  endroits 
où  le  loup  et  la  louve  pissent.  Le  loup,  comme  le  chien, 
lève  la  cuisse  pour  pisser,  et  dest  toujours  contre 
quelque  branche  ou  petit  buisson,  ce  que  le  limier 
marque  à  merveille  en  la  flairant  du  haut  en  bas;  la 
louve,  au  contraire,  à  l'imitation  d'une  chienne,  pisse 
sur  sa  voie  au  milieu  du  chemin,  ce  que  le  limier 
marque  encore  très-bien,  en  flairant  le  terrain  sur 
lequel  Turine  de  la  louve  s'est  étendue. 

On  appelle  jeune  loup  tout  loup  qui  n'a  pas  deux 
ans  ;  mais,  dès  qu'il  est  parvenu  à  cet  âge,  il  est  rangé 
dans  la  classe  des  vieux  loups.  Le  louvart  parait ,  au 
premier  coup  d'œil ,  avoir  autant  de  pied  qu'un  vieux 
loup;  toutefois  on  ne  s'expose  pas  à  les  confondre, 
quand  on  se  rappelle  que  le  vieux  loup  a  le  talon  gros 
et  large,  le  pied  serré  et  plus  long  que  large,  et  que 
les  doigts  de  son  pied  sont  bien  détachés,  y  ayant  des 
ongles  gros  et  courts  :  le  louvart,  au  contraire,  a  le 
pied  ouvert  et  presque  aussi  rond  que  long,  ce  qui 
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vient  de  ce  que  ses  nerfs,  encore  trop  faibles,  ne  sont 
pas  proportionnés  à  la  pesanteur  de  son  corps  ;  aussi 
voyons-nous  quil  se  méjuge  assez  souvent^  que  ses 
allures  sont  chancelantes j  et  quil  ne  tire  pas  bien 
ses  voies  :  au  surplus,  il  a  les  ongles  beaucoup  plus 
menus  et  plus  pointus  qu'un  vieux  loup,  qui,  en  se 
déchaussant,  les  enfonce  plus  aidant  dans  la  terre. 
On  discerne  encore  le  jeune  loup  du  vieux  loup  en 
défaisant  sa  nuit;  car  le  vieux  loup  traverse  les  gran<* 
des  plaines  et  va  au  loin  faire  sa  nuit,  au  lieu  que 
le  jeune  loup  la  fait  le  long  des  ruisseaux  et  autour 
des  villages  :  au  surplus,  les  laissées  du  jeune  loup  ne 
sont  jamais  si  di^res  que  celles  d'un  vieux  loup. 


CHAPITRE  lU. 


Des  lieux  où  il  faut  aller  chercher  les  loups • 

Le  cerf,  le  chevreuil  savent  où  ils  trouveront  de  quoi 
vivre;  mais,  pour  le  loup,  tout  conspire  contre  lui. 
Le  repas  d'un  loup  dépend  absolument  du  hasard,  et 
c'est  pour  rencontrer  ce  hasard  qu'il  est  souvent  obligé 
de  faire  un  chemin  incroyable. 

C'est  dans  l'hiver  qu'il  a  beaucoup  de  peine,  car  les 
paysans  ne  laissent  pas  divaguer  leurs  bestiaux.  Les 
jours  obscurs  et  de  grands  brouillards,  ceux  où  il  tombe 
de  la  neige  lui  sont  favorables  ;  il  en  profite  pour  se 
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glisser  dans  quelque  haie  ou  buisson,  prés  des  villages, 
et  jusqu'au  pied  des  bergeries  et  des  bouyeries,  qu'il 
enfonce;  et  chiens,  volaille,  moutons,  cochons,  etc., 
toujours  il  lui  tombe  quelque  chose  sous  la  patte.  Au 
défaut  de  bêtes  vives,  il  se  repait  de  vidanges  et  de  car- 
nage. Dans  ce  temps  de  disette  et  de  dureté,  un  loup  est 
exposé  à  faire  bien  du  chemin;  il  en  fait  quelquefois 
tant,  que  plusieurs  valets  de  limier,  dont  les  quêtes 
sont  fort  éloignées  les  unes  des  autres,  ont  tous  con^ 
naissance  du  même  loup  :  le  plus  heureux  est  celui 
qui  tombe  sur  les  dernières  voies. 

En  janvier  et  février,  où  les  louves  sont  en  chaleur, 
il  faut  pénétrer  les  buissons  et  fonds  de  forêts,  où  les 
loups  se  retirent  en  troupes  pour  t^iir  le  rut;  je  dis 
en  troupes,  puisqu'il  n'est  pas  sans  exemple  d'en  faire 
sortir  douze  ou  quinze  à  la  fois  du  même  buisson. 
Hors  ce  temps,  où  ils  sont  à  k  suite  des  louves^  c'est 
aux  acculs  et  reins  des  forêts  qu'il  les  faut  chercher 
sortants  ou  rentrants.;  j'excepte  pourtant  les  lonps  étri- 
qués qui,  s'étant  adonnée  à  la  chasse  de$  bêtes  fauves, 
quittent  peu  les  grands  pays^  où  ils  trouvent  des  biches 
pleines,  des  fwns  et  des  marcassuis,  dont  ils  sont  fort 

friands. 
Le  printemps  commence  à  rétablir  les  loups  du  dé* 

faut  de  nourriture  pendant  l'hiver,  parce  qu  alors  les 
paysans 9  qui  n'ont  plus  guère  de  fourrage,  condui- 
sent leurs  troupeaux  aux  champs ,  dans  les  landes  et 
bruyères,  même  dans  les  cantons  défensables  des  forêts 
où  ib^  ont  droit  d'usage.  Alors  les  loups  ne  $ont  plua 
exposés  à  faire  tant  de  chemin  pour  attraper  de  quoi 
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vivre;  ils  se  fixent  au  premier  objet  qui  peut  remplir 
leur  vue,  et  ils  raffûtent  si  bien,  que  rarement  ils 
manquent  leur  coup. 

L'été  est  de  toutes  les  saisons  la  plus  favorable  au 
loup.  Les  plaines  sont  autant  de  forêts  qui  le  couvrent 
et  le  conduisent ,  sans  être  aperçu ,  au  bord  des  meil- 
leurs pâturages  :  les  chevaux,  les  poulains,  les  bœufs, 
les  vaches,  les  chèvres  et  les  moutons,  qui  sont  alors  en 
bonne  chère,  se  trouvent  à  sa  portée;  il  se  jette  à  Tim- 
prévu  sur  le  mouton  le  plus  gras,  et  l'emporte  au 
mépris  des  cris  du  pasteur  ;  mais  c*est  toujours  dans 
l'obscurité  de  la  nuit  qu'il  fait  le  mieux  son  compte, 
à  l'aide  de  sa  femelle  ou  de  quelque  compagnon. 

Les  louveteaux  et  les  louvarts  se  découvrent  faci«* 
lement,  bien  que  la  louve,  souvent  accompagnée  du 
loup,  prenne  de  bonnes  mesures  pour  ne  pas  les  dé- 
celer ;  car,  dès  que  Ton  a  trouvé  plusieurs  fois  la  louve 
seule  ou  accompagnée  rentrant  dans  une  mime  en- 
ceinte, il  ne  s'agit  plus,  pour  les  trouver,  que  de  péné- 
trer dans  \%fon  :  on  y  verra  l'herbe  et  UT'terre  battues  ; 
on  y  trouvera,  près  du  liteau,  la  plume,  les  os  et  les 
carcasses  du  menu  gibier  qu'elle  leur  a  apporté.  Mais 
si  on  les  approche  de  trop  près,  et  que  la  louve  s'a- 
perçoive qu'on  ait  été  jusqu'au  liteau,  aussitôt  elle 
déménagera,  et,  s'ils  sont  trop  jeunes  pour  la  suivre, 
elle  les  portera  dans  un  autre  buisson,  ou  sur  quelque 
éminence  dans  un  marais  couvert  de  grands  roseaux. 
Au  surplus,  comme  un  loup  n'est  pas  invisible,  et 
qu'il  ne  peut  guèire  traverser  la  plaine  sans  que  les 
bergers  et  les  laboureurs  l'aperçoivent  et  le  voient  en- 
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trer  plusieurs  fois  dans  le  même  buisson,  il  se  trouve 
par  là  découvert  et  décelé  ;  il  ne  s'agit  donc  que  de 
s'informer  aux  riverains  des  forêts,  qui  ne  manquent 
pas  d'en  donner  connaissance.  Observez  que  tant  qu'on 
n'inquiète  les  louvarts,  dans  leur  buisson,  que  par 
quelques  suites  faites  avec  un  limier  secret,  ils  n'en 
sortent  pas;  mais,  si  on  les  chasse  à  grand  bruit,  ils 
quittent  leur  demeure  et  s'en  vont  loin  de  là.  Ainsi , 
quand  on  a  de  jeunes  chiens  à  mettre  à  la  main,  il 
faut  bien  se  garder  de  les  alarmer* 


CHAPITRE  lY. 


Du  choix  ci  des  qualités  d^uo  limier  pour  loup. 

Pour  se  procurer  un  bon  limier ,  il  faut  le  tirer  de 
vraie  bonne  race  pour  loup;  qu'il  soit  poil  noir^  gris 
ou  rouge;  quil  soit  bien  trawrsé;  qu'il  ait  la  tête 
carrée  9  l'œil  gros  et  plein  de  feu  ;  quil  soit  naturel^ 
lement  ardent  et  pillard.  Avant  de  lui  passer  la  botle 
au  cou,  il  faut  lui  faire  diasscr  le  loup  cinq  ou  six  fois 
en  meute  pour  lui  en  donner  connaissance  et  voir 
comme  il  Vy  prendra  ;  mais  il  ne  faut  pas  le  donner 
avant  que  le  loup  soit  lancé,  aGn  de  ne  pas  l'exposer 
à  plier  en  trollant  sur  tout  autre  animal  que  sur  le 
loup,  dont  absolument  il  doit  avoir  la  première  im- 
pression ;  cela  fera  qu'il  sera  moins  étonné  de  se  voir 
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au  bout  du  trait,  qu'il  en  ira  mieux  deTant,  et  qu'il 
se  rabattra  plus  volontiers  de  la  première  Toie  de  loup 
qu'il  rencontrera,  pourvu  qu'elle  aille  de  bon  temps. 

Mais  si,  après  s'y  être  pris  comme  je  viens  de  le 
dire,  votre  chien  vous  parait  froid  sur  une  bonne  voie, 
comme  sur  celle  d'un  loup  qui  vient  d'èti*e  lancé  par 
le  limier  de  votre  camarade;  que,  au  lieu  de  sentir 
et  de  mordre  la  branche  lorsque  vous  lui  retiendrez  le 
trait,  il  ne  fasse  que  suivre  par  manière  d'acquit,  et 
cela  la  sixième  ou  septième  fois  comme  la  première, 
il  faut  le  remettre  au  chenil  pour  chasser  de  meute 
avec  les  autres,  et  ne  plus  penser  à  en  faire  un  limier, 
parce  qu'il  n'est  pas  né  pour  cela.  Le  parti  à  prendre 
est  d'essayer  d'un  autre  qui  ait  les  dispositions  conve- 
nables; car,  pour  réussir  à  la  chasse  du  loup*  que  Ton 
ne  trolle  point  comme  on  fait  le  cerf,  le  chevreuil ,  le 
sanglier  et  le  daim,  il  faut  de  bons  limiers  :  le  plaisir 
et  la  réussite  dépendent  de  ce  point. 

L'hiver  n'est  guère  propre  à  former  des  limiers. 
Les  loups  font  alors  trop  de  chemin  pour  attraper 
leur  vie  :  la  terre  est,  d'ailleurs,  si  souvent  gelée  ou 
couverte  de  neige  et  verglas,  qu'il  est  impossible  de 
donner  assidûment  leçon  à  son  chien.  La  meilleure 
de  toutes  les  saisons  est  celle  des  mois  de  juin,  juillet, 
août  et  septembre.  Alors  on  trouve  des  louveteaux  a 
point  nommé ,  dont  l'odeur  n'est  pas  si  intimidante 
que  celle  des  vieux  loups,  lesquels  on  peut  faire  suivre 
et  lancer  à  son  jeune  chien ,  de  deux  jours  en  deux 
jours,  sans  les  faire  changer  de  pays  :  quand  il  en  fait 
bien  suite,  on  peut,  le  même  jour,  lui  donner  une 
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double  leçon,  en  lui  faisant  faire  suite  de  vieux  loups 
à  leur  retour  et  rentrée  au  fort,  pour  apporter  pâture 
à  leurs  louveteaux  ;  par  ce  moyen,  vous  Taccoutumerez 
à  se  rabattre  des  voies  de  hautes  erres  et  à  perdre 
le  caquet  à  force  de  suites.  J'ai  dit  rraillcnrs  que,  pour 
rendre  un  limier  secret,  il  fallait  le  retirer  de  dessus 
sa  voie,  et  la  laisser  refroidir,  pour  la  reprendre  quel- 
que temps  après. 


Vraie  et  bonne  manicre  de  dresser  un  jeune  Hmicr  pour  lonp. 

Si  votre  jeune  cbien  n'a  jamais  eu  connaissance  de 
loup,  en  chassant  de  meute  ou  autrement,  il  serait 
bon,  les  premières  fois,  de  le  mener  avec  un  chien 
formé,  les  faisant  alternativement  passer  Tun  devant 
l'autre  pour  l'exciter;  et,  quand  le  vieux  chien  a  trouve 
les  louveteaux ,  en  faire  faire  au  jeune  belle  et  bonne 
suite,  l'appuyant  en  ces  termes  :  Harlou,  tami^  après... 
Observez  de  briser  devant  lui  haut  et  bas  aux  chemins 
et  faux-fuyants,  et  de  lui  montrer  à  prendre  les  de^ 
vants;  après  quoi  vous  lui  changerez  le  vent  pour 
l'assurer.  La  suite  d'un  louvart  flatte  beaucoup  un 
jeune  chien,  parce  qu'il  se  fait  battre  comme  un  re- 
nard et  se  fait  souvent  relancer.  Il  faut  remarquer 
que,  outre  la  froideur  naturelle  du  chien  à  se  rabattre 
d'un  vieux  loup,  c'est  que  ceux  qui  en  veulent  le 
mieux  sont  sujets  à  sur^aller  afi  bout  de  quatre  à  cinq 
heures,  s'il  y  a  quelque  temps  qu'ils  n'en  aient  eu 
connaissance  :  j'en  ai  même  vu  qui,  à  mauvais  jour^ 
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sur-ailaieiit  un  loup,  ne  faisant ,  pour  ainsi  dire,  que 
daller;  ce  qui  prouve  qu'on  ne  peut  mener  trop 
souvent  au  bois  un  jeune  chien  qu'on  dresse  pour  loup. 


CHAPITRE  V. 

Comme  qd  Talet  de  lîmiéf  pour  loap  doit  U  détourner. 

Le  métier  de  piqueux  ou  de  valet  de  limier  pour 
loup  esl,  sans  contredit,  bien  plus  pénible  que  celui 
de  piqueux  pour  cerf  et  autres  animaux  des  forêts  : 
ce  dernier  connaît  leurs  gagnages,  leurs  rentrées, 
leurs  demeures  ordinaires  et  sait  où  il  les  trouvera  ; 
mais  un  piqueux  pour  loup  ne  détermine  sa  quête  que 
sur  des  conjectures  ;  il  va  à  la  bonne  aventure  ;  son 
succès,  en  un  mot,  dépend  du  même  hasard  qui  a 
bien  ou  mal  servi  le  loup  t{u'il  cherche  :  d'où  il  est 
tout  simple  de  conclure  que  la  quête  du  loup  est  de 
toutes  la  plus  pénible  et  la  moins  agréable  ;  car,  outre 
qu'il  est  fort  difficile  à  rencontrer,  parce  qu'il  rentre 
tantôt  matin,  tantôt  tard,  qu'il  est  aujourd'hui  dans 
un  endroit,  demain  dans  un  autre,  c'est  qu'il  est 
presque  toujours  sur  pied  et  qu'il  prend  aisément  le 
vent  du  trait,  particulièrement  la  louve,  quand  elle  a 
des  louveteaux  :  ce  qui  avertit  assez  qu'on  ne  peut 
détourner  un  loup  avec  trop  de  précaution ,  et  qu*il 
faut  bien  prendre  garde  de  l'approcher  à  mauvais  vent. 
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J'ai  indiqué  les  lieux  où  il  fallait  aller  en  quête  dans 
chaque  saison;  j'ai  dit  que,  les  jours  de  neige  et  de 
brouillards,  les  loups  profitaient  du  temps  pour  se 
glisser  auprès  des  villages,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
attrapé  de  quoi  vivre.  Je  fais  observer  que,  en  hiver,  les 
loups  rentrent  de  grand  matin,  parce  que  les  paysans 
ne  manquent  pas  de  les  huer  sitôt  qu'ils  les  aperçoivent, 
ce  qui  les  oblige  de  se  retirer  avant  le  jour.  Quand  ils 
ont  manque  leur  coup,  ils  sont  difficiles  à  détourner, 
parce  qu'ils  sont  obligés  de  courir  d'un  endroit  à 
l'autre  pour  attraper  de  quoi  vivre,  ce  qui  leur  fait 
faire  beaucoup  de  chemin  :  il  n'en  est  pas  ainsi  quand 
ils  ont  fait  capture  sans  peine  et  sans  inquiétude;  car 
ils  se  rembuchent  volontiers  dans  le  buisson  le  plus 
voisin,  surtout  s'il  y  a  de  l'eau  :  quand  on  a  le  bonheur 
de  les  y  renlrer,  il  ne  faut  pas  en  faire  longue  suite, 
parce  qu'un  vieux  loup,  qui  est  fin  et  rusé,  écoute 
longtemps  au  bord  du  bois  avant  de  s'aliter  et  se  remet 
quelquefois  à  longueur  de  trait.  Or,  puisque,  dans 
l'hiver,  les  loups  hués  par  les  paysans  et  courus  par 
leurs  mâtins  sont  forcés  de  rentrer  de  grand  matin, 
il  faut  soi-même  être  aux  lisières  du  bois  avant  le  jour, 
afin  d'entendre  Taboi  des  matins,  qui  par  un  cri  sin- 
gulier marquent  qu'ils  sentent  le  loup,  qu'il  est  ou 
qu'il  va  vers  tel  endroit,  ce  qui  vous  détermine  à  vous 
mettre  en  quête  de  ce  côté-là  dés  que  vous  pouvez 
revoir. 

Observons  qu'en  été  les  loups  rentrent  à  toute 
heure,  tantôt  matin,  tantôt  tard.  Les  nuits  sont  aloi*s 
fort  courtes;  d'ailleurs,  les  plaines  sont  pour  eux  au- 


294  l'jIcole 

tant  de  forêts  qui  les  ttoetlent  a  l'abri.  Leur  retour 
au  bois  dëpond  du  temps  qu'ils  auront  été  obligés 
d'employer  à  faire  leur  coup;  de  sorte  que,  dans  cette 
saison  y  il  est  assez  tôt  de  se  mettre  en  quête  à  demi-* 
heure  de  soleil.  Si  vous  soupçonnez  des  louveteaux 
dans  le  canton  où  vous  étes^  ne  vous  en  tenez  pas  aux 
premiers  devants  que  vous  aurez  pris^  parce  qu'une 
louve  ^  soit  pour  n'être  pas  desservie  par  le  loup  de 
ce  qu'elle  apporte  à  ses  petits,  soit  qu'elle  imagine 
que,  après  certain  temps»  on  ne  fera  point  recherobe 
d'elle ,  rentre  à  tonte  heure» 

Observons  encore  que,  lorsque  les  loups  font  un  abat 
de  conséquence^  comme  d'un  bœuf,  d'une  vache^  d'un 
cheval>  d'un  âne  ou  mulet  ^  qui  tsi  un  friand  morceau 
pour  eux,  ils  ne  s*en  éloignent  ordinairement  pas  ^  afin 
d'être  plus  à  portée  d'y  revenir,  et  c'est  où  on  les  at-^ 
trape  quelquefois  en  s'y  mettant  à  l'afFût  à  bon  vent. 
Il  faut  donc,  sitôt  qu'on  a  connaissance  d'un  abat  de  la 
nuit,  y  aller  dés  qu'on  en  est  informé,  et  faire  exacte- 
ment jusqu'aux  plus  petits  buissons  des  environs,  cal" 
souvent  on  va  les  chercher  bien  loin  quand  ils  sont 
bien  près. 

Quand  votre  limier  se  rabat,  la  première  attentiou 
à  faire,  si  la  terre  le  permet,  est  de  voir  de  quoi  c'est^y 
par  le  pied  >  par  les  portées  et  par  la  façon  de  faire 
de  votre  chien,  afin  d'en  porter  bon  jugement  :  a'il  se 
trouve  que  ce  soit  d'un  loup,  lequel  vous  jugerez  vieux 
ou  jeune,  mâle  ou  femelle,  d'après  ce  que  je  vous  ai 
dit,  pour  assurer  votre  chien,  vous  lui  direz  :  f^elcialej 
Pleuraux....;  et,  pour  l'engager  à  suivre  avec  plus 
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d'ardeur....  j^près^  tamij  harlou....  après ^  après. 
Les  loups  rentrent  ordinairement  par  les  chemins  sans 
y  faire  beaucoup  de  retours.  Si  c'est  dans  un  buisson 
de  médiocre  étendue  que  vous  Tavez  rentré ,  il  vaut 
mieux  en  prendre  les  grands  devants  que  de  risquer, 
en  faisant  plus  longue  suite,  à  le  mettre  debout,  ce  qui 
arrive  au  moindre  bruit  ;  mais,  si  vous  rentrez  un  loup 
dans  une  forêt  de  grande  étendue,  il  n*y  a  pas  la  même 
chose  à  craindre,  parce  qu'il  n'est  pas  à  présumer 
qu'il  demeure  si  prés  :  on  peut  même  être  sûr  qu'il  a 
dessein  d'aller  s'aliter  au  loin,  si ,  dans  la  suite  qu'on 
en  fait,  on  s'aperçoit  qu'il  se  déchausse  de  temps  à 
autre.  Enfin,  quand  on  le  rentre  dans  une  bonne 
demeure,  il  faut  en  prendre  les  devants  pour  l'y  rem- 
bucher;  si  on  ne  l'en  trouve  point  sorti  dans  ces  pre- 
Éniers  devants,  il  faut  en  prendre  de  seconds,  en  les 
commençant  par  où  on  a  fini  les  premiers,  c'est-à-dire 
à  sens  contraire ,  afin  que ,  changeant  ainsi  le  vent  à 
votre  chien,  il  soit  moins  exposé  à  sur-4iller.  Mais  si, 
en  prenant  vos  devants,  vous  le  trouvez  sorti ,  ce  qui 
arrive  souvent  quand  il  est  affamé,  il  faut  en  faire  suite 
jusqu'à  ce  que  vous  le  rembuchiez  dans  quelque  autre 
bon  fort,  le  briser  et  prendre  les  devants  comme  vous 
aviez  déjà  fait,  et  bien  vous  défier  des  faux  rembuche- 
ments;  car  un  vieux  loup  rusé  vous  en  fera  volontiers 
jusqu'à  trois  ou  quatre  :  si  on  a  lieu  de  croire  qu'il  ait 
rusé  de  la  sorte,  il  faut  envelopper  toute  la  demeure 
dans  de  premiers  devants,  sauf  à  les  rétrécir,  sans 
trop  serrer,  quand  on  ne  le  trouve  point  passé  en 
en  prenant  de  seconds. 
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J*ai  dit  que  les  loups  étaient  sujets  à  la  rage,  et 
qu'ils  faisaient  de  grands  désordres  quand  ils  étaient 
attaqués  de  cette  cruelle  maladie  :  il  est  donc  bien 
intéressant  de  savoir  distinguer  un  loup  enragé  de  ceux 
qui  ne  le  sont  pas^  aGn  de  ne  pas  exposer  Téquipage. 
Or  on  juge^  du  moins  on  conjecture ,  qu'un  loup  est 
enragé  quand  on  voit  qu'il  ne  tire  pas  droit  ses  voies, 
et  qu'il  ne  va  qu'en  balançant^  ce  qui  vient  de  la  fai- 
blesse que  lui  cause  le  mal,  et  le  défaut  de  nourriture 
dont  on  ne  s'aperçoit  pas,  en  faisant  suite  de  lui,  qu'il 
ait  aucunement  pris  j  quoiqu  il  ait  passé  proche  des 
villages,  même  près  des  voiries;  et  que,  après  être  allé 
et  venu  sans  aucune  règle  dans  sa  marche,  il  se  soit 
relaissé  dans  une  simple  haie,  dans  quelque  petit  bo- 
quetcauy  ou  dans  les  roseaux  qui  se  trouvent  à  la  queue 
d'un  étang  éloigné  de  la  forêt,  où  il  demeurera  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  repris  d'un  nouvel  accès  :  pour  éviter 
tout  danger  9  il  faut  chasser  un  pareil  loup  à  traits  de 
limier,  et  tacher  de  le  tuer  à  coups  de  fusil. 

J'ai  dit  ailleurs  que,  pour  abréger  sa  quête,  il  était 
inutile  de  faire  les  dedans  des  grands  pays,  à  moins 
qu'on  n'y  eût  connaissance  de  ces  loups  étriqués 
et  bons  chasseurs  qui  ne  sortent  point  du  fond  des 
forêts,  d'où  ils  prennent  les  bêtes  fauves  et  rousses, 
particulièrement  les  faons  et  les  marcassins;  à  moins 
encore  qu'on  n'y  soupçonnât  des  louveteaux,  soupçon 
qui  se  convertit  en  certitude  lorsque,  en  perçant  et 
traversant  les  bons  foits  ,  vous  troussez  deux  vieux 
loups  en  sortir  et  y  entrer  plusieurs  fois  ^  et  que  vous 
en  res^oyez  de  toutes  sortes  de  temps. 
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Quand  le  valet  de  limier  a  rembiichë  son  loup  de 
manière  à  le  croire  bien  détourné ,  il  doit  s'en  aller 
au  rendez-vous,  en  faire  rapport,  ayant  l'attention 
de  briser  haut  et  bas  à  tous  les  chemins  et  carrefours^ 
afin  de  retrouver  plus  facilement  la  brisée  de  son  rem- 
buchemenl,  surtout  s'il  est  dans  un  pays  qu'il  ne 
connaisse  pas  bien. 

Ce  que  j'ai  dit  des  ruses  des  loups  pourrait  me 
dispenser  d'avertir  le  valet  de  limier  de  n'en  jamais 
faire  rapport  que  sur  un  ton  plein  de  doute  et  d'in- 
certitude, à  peu  près  en  ces  termes  :  T ai  connaissance 
,  d'un  loup  (^  seul  ou  accompagné  ) ,  que  je  crois  rem- 
huche  dans  tel  fort  y  etc.  Comme  un  seul  coup  de 
trompe,  un  seul  coup  de  gorge  fait  débucher  un  loup, 
qu'il  prend  d'ailleurs  très-facilement  le  vent  du  trait, 
aussitôt  le  rapport  fait,  il  faut  l'attaquer. 


CHAPITRE  VI. 

De  Tequipage  nécessaire  pour  for.  er  les  loups. 

Forcer  un  vieux  loap  n'est  pas  chose  impossible, 
mais  fort  rare  et  très-difficile.  Quiconque  est  assez 
riche  pour  entreprendre  de  le  faire  avec  les  chiens 
courants  seuls  doit  commencer  par  former  un  équipage 
de  cent  chiens  de  bonne  taille ,  et  de  race  à  chasser 
loup;  ensuite ,  gager  au  double  deux  excellents 
piqueux,  deux   bons  valets  de  limier,  quatre  valets 
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à  cheval ,  et  garnir  son  écurie  de  vingt-cinq  à  trente 
bons  coureurs.  Les  piqueux  serviront  les  chiens  et  les 
suivront  partout;  les  valets  de  limier  seront  sans  cesse 
sur  pied  pour  reconnaître  et  détourner;  l'office  des 
valets  sera  de  ramasser  les^traineurs.  d'aider  à  donner 
des  relais^  et  de  panser  les  chiens  dans  les  fermes  et  les 
auberges  où  l'on  sera  souvent  forcé  de  se  retirer  après 
avoir  abandonné  le  loup»  On  ne  peut  pas  certainement 
se  resserrer  davantage  dans  une  pareille  entreprise  ; 
malgré  cela^  je  suis  sûr  que  le  chapitrede  dépenses  sera 
beaucoup  plus  long  que  le  catalogue  des  loups  forcés. 

La  veille  du  jour  où  l'on  voudra  chasser ,  on  en-* 
verra  les  relais  les. plus  éloignés,  tant  en  chiens  qu'en 
chevaux^  coucher  dans  quelque  ferme  à  portée  de  leur 
destination,  avec  ordre  d^étre  à  leur  poste  à  Theure 
marquée,  afin  d'être  tout  prêts  à  relayer  si  le  hasard 
le  permet  ;  car  il  n'y  a  rien  de  plus  incertain  que  la 
refuite  d'un  vieux  loup. 

Les  valets  de  limier  iront  aussi  la  veille  reconnaître, 
et  se  trouveront  le  lendemain  matin  au  rendez-vous , 
pour  y  faire  leur'rapport.  Les  circonstances  décideront 
des  lieux  où  il  faudra  placer  les  autres  relais  ;  le  plus 
proche  de  la  brisée  en  sera  au  moins  à  2  lieues,  le 
tout,  au  reste,  suivant  les  passages  et  les  refuites. 

Après  un  ample  déjeuner,  on  ira  frapper  à  la  brisée 
avec  la  meute,  que  l'on  aura  eu  soin  de  composer  de 
trente  chiens,  les  plus  ardents  et  les  plus  vigoureux 
de  tout  l'équipage;  les  piqueux  entreront  au /or/  avec 
euxy  pour  leur  faire  i^pprocher  les  voies  du  loup  et 
les  aider  à  le  lancer. 
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Dés  qu'il  sera  debout,  ils  tiendront  leurs  chiens  en 
sonnant  et  criant  :  Hcurtou^  valets.^. *  harlou*..^ 
ça  va.^.n  ça  va.^é.  la  ha  la  fia  ha..*^,  car  bien  sonner 
et  piquer,  sans  quitter  les  chiens  d'un  instant,  est  ce 
dont  ils  ne  peuvent  se  dispenser.  Il  est  de  vieux  loups 
qui  se  font  relancer  de  tempB  en  temps ,  ce  qui  fait 
grand  plaisir  aux  chiens  ;  d'autres  percent  toujours 
en  avant,  et  se  forlongent  en  longeant  les  chemins. 
Quand  les  chiens  y  tombent  en  défaut,  il  faut  leur 
faire  vrder  le  chemin,  et  sHls  ne  redressent  pas  la 
voie,  c'est  que  le  loup  aura  fait  un  hourvari  pour 
tourner  d'un  autre  côté,  ou  pour  se  remettre  au  bout 
de  sa  ruse  :  les  piqueux,  en  ce  cas,  sonneront  un 
retour  à  leurs  chiens ,  et  prendront  les  arriéres  sur 
lesquels  ils  retrouveront  la  voie  et  relanceront  peut- 
être  le  loup.  11  n'est  point  d'animal  qui  ait  autant 
d'haleine  que  celui-ci ,  et  qui  dure  aussi  longtemps 
que  lui,  surtout  quand  il  trouve  de  temps  en  temps 
à  boire»  Il  s*étonne  si  peu  du  bruit  que,  pour  mieux 
ménager  ses  foiH^es,  il  n'en  va  pas  plus  vite,  de  sorte 
qu'en  plaine  les  chiens  le  serrent  de  fort  prés  et  lui 
souillent,  pour  ainsi  dire,  au  poil.  J'en  ai  chassé  un 
à  toutes  jambes,  pendant  huit  heures  et  demie,  qui 
n*en  paraissait  pas  plus  las.  Heureusement  la  nuit 
survint,  ce  qui  nous  obligea  de  rompre;  sans  cela, 
je  crois  que  nous  serions  encore  après. 

Quand  le  loup  n'en  peut  plus,  il  se  terre,  la  queue 
devant ,  sous  quelque  grosse  pierre  ou  dans  un  trou 
de  blaireau.  Dans  cette  situation ,  il  ae  défend  avec 
succès  contre   les  chiens;   mais   on  leur  donne  du 
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secours  en  mettant  dans  lu  gueule  du  loup  un  gros 
bâton  pointu  qu'on  lui  enfonce  dans  la  gorge;  s'il  le 
serre  trop  et  qu'on  ne  puisse  venir  à  bout  de  le  pousser 
assez  avant,  tandis  qu'il  se  tient  de  la  sorte,  on  lui 
perce  la  gorge  d'un  couteau  de  chasse  et  on  (ermine 
ainsi  la  bataille  et  la  chasse.  Le  pied  droit  du  loup 
se  présente  comme  celui  de  toute  autre  béte. 

Manière  de  forcer  le  louTart  avec  les  chiens  courants. 

La  chasse  du  louvart ,  depuis  la  fin  d'août  jusqu'à 
la  fin  de  novembre ,  est  charmante ,  et  pour  ainsi  dire 
sûre  ;  il  se  fait  battre  et  relancer  comme  un  renard , 
et  rarement  il  sort  du  buisson  où  on  l'attaque  ;  une 
douzaine  de  bons  chiens  suffisent  pour  en  venir  à  bout. 

Quand  on  entreprend  de  forcer  un  louvart ,  ou 
forme  la  meute  et  les  relais  (1  ^^  proportion  gardée  au 
nombre  des  chiens  dont  l'équipage  est  composé;  on 
les  place  dans  les  différents  coins  dafort  ou  buisson 
où  le  louvart  est  détourné.  Si  pourtant  la  saison  était 
plus  avancée,  et  qu'on  fit  cette  entreprise  vers  la  fin  de 
décembre,  temps  où  les  louvarts  commencent  à  vider 
et  percer  en  avant,  il  faudrait  envoyer  des  relais  au 
passage  des  forts  que  l'on  soupçonnerait  être  sa 
refuite. 

Les  relais  placés ,  on  frappe  à  la  brisée:  les  piqueux 


(1)  On  n'a  pas  besoin  de  relais  pour  forcer  un  louvart ,  surtout  en  au- 
tomne ;  des  chiens  même  lents  prennent  en  deux  heures  des  animaux  qui 
n'ont  pas  d'haleine. 
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suivent  leurs  chiens,  faisant  rapprocher  les  voies  du 
louvart;  et ,  dés  qu'il  est  lancé ,  ils  les  accompagnent 
partout  en  sonnant  et  criant  :  Harlou^  ça  va,  Capi-^ 
taux..  Fortunaux...*  la  ha  ha  ha.,..  La  ha. 

J'ai  déjà  dit  que  le  louvart  ne  perce  point ,  mais  qu'il 
se  fait  battre  comme  un  renard  :  en  effet,  toutes  les 
fois  qu'il  se  trouve  aux  lisières  de  son  buisson  ,  il 
tourne  sur  lui,  ce  qui  doit  empêcher  les  piqueux  de 
trop  approcher  leurs  chiens,  car,  s'ils  les  pressaient,  ils 
leur  feraient  outre-passer  les  voies ,  et  les  empêche- 
raient de  faire  le  retour  et  de  relancer  le  louvart,  qui 
se  remet  souvent. 

Voilà  Tunique  ruse  du  louvart  (1),  qui,  à  le  bien 
prendre,  n'en  est  point  une,  puisqu'elle  est  une  suite 
de  sa  faiblesse  qui  l'empêche  de  sortir  de  son  buisson, 
dans  la  crainte  qu'il  a  d'être  emporté  de  vitesse  s'il  se 
donnait  à  vue. 

Quand  le  louvart  n'en  peut  plus,  il  s'accule  dans 
un  gros  hallier,  ou  se  coule  dans  un  trou,  la  queue  de- 
vant, et  fait  face  aux  chiens  qui  ne  peuvent  le  saisir; 
mais  au  moyen  d'un  piquet ,  ou  d'un  couteau    de 


(1)  Des  veneurs  distingués  m'ont  assuré  avoir  observé  que  les  louvarts 
avaient  une  autre  ruse ,  celle  de  se  relayer  entre  eux ,  ce  qui  faisait  quMl 
élait  très  long  d'en  prendre  un  ;  mais  que ,  le  premier  une  fois  pris ,  tous 
les  autres,  déji  fatigués ,  duraient  très-peu  devant  les  chiens.  Malgré  une 
juste  déférence  pour  ces  témoignages  «  je  pense  que  ce  n'est  pas  là  une 
ruse  des  louvarts,  mais  la  faute  des  chiens,  qui  prennent  facilement 
change  d'un  louvart  à  l'autre  quand  celui  qui  est  chassé  vient  se  faire 
battre  aux  liteaux  et  passe  au  milieu  de  ses  frères.  Je  n'ai ,  du  reste , 
jamais  observé  ce  fait ,  et  j'ai  chassé  bien  des  portées  de  loup,  mais  dans 
un  autre  pays. 
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chasse^  dont  on  lui  perce  la  gorge^  on  le  livre  oiort 
aux  chiens,  qui  le  pilleut  et;  le  foulent  à  leur  aise»  On 
en  lève  le  pied  droit  et  on  le  présente. 

Manière  de  prendre  les  loups  avec  les  lévriers. 

La  chasse  du  loup  aux  lévriers  est  d'autant  plus 
agréable  qu'elle  est  de  prompte  expédition  ;  mais  elle 
ne  peut  se  faire  avec  un  égal  succès  dans  toutes  sor- 
tes de  pays.  Dans  les  grandes  forêts,  séjour  ordinaire 
des  loups,  dans  les  pays  par  trop  couverts,  il  est  fort 
rare  qu'elle  réussisse;  mais,  dans  les  plaines  où  il  y  a 
quelques  bois  ou  buissons  de  légère  étendue,  où  les 
loups  viennent  épier  le  moment  de  faire  leur  coup,  ou 
dans  lesquels  ils  se  retirent  après  l'avoir  fait^  elle  est 
en  quelque  façon  infaillible. 

Four  faire  cette  chasse,  une  demi^ouzaine  de  bons 
chiens  courants  suffit^  avec  dix  lévriers,  partie  mâles 
et  partie  femelles,  parce  que  les  mâles  font  quelque- 
fois difficulté  de  piller  les  louves  qui  sont  en  cha- 
leur (I).  De  ces  dix  lévriers,  on  fait  cinq  laisses,  dont 
deux  dextries  ou  côteresses ,  deux  de  flanc  et  une 


(1)  Ce  fait  prouve  bien  raccouplernent  possible  du  cbîen  et  du  loup 
nié  par  BufToD  et  même  la  Conterie,  et  établi  depuis  par  plusieurs  expé- 
riences. M.  Lemasson ,  dans  sa  Nouvelle  vénerie  normande ,  en  cite  un 
exemple,  et  récemment  un  amateur  a  gardé  plusieurs  années,  dans  son 
chenil ,  une  louve  dont  il  a  tiré  race  avec  un  de  ses  chiens  courants  et 
obtenu  quatre,  extraits.  Celte  louve  n'est  devenue  en  chaleur  qu'à  deux 
ans.  On  ait ,  d'ailleurs,  que  les  Gaulois  avaient  dans  leurs  meutes  des 
chiens  issus  de  ces  croisements  ;  Clamorgan  le  confirme  dans  sa  Chasse 
du  Loup,  et  Aristote  en  avait  fait  mention. 
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de  front}  cette  dernière  est  formée  de  deux  lémers  les 
plus  forts  et  les  plus  vigoureux. 

Le  jour  que  l'on  veut  chasser,  qui  ne  peut  guère 
être  qu'un  jour  de  fête ,  à  cause  de  la  quantité  du 
monde  dont  on  a  besoin  pour  mettre  autour  du  bois^ 
ce  qu'on  appelle  défenses,  on  détourne  les  iQups  du 
matin,  et,  après  la  messe,  on  assemble ^  sans  bruit ^ 
beaucoup  de  peuple  autour  du  buisson  où  ils  sont  dé- 
tournés. Quand  tout  le  monde  est  à  sa  place ,  chacun 
fait  la  conversation  avec  son  voisin ,  ce  qui  empêche  le 
loup  d  en  sortir,  parce  que  de  tous  cotés  il  entend  un 
bruit  sourd  et  confus. 

Ce  premier  objet  rempli ,  on  passe  à  celui  du  cours, 
qui  doit  être  placé  à  bon  vent ,  c'est«-à-dire  que  le 
vent  doit  venir  du  buisson  au  cours,  et  non  pas  aller 
du  cours  au  buisson;  car,  s*il  en  était  ainsi,  les  loups 
forceraient  plutôt  les  défenses  que  d'y  mettre  le  pied  : 
il  y  a  cependant  de  vieux  loups  qui  vont  dans  le  vent, 
mais  cela  est  rare. 

Quand  il  y  a  deux  buissons  dans  le  même  canton, 
l'un  est  la  refaite  naturelle  de  l'autre;  on  ne  peut  donc 
pas  mieux  placer  le  cours,  si  le  vent  est  favorable,  que 
dans  la  plaine  qui  les  sépare  :  or  voici  comme  on  s'y 
prend  : 

On  commence  par  placer  les  deux  laisses  coteresses 
le  long  de  la  haie  du  bois ,  à  deux  ou  trois  cents  pas 
l'une  de  Tautre,  et  selon  que  le  terrain  le  permet.  A 
chaque  laisse  il  y  a  un  homme  à  pied  pour  la  tenir,  et 
un  homme  à  cheval  pour  l'accompagner  à  toute  bride 
quand  elle  est  lâchée.  Au  milieu  du  cours  et  vis--à-vis 
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de  ces  deux  laisses^  on  place  de  chaque  côté  et  à  (dis- 
tance égale  y  sous  de  petites  tentes  de  toile  noire  ou 
derrière  un  buisson ,  les  deux  laisses  àeJlanCj  avec 
chacune  un  homme  pour  les  servir;  enfin,  à  Textrémité 
du  cours  et  entre  les  quatre  laisses  ci  -dessus ,  comme 
pour  terminer  un  triangle,  sera  placée  la  laisse  de 
front^  avec  un  homme  sous  une  petite  tente^  dont  il  se 
couvrira  lui  et  ses  lévriers. 

Ceci  fait,  on  retire  les  gens  qu'on  avait  placés  entre 
les  deux  laisses  côteresses,  pendant  qu'on  préparait  le 
cours  ,  et  on  s'en  sert  à  renforcer  \es  défenses,  ce  qui 
termine  le  prépara  tif. 

Alors  le  signal  se  donne  par  un  coup  de  fusil  ;  les 
défenses  ne  l'ont  pas  sitôt  entendu,  qu'elles  se  met- 
tent à  crier  sans  cesse  :  Ifa  ha....  ha  ha...  ha  ha... 
Le  piqueux,  de  son  côté,  frappe  à  la  brisée  et  lance  le 
loup.  Lorsqu'il  entend  les  chiens  à  ses  trousses ,  il 
tourne  autour  de  son  buisson,  et  cherche  quelquefois 
à  sortir  du  côté  des  défenses  ;  mais,  comme  il  s'entend 
huer  d'une  façon  épouvantable,  il  prend  le  parti  de 
fuir  par  le  cours,  où  il  n'entend  point  de  bruit.  Dés 
qu'il  est  un  peu  avancé  dans  le  cours ,  ceux  qui  ser- 
vent les  laisses  côteresses  les  lâchent  en  queue,  et  les 
deux  hommes  à  cheval  qui  sont  destinés  à  les  accom- 
pagner les  suivent  à  toutes  jambes,  en  effrayant  le 
loup  par  leurs  cris  ;  ce  qui  le  fait  avancer  de  plus  en 
plus  dans  le  cours.  Lorsquil  présente  l'épaule  aux 
deux  laisses  de  flanc,  ceux  qui  les  tiennent  les  lâ- 
chent aussitôt.  Quand  celui  qui  tient  la  laisse  de  front 
voit  les  quatre  autres  serrer  de  prés  le  loup  en  queue, 
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alors  il  s'avance  et  lâche  la  sienne  en  tête  :  de  cetle  fa- 
çon, le  compère  se  trouve  obligé  de  renoncer  à  la  fuite 
et  de  mettre  toute  sa  défense  dans  ses  dents,  dont  il  se 
sert,  courageusement.  Les  hommes  qui  sont  à  cheval 
doivent  aussitôt  mettre  pied  à  terre,  pour  aider  les  lé- 
vriers et  empêcher  qu'ils  ne  soient  estropiés.  Pendant 
cette  scène,  les  défefises  ne  quittent  point  leur  poste, 
surtout  si  le  valet  de  limier  a  fait  rapport  de  plusieurs 
loups;  auquel  cas  chaque  laisse  retourne  à  sa  hutte,  et 
on  foule  une  seconde  fois  le  huisson  avec  les  chiens 
courants,  pour  faire  subir  au  second  le  sort  du  pre- 
mier. 

■ 

Maoiero  de  rouUiller  et  tuer  le  loup  devant  les  chiens  courants. 

Pour  beaucoup  tuer  de  loups,  six  bons  chiens  cou- 
rants avec  un  habile  valet  de  lîmier  suffisent.  Au  sur- 
plus, il  n'est  question  que  d'avoir  des  tireurs  en  bon 
nombre,  soit  p^ur  le  tuer  en  le  routaillant  avec  un 
seul  chien ,  ou  devant  tous  les  six  lâchés  libies  sur  la 
voie. 

Quand  on  veut  donc  rou tailler  un  loup,  rien  n'est 
plus  simple  :  on  le  détourne,  on  place  des  tireurs  au- 
tour de  l'enceinte,  ensuite  on  lance  le  loup  avec  le  li- 
mier, et  on  le  lui  fait  chasser  au  trait.  Le  loup,  qui 
n'entend  qu'un  chien  après  lui,  s'en  moque,  n'en  va 
pas  plus  vite  et  se  fait  relancer  souvent;  ce  qui  lui  fait 
attraper  un  coup  de  fusil.  S'il  sort  de  Tenceinte  sans 
être  tiré,  les  tireurs  gagnent  aussitôt  les  devants  du 
jort^  où  il  rentre,  et  l'attendent  au  passage. 

20 
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MaiS)  quand  on  découple  ce  qu'on  a  de  chiens  sur  la 
voie,  le  loup  tire  bien  autrement;  ainsi  il  faitbonavoir, 
indépendamnienl  des  tireurs  qui  sont  à  pied,  quelques 
tireurs  achevai,  pour  croiser  le  loup  à  sa  refuite.  On 
réussit  moins  à  la  forêt  que  dans  les  buissons^  parce 
qu'à  la  forêt  il  évente  les  tireurs  et  les  évite;  j'ai  pour- 
tant remarqué  que  rarement  il  a  le  vent  des  tireurs  à 
cheval  ;  ce  qui  vient,  sans  doute,  de  ce  que  l'odeur 
du  cheval  l'emporte  sur  celle  de  l'homme:  quand  on 
attaque  un  loup  dans  un  petit  bois  facile  à  entourer, 
on  a  bien  moins  de  postes  à  garder ,  et  il  est  pres- 
que impossible  qu'il  en  sorte  sans  être  tiré.  Les  chiens 
dont  on  se  sert  à  cette  chasse  doivent  être  obéissants 
au  point  de  mettre  bas  dès  qu'on  les  réclame ,  saus 
quoi  ils'seraient  exposés  à  coucher  dehors  et  en  dan- 
ger d'être  la  victime  de  leur  ennemi. 


Manière  de  prendre  les  loups  avec  les  rets  et  les  lassiéres. 

C'est  à  du  Fouilloux  que  nous  devons  l'invention 
des  rets  et  lassiéres,  qui  est  bien  la  meilleure  de  toutes, 
dans  les  pays  où  l'on  peut  en  faire  usage  ;  je  veux  dire 
dans  ceux  où  les  bois  et  buissons  ne  sont  point  par 
trop  grands. 

Le  rets  est  un  grand  filet  de  8  pieds  de  haut^  et 
long  de  4  à  500  pieds ,  plus  ou  moins  ;  il  est  fait  de 
ficelles  grosses  à  peu  près  comme  une  baguette  à  fusil. 
Les  mailles  ont  5  à  6  ponces  en  carré  ;  il  est  teint 
en  vert  ou  en  brun,  il  est  monté ,  haut  et  bas ,  sur 
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deux  landons  gros  comme  le  pouce,  qu'on  appelle 
câbles. 
Pour  le  tendre ,  on  attache  le  cable  de  ha9  à  des  crocs 
ficelés  en  torre;  celui  de  haut  est  porté  sur  des  four-^ 
chesy  Tuno  deçà,  Tautrp  dplà.  Quand  le  loup  vient  à 
donner  dedans^  il  en  tombe  une  partie  dans  laquelle 
il  s'enveloppe.  La  façon  de  Ty  conduire  est  la  même 
que  celle  qu  on  pratique  avec  les  lassiére$;  je  vais  en 
parler  à  Tinstant. 


Manière  de  prendre  les  loups  dans  les  lassîéres. 

La  lassière  ressemble  parfaitemepX  aux  poches  ou 
bour$ps  dans  lesquelles  on  prend  les  lapins  avec  le  fu- 
ret ,  à  cette  différence  prés,  qu'une  lassière  a  environ 
6  pieds  en  carré  et  que  les  mailles  ont  Ç  pouces  de 
diamètre.  La  ficelle  dont  on  la  fiul  est  grosse  comimç  le 
bout  du  petit  doigt  d'une  jolje  fempie.  La  corde  sur 
laquelle  elle  est  montée,  et  qui  sert  de  cordon  à  çett^ 
bourse^  est  grosse  comme  le  pouce;  l'effet  en  est  ^el, 
que,  quand  le  loup  se  \f\\^  dedans,  plus  il  s'efforce  d'en 
sortir,  pli^$  il  s'y  enferme^ 

En  ce  qui  louche  la  façon  ^a  tendre  les  lassiéres^  il 
faut^  avant  tout,  considérer  )e  pays  et  la  position  di^ 
buisson  où  les  loups  aont  détournés,  c'est-à-dire  qu'il 
faut  examii^er  si  le  buisson  est  situé  au  milieu  d'unie 
plaine  ou  diins  un  pays  coupé  de  haies  et  fossés;  c^r, 
si  le  buisson  est  dans  une  plaine,  il  faut^  à  cent  pas 
d'i^ne  de.9  lisières^  congru  ire  une  haie  de  8  o\i  9  pieds 
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de  haut,  si  épaisse  et  si  bien  liée  qu'un  loup  ne  puisse 
passer  au  travers;  elle  peut  durer  deux  ou  trois  ans , 
pour  peu  qa  on  ne  l'endommage  point  :  on  n'attend 
pas  à  la  Taire  au  jour  qu'on  veut  s'en  servir;  c'est  un 
ouvrage  qui  se  fait  dès  qu'on  est  informé  que  les 
loups  viennent  de  temps  en  temps  se  réfugier  dans  le 
buisson.  En  construisant  cette  haie,  il  faut  avoir  l'at- 
tention d'y  faiœ,  de  distance  en  distance,  autant  d'an- 
gles qu'on  a  de  lassières  ;  chaque  angle  forme  une 
espèce  de  petite  rue,  que  !e  loup  ne  manque  pas  d'en- 
filer; an  moyen  de  quoi  il  se  précipite  dans  la  lassiére 
qui  est  adroitement  tendue  à  Textrémité  de  cette  |)e- 
tite  route. 

Dans  les  pays  de  bocage ,  où  les  bois  sont  entourés 
de  pièces  closes,  de  bons  fossés,  on  a  soin  d'enfretenir, 
en  entrelaçant,  ou  autrement,  la  haie  la  plus  convena- 
ble par  son  épaisseur  et  son  éloignement,  afin  d*y 
tendre  les  lassières  à  des  brèches  que  Ton  fait  exprès. 

Or,  pour  faire  usage  de  cette  espèce  de  filet ,  on 
commence  par  détourner  le  loup  :  quand  on  est  as- 
suré de  sa  demeure,  on  fait  battre  le  tocsin  dans  les 
paroisses  voisines  ;  à  mesure  que  le  peuple  arrive ,  on 
le  range  autour  du  bois,  et  chaque  village  ou  paroisse 
est  commandé  par  son  chef  :  c*est  ce  qu'on  appelle  for- 
mer les  ailes  ou  défenses. 

Tandis  que  d'un  côté  on  prend  les  mesures  les  plus 
sûres  pour  empêcher  le  loup  de  sortir  du  bois,  de 
l'autre  ceux  qui  doivent  tendre  les  lassières  y  tra- 
vaillent le  plus  promptemcnt  qu'il  leur  est  possible. 

Les  lassières  tendues,  le  directeur  de  la  chasse  lève 


DE    l-A.    CHAdSB.  309 

la  défense  qui  était  placée  à  la  lisière  du  bois  vis-*à-vl$ 
des  lassiéres, el la  met  à  renforcer  les  autres;  il  y  laisse 
seulement  trois  ou  quatre  tireurs  fort  éloignés  les  uns 
des  autres  *  et  si  bien  cachés  que  le  loup  ne  les  puisse 
apercevoir. 

Tout  ainsi  disposé,  le  signal  se  donne  par  un  coup 
de  feu  ;  alors  le  peuple  crie  sans  discontinuer  :  Ha 
lia...  ha  ha...  Lepiqueux,  au  même  instant,  décou- 
ple ses  chiens  sur  les  voies  du  loup;  dés  qu'ils  l'ont 
lancé  y  il  les  accompagne  partout  en  sonnant  et  ap- 
puyant vivement.  Le  loup^  pressé  des  chiens,  cherche 
à  sortir  par  le  premier  endroit;  mais,  trouvant  du 
monde  à  tous  les  coins  du  buisson  y  il  est  forcé  de  dé- 
camper par  les  côtés  du  bois  où  il  n'entend  point  de 
bruit  :  les  tireurs  attendent ,  pour  le  tirer,  qu'il  soit 
proche  de  la  haie  où  les  lassiéres  sont  tendues,  parce 
qu'étant  effrayé  du  bruit  des  coups  de  fusil,  il  se  jette 
dedans  sans  hésiter. 

Quoiqu'on  n'ait  pas  de  chiens,  cela  n'empêche  pas 
qu'on  ne  prenne  bien  un  loup  avec  les  lassiéres ,  pour 
peu  qu'on  soit  sûr  qu'il  est  dans  le  bois;  car,  au  lieu 
de  mettre  la  déjensey  qui  est  du  côté  des  lassiéres  , 
pendant  qu'on  les  tend,  à  renforcer  les  autres,  on  la 
fait  marcher  de  front  dans  le  bois,  armée  de  clochettes 
et  de  clairons  faisant  un  bruit  épouvantable ,  ce  qui 
oblige  le  loup  d'en  sortir^  quelquefois  même  plus  vile 
que  lorsqu'il  n'entend  à  ses  trousses  qu'un  homme  avec 
les  chiens. 

Une  chose  très- bonne  à  faire,  c'est  de  faire  traîner 
des  carnages  dans  le  bois  le  plus  commode  et  le  plus 
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propre  à  réussir  nvec  les  lassiëreis;  les  k)ups  viennent 
s'y  repaître  et  souvent  y  demeurent. 


Manière  de  tuer  les  loups  de  guet-apens. 

Pour  tuer  tes  loups  de  gtiét-^petiSy  H  faut  traîner 
un  carnage  dans  une  plaine  oVi  dans  oile  grande  lande , 
et  ie  metlt^  à  dix  du  douze  cents  pas  de  la  forêt,  dans 
le  lieu  le  plus  sec^  et  aux  environs  duquel  il  n'y  ait  ni 
haie  ni  arbres;  ensuite ,  à  quarante  ou  quarante-cinq 
pas  du  carnage,  on  fait  ti^ois  petites  fosses,  Tune  der- 
rière le  (^hm»ge  ,  et  les  deux  autres  de  t^haque  côté, 
lesquelles,  bien  entendu ,  tle  doivent  pa^  être  faites  en- 
tre le  carnage  et  la  forêt,  tii  être  plus pH)f ondes qu*il 
ne  faut  pour  dotivrir,  jusqu'aux  ëpaules-,  un  homme 
assis  dedans  t  comme  la  terrequel'on  tire  en  les  faisant 
sert  à  hausser  tout  autour,  cela  fait  qu'on  a  peu  à  creu- 
ser. C'est  dans  une  de  ces  fosses  qu'un  tireur  se  met  à 
l'affût  avec  tkn  fusil  bien  chargé  à  postes  on  à  balle; 
il  les  habit(3  alternativement,  bliivant  que  le  vent 
change,  car  sanë  cette  précaution  il  pôuri*ait  se  trouver 
plddé  à  mauvais  vent ,  c'est-à-dire  que  le  vent  pourrait 
aller  de  lui  aux  loups,  ce  qui  les  empêcherait  infailli- 
blement d'approcher. 

Jusqu'ici  je  n'ai  couvert  mon  assassin  que  jusqu'aux 
épaules,  ce  qni  ne  suffit  pas  pour  etnpécher  le,^  loups 
de  l'apercevoir;  il  fautdonc  que,  étant  dans  sa  Tosse,  il 
se  fasse  une  petite  tente  bien  basse ,  de  toile  noire  ou 
brune,  avec  laquelle  il  se  cachera  non-seulement  des 
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loups,  mais  qui  lui  servira  à  le  mettre  à  l'abri  de  la 
pluie  et  du  mauvais  temps  ;  à  cette  toile  il  y  aura  un 
trou  pour  découvrir  le  carnage  et  passer  le  fusil  :  pour 
masquer  tout  cet  appareil,  on  plante  devaut  la  tente , 
non  pas  du  bois ,  mais  quelques  chardons  ou  pieds  de 
fougère. 

Voici  la  raison  qui  m'a  fait  placer  le  carnage  au 
milieu  d'une  plaine ,  fort  éloigné  de  haies  et  d*arbres  : 
c'est  que  m'ëtant  rois  à  l'aflFàt,  â  bon  vent,  dans  une 
haie  à  poitée  du  carnage ,  j'ai  plusieurs  fois  vu  des 
loups  l'éventer  pendant  un  fort  long  temps  et  n'y  pas 
venir  ;  ce  qui  me  fit  concevoir  l'idée  de  le  changer  de 
plaee,  et  de  l'éloigner  de  tout  ce  qui  pouvait  leur  faire 
ombrage ,  sauf  k  me  cacher  dans  des  trous ,  comme  je 
l'ai  dit  ci-deasus.  L'expérience  m'a  prouvé  que  mon 
idée  était  juste;  et^  de  plus,  que  ces  animaux  sont  si 
fins 9  si  rusés,  qu'ils  jugeaient  à  merveille  qu'une  haie 
si  proche  du  carnage  était ,  par  sa  proximité ,  très- 
propre  à  placer  une  embuscade.  Laissons  cette  digres- 
sion pour  achever  d'instruire  notre  assassin. 

Quand  tout  est  donc  prépré ,  comme  je  l'ai  dit  ci- 
devant  9  on  coupe  un  morceau  de  carnage,  une  cuisse , 
par  exemple,  qu'on  attache  avec  une  hart  (car  jamais 
de  corde)  à  la  queue  d'un  cheval,  sur  lequel  on  monte, 
afin  de  traîner  à  fond  de  foret  ce  mets  délicieux  pour 
les  loups,  qui  ne  manquent  pas  la  nuit  d'en  faire  suite 
jusqu^au  carnage,  soit  qu'ils  prennent  le  contre-pied 
ou  qu'ils  prennent  le  droit ,  en  suivant  le  chemin  par 
où  le  traineur  sera  revenu  rapporter  la  cuisse  avec  le 
l'esté  :  ceci  se  fait  aux  approches  de  la  nuit,  et  dans  un 
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jour  d'hiver  où  la  lune  ne  8e  lève  pas  plus  fard  qu'à 
neuf  ou  dix  heures  du  sotr;  car  c'est  à  cette  heure-là 
qu'il  faut  entrer  dans  sa  fosse  pour  y  attendre  les  loups 
avec  patience  :  il  faut  les  tirer  au  défaut  de  l'épaule , 
et  pour  être  pins  sur  de  son  coup,  appuyer  le  bout  du 
fusil. 

.La  manière  de  prendre  les  loups  dans  la  fosse  est 
peu  suivie ,  par  rapport  aux  accidents  qui  en  résultent. 
On  a  vu  des  chasseurs  tomber  dans  ces  sortes  de  fosses 
et  y  périr;  des  chiens ,  des  chevaux,  etc.  Il  en  est  de 
même  de  la  manière  de  prendre  les  loups  au  piège. 

Quiconque  fait  des  fosses  et  tend  des  pièges  à  loup 
ne  doit  pas  le  laisser  ignorer,  afin  que  chacun  prenne 
ses  mesures  pour  n'en  être  pas  la  victime.  Je  ne  sais 
pas  même  si ,  en  bonne  police ,  le  propriétaire  d'un 
bois  est  endroit  de  le  faire.  Je  ne  pense  point  que  quel- 
qu'un qui  serait  attaqué  sur  cela  pût  se  maintenir 
dans  un  prétendu  droit  opposé  à  la  sûreté  publique* 
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CHASSE    DU   RENARD 


ET  DU  BLAIREAU 


SUR  TERRE  ET  SOUS  TERRE 


GHAPITEE  PREMIER 


Du  renard. 


Le  renard  est  une. espèce  de  chien  sauvage  qui  a  la 
tête  pointue  comme  un  lévrier,  les  oreilles  droites ,  ta 
queue  grosse»  longue  et  chargée  de  poil.  Plus  il  est 
jeune ^  plus  il  est  rouge;  et  plus  il  vieillit,  plus  il 
devient  gris,  plus  en6n  la  queue  lui  blanchit  par  le 
bout. 

I^  femelle  entre  en  chaleur  une  fois  l'an ,  au  mois 
de  février  :  dans  ses  amours  elle  appelle  son  époux 
par  un  cri  rauque  et  lent  ;  elle  fait  la  même  chose 
pour  assembler  ses  renardeaux . 

Les  renards  ne  s'accouplent  point  comme  les  chiens  ; 
la  femelle  se  couche  sur  le  côté  gauche,  le  mâle  se  place 
derrière  elle,  sur  le  même  côté  :  dans  cette  attitude, 
ils  multiplient  leur  espèce. 


314  l'écolb 

La  renarde  porte  enyiron  soixante  jours,  et  fait  sept 
ou  huit  renardeaux ,  tantôt  plus,  tantôt  moins;  elle  les 
met  an  monde  dans  le  terrier  le  plus  profond.  Quand 
ils  ont  un  mois ,  elle  les  fait  sortir  au  bord  du  trou,  et 
les  allaite  au  soleil^  coochëe  dfi  son  long.  C'est  alors 
que  le  père  et  la  mère  sont  continuellement  à  la  chasse 
et  détruisent  beaucoup  de  volaille  et  de  gibier.  Ce  qu'il 
y  a  de  remarquable,  c'est  qu'ils  ne  font  aucun  tort 

> 

aux  voisins  du  terrier  où  sont  leurs  petits,  dans  la 
crainte  de  les  déceler  ;  d'où  vient  ce  proverbe  :  Jamais 
renard  na  chassé  sur  son  terrier. 

Quand  un  renard  se  trouve  incommodé  des  puces, 
il  prend  dans  sa  gueule  gros  comme  les  deux  poings 
de  mousse,  et  va  se  mettre  sur  le  cul  dans  l'eau;  il  s'y 
enfonce  peu  à  peu  ,  afin  de  leur  donner  le  temps  de 
gagner  le  poil  sec ,  de  sorte  que,  se  plongeant  ainsi  par 
degrés  jusqu'au  bouC  du  nez,  toutes  ses  puces  se  reti- 
reiït  dans  cette  mousse,  qu'il  laisse  tomber  à  Teau, 
pour  aller  ensuite  se  sécher  au  soleil.  Ceci  n'est  point 
une  fable. 

Le  renard  a  le  pied  sec^  ners^euXy  serré ^  allongé^ 
et  na ,  pour  ainsi  dire^  point  de  ialon.  Il  a  le  pied  de 
derrière  beaucoup  plus  petit  que  celui  de  devant  ^  et, 
lorsqu'il  va  d'assurance ,  jamais  il  ne  se  méjuge,  c'est- 
à-dire  quil  met  régulièrement  le  pied  de  derrière  dans 
celui  de  dei^ant. 

U  est  fin  y  dit'On,  comme  un  renard*  Personne 
n'igâore  œl  ancien  proverbe,  parce  que  tout  le  monde 
sait  combien  cet  animal  est  subtil.  Le  chasseur  éprouve 
journellement  qu'il  est  de  tous  le  plus  méfiant  :  la  pru- 
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dence  guide  en  tout  ses  pas.  Sans  cesse  sur  le  qui-vive, 
il  pend  garde  à  tout  et  voit  tout.  Si  vous  lui  tendez  un 
piège,  il  l'éventé.  Quand  vous  le  croyez  à  fond  de 
forêt ,  il  est  en  sentinelle  aux  environs  de  votre  maison. 
Caché  dans  un  petit  buisson ,  il  attend,  pour  faire  son 
coup,  que  voti^  coq  à  rouge  crête  en  approche^ 

L'été,  il  rôde^  pendant  le  jour,  autour  des  villages^ 
parce  qu'alors,  la  terre  étant  couverte,  on  ne  peut 
rapercevoir^  Souvent  la  bonne  femme  Jeanne,  tour-*  / 
nant  sou  rouet  au  milieu  de  ses  poules,  voit  le  fripon 
se  saisir  de  la  plus  belle  de  ses  gélines.  En  vain  notre 
vieille  envoie  sa  quenouille  aux  trousses  du  drôle;  en 

vain  crie-t-elle  :  jà  renas à  renas ah!  chien  dé 

fripon ahl  damné  larron le  compère  se  rit  de 

ces  sobriquets  et  n'en  va  pas^plus  vite.  Le  bois  le  plus 
voisin  est  celui  où  il  croque  la  poule ,  à  moins  qu'il 
n'ait  des  renardeaux  ;  dans  ce  cas,  il  porte  sa  chasse  à 
ses  enfants. 

L'hiveï,  il  n'est  pas  si  hardi  le  jour,  parce  que,  la 
terre  étant  dépouillée,  on  Tapercevraiteton  pourrait  lui 
faire  un  mauvais  parti  ;  mais  aussi,  la  nuit ,  il  a  grand 
soin  de  venir  voir  si  la  servante  a  bien  fermé  la  portjs 
du  poulailler  et  celle  de  la  loge  aux  oies  et  aux  canards; 
car,  s'il  peut  y  entrer,  soit  par  la  porte,  soit  en  perçant 
la  cabane,  il  égorgera  tout  et  n'en  laissera  pas  un  ^ul 
de  vif  :  de  même,  si, dans  la  campagne,  il  tombe  sur  un 
troupeau  de  dindons  sans  garde,  il  les  étranglera  tous. 
Apparemment  qu'il  imagine  que,  étant  une  fois  mt)rts, 
ils  ne  sont  plus  propres  qu'à  lui  et  qu'il  les  trouvera 
dans  le  besoin. 
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Mais,  si  le  renard  est  reniiemi  de  tout  ce  qui  s*ap- 
pelie  volaille  de  basse-cour^  il  Test  beaucoup  pluj^ 
encore  de  toute  espèce  de  gibier.  Non-seulemeut  il 
tient  de  la  nature  une  finesse  de  nez  qui  est  inconce- 
vable,  mais^  plus  adroit  qu'un  chat,  lorsqu'à  pas  lents 
et  comptés  il  a  pu,  se  traînant  sans  bruit,  approcher 
de  la  bête  qu'il  veut  surprendre,  il  s'élance  dessus  avec 
tant  d  adresse  et  de  légèreté,  qu'une  perdrix,  toute  vite 
^  qu'elle  est,  se  trouve  prise  en  l'air,  par  le  secours  de 
sa  gueule  et  de  ses  pattes.  J'assure  ceci  pour  Tavoir  vu 
deux  fois. 

Je  chassais  un  jour  un  lapin  avec  de  petits  briquets 
qui  le  menaient  fort  vite.  Dans  le  temps  que  mes  chiens 
le  poursuivaient  avec  plus  de  vivacité ,  j'entends  ce 
lapin  crier.  Je  crus  que  c'était  un  des  chiens  qui  l'avait 
surpris  en  faisant  un  retour  :  c'était  un  renard  qui  » 
sous  le  nez  des  chiens,  s'en  était  emparé  sans  cérémo- 
nie; mais,  obligé  de  passer  avec  sa  proie  à  demi-portée 
de  moi ,  je  le  sommai ,  d'un  coup  de  fusil ,  de  me  rendre 
mon  lapin ,  ce  qu'il  fit  en  perdant  la  vie. 

Les  renards ,  comme  les  chiens  courants ,  ont  une 
égale  confiance  les  uns  aux  autres.  J'étais  un  jour  sur 
une  garenne,  j'entendis  un  renard  lancer  un  lapin; 
dés  son  premier  coup  de  gorge,  il  en  sortit  quatre 
autres  de  la  garenne,  qui  rameutèrent  précipitamment 
avec  lui.  Tous  ensemble  se  mirent  à  chasser  ce  lapin 
avec  une  si  grande  vitesse ,  qu'il  fut  obligé  de  venir  se 
terrer  à  toutes  jambes.  Us  se  terrèrent  tous  cinq  après 
lui  par  différents  trous,  et  si  promptement  que  je  n'eus 
pas  le  temps  d'en  ajuster  un.  Leur  but,  en  se  terrant 
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par  différents  trous,  était  sans  doute  de  le  croiser  et 
de  le  mettre  entre  eux  avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de 
fuir  à  Textrémité  de  son  habitation,  laquelle  est  ordi- 
nairement si  petite  et  étroite,  qu'il  est  impossible  aux 
renards  de  pouvoir  l'aborder. 

Ce  n'est  cependant  point  à  la  course  que  ces  animaux 
détruisent  le  gibier,  mais  bien  par  ruse  et  par  sur- 
prise. Un  renard,  par  exemple,  voit  venir  un  lièvre  ou 
un  lapin  le  Long  d'une  haie  ou  d'un  chemin  ;  de  si  loin 
qu'il  l'aperçoit,  il  se  couche  au  bord  de  la  haie  et  du 
chemin,  de  manière  à  ne  pouvoir  être  vu,  et,  lorsque 
ce  lièvre  ou  lapin  vient  à  passer  auprès  de  lui ,  il  se 
jette  dessus  et  l'emporte. 

Le  renard  quête  de  mauvaise  grâce,  mais  avec  une 
attention  infinie  ;  il  sait  exactement  les  endroits  où  le 
gibier  doit  naturellement  être  ;  il  marche  lentement , 
dans  la  crainte  d'en  passer  une  seule  pièce ,  ou  de  la 
faire  partir  en  faisant  du  bruit,  de  sorte  que  les  lièvres 
et  les  lapins  au  gite,  les  perdrix  à  la  perche ,  ou  celles 
qui  couvent,  toutes  les  rabouillères  ou  manchées  de 
lapereaux  ,  qui  se  trouvent  dans  l'étendue  de  sa 
quête ,  sont  autant  de  gibier  détruit.  Pour  se  con- 
vaincre de  celte  vérité,  il  n'y  a  qu'à  visiter  journelle- 
ment les  terriers  où  il  aura  fait  ses  petits,  chaque  jour 
on  verra  que  cet  animal  en  charrie  une  quantité  pro- 
digieuse ,  sans  ce  qu'il  en  mange  lui-même  là  où  il 
prend,  lorsque  la  faim  le  presse. 

Quand  la  volaille  et  le  gibier  sont  rares  dans  le  pays 
qu'il  habite,  il  va  à  la  pêche  des  grenouilles,  il  prend 
des  rats  d'eau,  des  taupes,  des  mulots,  et  donne  au 
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carnage,  particulièrement  à  celui  de  moutim ,  doat  il 
apporte  des  quartiers  tout  entiers  à  ses  renardeaux. 

La  chasse  du  renard  esi  donc  indispensable  pour 
quiconque  veut  conserver  sa  basse-cour  et  son  gibier  : 
elle  est  d'ailleurs  fort  amusante  pour  cette  espèce  trop 
commune  de  chasseurs  qui  n'ont  pour  tout  savoir 
que  la  faculté  d'ouvrir  les  oreilles  au  bruit  des  chiens. 
A  cette  chasse  point  de  difficulté,  conséquemment 
point  de  défauts ,  et  dn  bruit  sans  cesse.  Un  renard 
tient  presque  toujours  le  fort  ;  toutes  ses  ruses  se  ré- 
duisent h  quelques  retours  ;  il  est  si  puant  et  se  fait 
chasser  de  si  près ,  qu'il  ne  lui  est  pas  possible  de  se 
dérober  aux  chiens  ;  en  un  mot,  la  chasse  du  renard 
sur  terre  est  véritablement  celle  des  mauvais  chiens  et 
des  mauvais  chasseurs.  La  chasse  du  renard  en  terre , 
ou  sous  terre,  avec  des  bassets,  est  amusante,  et  réus-* 
sit  ordinairement.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est  que  l'une 
et  l'autre  sont  extrêmement  utiles,  et  se  font  à  petits 
frais. 


■Il III  ii> 


CHAIPITftE  II, 


lit  la  uifBi^^  4e  Ibroar  lf«  vwa/e^. 


Quiconque  entreprend  de  forcer  le  reaard  doit  for- 
mer un  équipage  de  trente  briquets,  de  17  à  18  pou- 
ces, bien  étriqués.  Les  chiens  noirs,  marqués  de 
feu  k  la  gueule  et  aux  jambee ,  sont  ceux  qu'il  ikut 
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préférer,  parce  qu'ils  sont  vigoureux  et  entrepre- 
nants. 

Pour  servir  un  équipage  à  renard,  le  premier  petit 
valet  qui  sait  sonner,  crier  et  piquer  au  fort  est 
celui  qu'il  faut  choisir  ;  son  ignorance  vous  le  conser- 
vera. 

Un  renard  est  pour  le  moins  aussi  vigoureux  qu'un 

* 

cerf;  d'où  il  est  impossible  de  le  forcer  sans  relais.  Di- 
visons donc  nos  trente  chiens  en  trois  parties  égales  : 
la  première  composera  la  meute  et  sera  formée  des 
douze  chiens  les  plus  vifs  de  tout  l'équipage  ;  la  seconde, 
encore  de  douze  chiens  ,  formera,  la  vieille  meute  et 
sera  aussi  composée  des  chiens  les  plus  vigoureux  dii 
surplus  de  l'équipage  ;  aussi  donne-t-elle  immédiate- 
ment après  la  meute.  Les  chiens  restants  seront  donnés 
les  derniers. 

Quant  à  la  façon  et  aux  endroits  où  il  faut  placer  les 
relais,  la  situation  du  terrain^  la  contenance  du  bois  où 
l'on  attaque  en  décident;  car,  si  le  bois  où  vous  atta- 
quez est  d'une  médiocre  étendue  et  peu  fourré»  il  n'est 
pas  douteux  que  le  renard ,  aerré  de  prés  et  à  grand 
bruit,  n'y  tiendra  pas ,  mais  qu'il  en  sortira  pour  aller 
se  faire  battra  dans  un  autre  ,  qui  sera  plus  grand  et 
plus  .épais.  Âpréa  un  mojs  de  chassa  dans  le  même 
paya,  on  est  parfaitement  sûr  de  la  fuite  des  renards  ; 
de  façon  qu'il  est  aisé  de  donner  les  relais  à  propos  :  on 
y  réussit  infailliblement  en  les  plaçant  sur  les  garennes, 
pafce  que  le  renard  ne  manque  pas  d'y  aller  pour  se 
terrer. 

i  on  chasse  dans  uoe  forêt,  le  renard  n'en  sortira 
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certainement  point  ;  il  se  fera  battre  dans  tous  les  en<- 
virons  de  sa  demeure  et  y  recevra  tous  les  relais  :  mais 
une  remarque  fort  essentielle  et  qu'il  faut  pratiquer 
avec  beaucoup  d'exactitude  y  c'est  de  ne  jamais  lâcher 
son  relais  que  le  gros  de  la  meute  ne  soit  passé ,  et  ne 
le  point  donner  ;  s'il  se  peut,  à  vau-vent. 

Quelques  jours  avant  de  chasser,  il  faut  s'assurer  de 
tous  les  terriers  de  renard ,  dans  le  pays  où  l'on  veut 
chasser^  et  les  boucher  si  bien^  en  chaque  endroit,  qu'il 
paraisse  impossible  de  s'apercevoir  qu'il  y  en  ait  ja- 
mais existé.  Sur  deux  ou  trois  cents  trous  que  l'oo 
bouchera ,  il  y  en  aura  peut-être  une  douzaine  d'ha- 
bités et  que  les  renards  ne  manqueront  pas  de  refaire. 
Trois  ou  quatre  jours  après  cette  opération»  le  piqueux, 
pour  la  seconde  fois,  fera  la  visite  de  tous  les  terriers, 
aQn  de  prendre  connaissance  de  ces  nouvelles  ouver- 
tures ;  il  les  remarquera  avec  assez  d'attention  et  re- 
tiendra si  bien  le  chemin,  qu'il  puisse,  la  nuit  de  la 
veille  de  la  chasse ,  les  retrouver  à  ne  voir  goutte ,  au 
moins  à  l'aide  d'une  lanterne,  si  pour  lors  il  ne  fait 
pas  clair  de  lune ,  pour  les  boucher  et  fermer,  tandis 
que  les  renards  seront  à  la  maraude.  A  leur  retour,  ce 
nouvel  ouvrage  les  étonnera;  mais  ils  n'en  feront  la 
visite  que  de  loin,  parce  que  leur  méfiance  est  si  grande, 
qu'ils  regardent  tout  ce  qui  se  fait  comme  un  attentat 
à  leur  vie;  la  nuit  suivante  est  le  terme  d'un  examen 
plus  sérieux;  en  l'attendant  ils  prennent  le  parti  de 
s'aliter  dans  le  plus  fort  du  bois* 

C'est  là  où  il  faut  aller  réveiller  le  compère,  sur  les 
huit  heures  du  matin;  mais,  pour  ne  pas  s'exposer  à 
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chasser  toute  autre  bête,  il  ne  faut  découpler  qu'un  ou 
deux  vieux  chiens,  accoutumés  à  aller  quérir  un  re- 
nard de  haut  vent,  du  bout  d'un  bois  à  l'autre  bout; 
dès  qu'il  sera  lancé,  on  les  rompra  au  premier  passage, 
afin  de  les  remettre  au  relais  dont  ils  auront  été  tirés, 
et  on  découplera,  sur  les  voies  toutes  chaudes,  les  chiens 
de  meute  ;  le  piqueux  les  tiendra  en  tous  lieux ,  son- 
nant des  tons  vifs  et  hautiins ,  et  criant  de  temps  à 
autre  :  Laha,*»*  mes  toutous*...  éla  ha....lahn  fui.*.. 
afin  que,  le  renard  vidant  pays,  la  chasse  tire  à  toutes 

jambes. 

Une  heure  après  on  fera  donner  la  vieille  meute;  et 
les  autres  chiens  donneront  à  leur  rang,  afin  que ,  sur 
les  fins ,  l'équipage  soit  d'égale  force,  bien  ameuté  et 
mène  grand  bruit. 

J'ai  déjà  dit  que  toutes  les  ruses  du  renard,  devant 
les  chiens ,  se  réduisent  à  quelques  retours  ou  hour- 
varis  qui  ne  sont  point  capables  d'occasionner  le  plus 
léger  embarras;  mais,  quand  il  voit  que,  n'ayant  pu 
se  terrer,  les  chiens  le  poursuivent  toujours  d'une 
égale  force,  il  se  vide  et  les  empoisonne  si  fort,  que 
la  plus  grande  partie  met  bas,  et  le  surplus  chasse 
tout  à  fait  mollement ,  jusqu'à  ce  que  cette  insuppor- 
table odeur  soit  passée  ;  mais ,  aussitôt  qu'elle  se  dis- 
sipe, la  chasse  se  réchauffe ,  les  chiens  rebutés  redon- 
nent et  chassent  à  merveille. 

Notre  compère  est  bien  las  quand  il  a  recours  à  son 
derrière;  mais ,  quand  il  voit  que  ce  puant  remède  ne 
lui  est  d'aucun  secours ,  il  ne  lui  reste  plus  qu'une 
seule  ressource ,  c'est  de  se  jeter  à  l'eau  :  pour  lors 

21 
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CD  est  sûr  d*un  défaut ,  parce  que ,  comme  il  ne  8*y 
met  qu'à  la  dernière  extrémité ,  il  est  aussi  très-décidé 
à  n'en  pas  sortir  que  dans  le  cas  où  l'on  ne  pourrait 
venir  à  bout  de  le  trouver  et  de  le  prendre  ;  mais  ce 
malheur  ne  peut  arriver  que  par  la  faute  du  piqueux  ; 
car,  dans  un  pareil  défaut ,  il  lui  est  aisé  déjuger  que 
son  renard  n'est  pas  sorti  de  l'eau ,  quand  il  a  vu  ses 
chiens  prendre  devants  et  arrières  sans  redresser  la 
voie  :  qu'il  jette  donc  un  coup  d'œil  sur  l'étang  ou  ri-- 
viére;  s'il  y  a  dans  le  milieu  quelque  petite  ile  ou  cépée 
de  bois»  il  n'aura  pas  manqué  d'aller  s'y  cacher ,  ou  il 
sera  sûrement  recelé  à  la  rive,  sous  quelque  banque. 
Il  faut  donc  visiter  curieusement  ces  sortes  d'endroits, 
exciter  les  chiens  à  flairer  partout,  et  certainement  ils 
le  retrouveront.  Mais  l'embarras,  pour  eux,  sera  de  le 
faire  sortir  de  sa  casemate;  car  il  se  place  quelquefois 
de  façon  qu'il  a  tout  le  corps  à  l'abri,  excepté  la  gueule, 
dont  il  se  sert  bien  courageusement  et  avec  d'autant 
plus  d'avantage  contre  les  chiens,  qu'ils  ont  très-peu 
de  force  en  nageant  ;  les  chasseurs,  de  leur  côté,  sou- 
vent ne  peuvent  l'apercevoir  ni  par  conséquent  leur 
aider  ;  cependant  je  n'ai  jamais  vu  renard  se  tirer  d'af- 
faire en  pareil  cas ,  parce  que ,  soit  avec  des  gaules , 
soit  en  bêchant  la  terre,  on  le  découvre  aux  chiens,  qui 
l'ont  aussitôt  étranglé. 

Quand,  faute  de  rivière  ou  d'étang,  le  renard  est 
obligé  de  finir  à  terre,  il  se  coule  sous  quelque  souche 
ou  racine ,  dont  il  se  couvre  si  bien ,  qu'il  ne  lui  reste 
que  la  tète  à  découvert.  Les  chiens  font  différents  ef-* 
forts  pour  le  saisir  par  cette  partie;  mais  il  s'en  sert 
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avec  tant  de  courage  et  les  mord  si  vigoureusement , 
qu'il  les  rebute  ;  alors  ils  se  meltent  tous  à  l'abuter 
par  des  hurlements  qui  forment  un  concert  admir- 
rable.  Inutilement ,  avec  une  gaule ,  entreprend-on 
de  le  chasser  de  son  retranchement;  si  l'on  veut  avoir 
le  plaisir  de  le  faire  étrangler  par  les  chiens,  il  faut, 
avec  une  hache ,  briser  sa  forteresse  ;  sans  quoi ,  pour 
l'en  tirer,  on  serait  obligé  de  Tassommer  à  coups 
de  bâton. 

La  m(H*t  du  renard  se  sonne  comme  de  toute  autre 
bête;  le  pied  s'en  pr^ente  de  même. 


CHAPITRE  III. 

Manière  de  tuer  le  renard  devant  Jes  chiens . 

Peu  de  gens  entreprennent  de  forcer  les  renards; 
mais  beaucoup  s'amusent  à  les  tirer  à  coups  de  fusil 
devant  quelques  chiens.  Dans  le  premier  cas ,  il  faut 
une  espèce  d'équipage  en  règle,  et  lout  le  monde 
n'est  pas  en  état  d'en  faire  la  dépense  ;  dans  le  second , 
il  n'est  point  de  gentilhomme  qui  n'ait  assez  de  for- 
tune pour  sacrifier  à  cet  utile  plaisir  la  nourriture  de 
deux  ou  trois  petits  briquets ,  qui  lui  en  feront  plus 
tuer  que  s'il  avait  un  grand  nombre  de  chiens  :  car, 
tant  qu'un  renard  ne  sera  point  mené  vite  et  n'enten- 
dra point  gros  bruit  après  lui ,  il  tiendra  six  heures 
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dans  un  même  fort ,  passant  et  repassant  toujours  par 
le  même  endroit ,  ce  qui  le  fait  infailliblement  tuer  ; 
tandis  que ,  s'il  est  mené  vite  et  à  gros  bruit,  il  per- 
cera de  fort  en  fort  et  parcourra  tant  de  pays  ^  qu'on 
ne  trouvera  pas,  ou  du  moins  rarement,  Foccasion 
de  pouvoir  le  tirer. 

Lorsqu'on  veut  tuer  un  renard ,  il  est  fort  à  propos 
de  boucher  les  terriers,  où  il  ne  peut  pas  être  pris  ; 
sans  cette  précaution ,  le  renard  se  terre,  et,  lui  terré, 
tout  est  dit.  Celte  opération  est  Taffaire  d'un  moment  ; 
il  ne  s'agit  que  de  rompre  quelques  petites  branches , 
de  la  fougère  ou  autres  choses  semblables,  et  de  les 
mettre  aux  embouchures  de  la  garenne,  ce  qui  suf- 
fira pour  empêcher  le  renard  d'y  entrer.  Un  autre 
expédient,  qui  n'est  pas  moins  sûr,  c'est  de  blanchir 
avec  un  couteau  de  petits  morceaux  de  bois,  en  faire 
autant  de  croix  de  la  hauteur  des  trous  à  Ventrée  des- 
quels on  les  plantera  ;  je  vous  réponds  que  le  renard , 
apercevant  ces  petites  machines ,  n'en  approchera 
sûrement  point. 

Ceci  fait,  on  découple,  on  troUe,  en  un  mot  on 
lance  le  compère.  Il  est  maintenant  question  de  savoir 
de  quelle  façon  se  poster  pour  le  tuer.  Pour  y  réussir, 
il  faut  observer  1  "*  que  jamais  à  cette  chasse  on  ne  doit 
être  habillé  ni  en  blanc  ni  en  rouge,  parce  que  le  re- 
nard est  de  tous  les  animaux  celui  qui  a  l'œil  le  plus 
perçant.  2^  Jamais  il  ne  faut  se  placer  au-dessus  du 
vent,  mais  toujours  à  vau-vent;  non-seulement  parce 
qu'étant  au-dessus  du  vent  vous  ne  pouvez  entendre 
les  chiens  et  savoir  où  est  la  chasse,  mais  parce  que  le 
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vent  allant  de  vous  au  renard ,  il  lui  porte  voire  odeur, 
ce  qui  Tempéche  de  vous  approcher  à  portée.  3^  Il 
faut  toujours  se  poster  sur  les  doubles  voies,  parce 
qu'un  renard  qui  a  passé  dans  un  endroit ,  sans  y  rece- 
voir d'insulte,  y  passera  toujours  tant  qu'il  ne  chan- 
gera point  de  canton. 

Il  n'est  pas  moins  intéressant  de  savoir  qu'il  y  a  des 
postes  bien  meilleurs  et  bien  plus  faciles  à  garder  les 
uns  que  les  autres  ;  j'entends  parler  de  ceux  par  où  le 
renard  est  forcé  de  passer  :  par  exemple,  dans  une 
gorge  qui  sert  de  communication  d*un  bois  à  l'autre , 
aux  sorties  ta  tète  couverte ,  pour  passer  d'un  fort  à 
un  autre  fort;  car  un  renard  qui  abandonne  un  bois 
pour  aller  se  faire  battre  'dans  un  autre  ne  traversera 
jamais  les  terres  nettes ,  mais  se  dérobera  toujours  par 
celles  où  il  y  aura  quelque  chose  dont  il  puisse  se  cou- 
vrir, comme  broussailles,  haies,  fossés,  etc. 

Dans  tous  les  postes  il  faut  s'accommoder  de  façon  à 
pouvoir  tourner  son  fusil  sans  attraper  la  plus  petite 
branche ,  et  se  cacher  du  mieux  qu'il  sera  possible. 
Quand,  étant  ainsi  posté,  l'on  entend  les  pies,  les  geais 
agacer,  et  certains  petits  oiseaux  faire  :  fy'. . .  kjr. .  •  kjr.  • . , 
il  faut  être  bien  sur  ses  gardes,  car  le  renard  est  cer- 
tainement où  tous  ces  oiseaux  crient  et  agacent;  ils  le 
décèlent  par  haine  et  par  crainte,  parce  que,  la  nuit,  si 
malheureusement  quelqu'un  d'eux  se  perche  trop  bas, 
le  compère ,  qui  a  le  nez  fin,  les  saisit  endormis  avec 
une  adresse  incroyable.  Au  surplus,  dans  son  poste, 
il  ne  faut  pas,  en  aucun  temps,  faire  le  moindre  bruit , 
surtout  quand  on  vient  à  le  coucher  en  joue ,  parce 


326  LECOLE 

qu  il  a  1  oreille  aussi  fine  qu'il  a  Tœil  bon,  et  qu*îl  ne 
manquerait  pas  de  retourner  sur  lui  si  promptement , 
que  le  tireur  le  plus  preste  n'aurait  pas  le  temps  de 
l'ajuster.  Ces  attentions  essentielles  suffisent,  avec  ce 
que  j'ai  dit  ailleurs,  pour  réussir  à  tuer  beaucoup  de 
renards. 

Si,  faute  d'avoir  bouché  tous  les  terriers,  le  renard 
se  terre ,  comme  les  chasseurs,  pour  qui  j'écris  ce  petit 
chapitre,  n'auront  peut-être  ni  chiens  ni  outils  propres 
à  le  déterrer,  voici  ce  qu'ils  feront  :  c'est  de  coupler 
leurs  briquets  et  de  les  éloigner  à  cent  pas  de  la  ga- 
renne  pour  venir  s'y  mettre  à  l'affût.  Si  le  renard  était 
échauffé  quand  il  s'est  terré,  il  ne  tardera  pas  à  sortir, 
et  ils  le  tueront  en  sortant*  S'il  n'est  pas  échauffé  au 
point  d'être  obligéde  sortir  pour  prendre  l'air,  ils  pour- 
ront l'enfumer,  et  voici  comment  :  ils  boucheront  tous 
les  trous ,  à  l'exception  d'un  seul  qui  sera  à  l'extrémité 
de  la  garenne,  du  côté  d'où  viendra  le  vent,  et  ils  les 
boucheront  si  exactement  que  la  fumée  ne  puisse  trou- 
ver par  où  sortir;  ensuite  ils  mettront  le  feu  à  un  mor- 
ceau de  drap  st)ufré  qu*ils  auront  eu  la  précauiioa  de 
porter  dans  leur  carnassière,  et  le  couleront  un  pied 
avant  dans  le  trou  qui  sera  resté  ouvert.  Dès  que  ce 
drap  commencera  a  s'enflammer,  ils  jetteront  dessus 
des  feuilles  et  toutes  sortes  d'herbes  et  de  broussailles, 
dont  il  sortira  une  grosse  fumée  que  le  vent  fera  péné- 
trer dans  toute  la  garenne  :  lorsqu'ils  l'en  verront 
pleine  au  point  de  rétrograder  sur  elle-même  malgré  le 
vent,  ils  boucheront  bien  le  trou ,  pour  le  lendemain 
venir  chercher  le  renard  qu'ils  trouveront  mort  à  l'en- 
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trée;  maïs,  je  le  répète,  il  faut  que  tous  les  trous  soient 
bien  bouchés  et  chargés  de  terre,  non-seulement  pour 
renfermer  la  fumée  en  entier  dans  la  garenne ,  mais 
aussi  pour  que  le  renard  n^ait  pas  le  temps  de  se  faire 
jour  avant  d*ôtre  étouffé.  Pensons  à  lui  faire  la  guerre, 
et  aux  blaireaux,  d'une  autre  façon  (1). 


chasse  sous  terre  du  renard  et  du  blaireau. 

Les  chasses  du  renard  et  du  blaireau  sous  terre  sont 
parfaitement  semblables;  mêmes  chiens,  même  façon 
de  s*y  prendre ,  de  sorte  que  quiconque  sait  déterrer  un 
renard  sait  également  déterrer  un  blaireau.  Il  me  suffi- 
rait donc,  pour  apprendre  à  mon  lecteur  la  chasse  du 
blaireau  sous  terre,  de  le  renvoyer  à  ce  que  je  dirai 
dans  la  suite  sur  la  manière  de  déterrer  les  renards  ; 
cependant,  pour  ne  lui  laisser  rien  ignorer,  je  traiterai, 
dans  le  chapitre  suivant,  de  la  nature  et  instinct  du 
blaireau. 

Cette  chasse  est  d'autant  plus  utile  qu'elle  vertit  à 
l'entière  destruction  d'animaux  extrêmement  nuisi- 
bles. Je  dis  entière^  parce  que,  lorsqu'on  imagine  ne 


(1)  On  peut  chasser  aassi  le  blaireau  sur  terre ,  en  ayant  soin  d'aller, 
la  nuit  et  pendant  que  ces  animaux  sont  au  pourcbas ,  boucher  leurs 
terriers  avec  soin.  Gela  est  facile,  surtout  en  automne,  où  les  blaireaux 
s'écartent  davantage  pour  aller  manger  des  raisins ,  dont  ils  sont  friands. 
Les  terriers  bouchés ,  on  les  attaque  le  matin ,  aux  alentours ,  où  ils  sont 
restés, et  on  a  toujours  une  fort  belle  chasse,  les  chiens  ayant  parfaitement 
le  temps  de  crier  sur  un  animal  aussi  lent  et  le  gagnant  de  vitesse ,  ce  qui 
amène  des  luttes  réitérées  et  donne  à  la  chasse  une  grande  animation. 
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déterrer  qu*un  renard  ou  qu'un  blaireaui  ilaBrive  sou- 
vent que  Ton  prend  père,  mère,  enfants ,  et  toute  la 
famille;  elle  est,  de  plus^  fort  amusante  pour  les  dames: 
assises  sur  la  fougère,  elles  en  prennent  le  plaisir  à  leur 
aise,  et  par  leur  présence  en  inspirent  de  bien  vifs  aux 
véritables  chasseurs.  Oui,  j'aimerai  toute  ma  vie  cette 
chasse,  et  par  reconnaissance  et  par  goût.  Sans  cette 
utile  occupation,  que  ferions-nous  Tété  jusqu'après  la 
récolte,  et  tandis  que  notre  équipage  est  à  la  mue? 


CHAPITRE  IV. 


Du  blaireau . 


Nous  avons  deux  sortes  de  blaireaux,  savoir,  les 
porchins  et  les  chenins.  Les  porchins  sont,  en  général, 
plus  gros  et  plus  longs  que  les  chenios  ;  ils  ont  le  poil 
de  dessus  le  nez,  de  dessous  la  gorge,  et  de  partout 
ailleurs^  plus  blanc  que  ces  derniers.  Comme  les  por^ 
chins  sont  plus  frileux  que  les  autres,  ils  terrent  or-* 
dinairement  dans  un  pays  sablonneux ,  et  font  leurs 
terriers  peu  profonds,  afin  de  ressentir  des  ardeurs  du 
soleil;  ils  différent  aussi  des  chenins,  en  ce  qu'ils  ne 
fientent  jamais  ailleurs  que  dans  un  trou  qu'ils  font 
avec  le  nez,  et  qu'ils  ne  vont  pas  si  loin  au  pourchas. 

Les  chenins,  au  contraire,  sont  de  la  couleur  d'un 
mouton;  c'est-à-dire  qu'ils  ont  le  nez,  les  oreilles  et 


DE    LA    CHASSE.  329 

la  gorge  jaunes.  Ils  sont  plus  noirs  sur  le  dos  et  sont 
plus  hauts  sur  jambes  que  les  autres;  leur  fiente  res- 
semble presque  à  celle  du  renard,  et  ils  la  jettent  loin 
de  leur  demeure.  Us  font  leurs  terriers  dans  les  terres 
fortes,  sous  les  rochers ,  et  n'habitent  jamais  dans  le 
même  canton  des  porchins;  en  un  mot,  les  chenins 
sont  plus  méchants,  plus  puants  et  plus  mauvais  aux 
chiens  que  les  porchins. 

Au  surplus,  ces  deux  espèces  de  blaireaux  ont  le 
même  instinct  et  le  même  naturel;  ils  se  multiplient 
une  fois  par  an,  dans  la  même  saison  des  renards. 
Les,  uns  et  les  autres  mangent  des  lapereaux,  vont  au 
carnage,  particulièrement  à  celui  du  porc,  dont  ils 
sont  si  friands,  qu'ils  emportent  dans  leurs  terriers  des 
cochons  de  lait  tout  vifs.  Rarement  ces  animaux  man- 
quent à  se  terrer  le  jour,  parce  qu'ils  se  sentent  hors 
d'état  de  fuir  devant  les  chiens;  cependant  on  en  trouve 
quelquefois  Tété  dans  de  gros  halliers,  proche  les  en- 
droits où  il  y  a  des  fruits  dont  ils  vivent  aussi.  Les 
uns  et  les  autres  sont  fort  frileux"  et  ont  grand  soin 
de  se  faire  des  lits  de  feuilles  et  de  mousse  pour  se 
coucher  chaudement  :  aussi,  quand  il  neige,  ou  qu'il 
fait  un  temps  froid  et  dur,  ils  sont  jusqu'à  trois  jours 
sans  sortir  de  leurs  terriers.  Il  n'est  point  d'animaux 
qui  aiment  tant  à  dormir;  c'est  sans  doute  ce  qui  les 
rend  si  gras.  Ils  vivent  longtemps  et  sont  sujets  à 
devenir  aveugles  ;  dans  ce  cas,  le  mâle  nourrit  la  fe- 
melle, et  la  femelle  nourrit  le  mâle  ;  enfin  ils  meurent 
de  la  gale  et  des  dartres. 

La  graisse  de  blaireau  i  i»np  vertu  s9»^«8  rx^r^î"  ^ 


330  L ECOLB 

poar  les  douleurs  de  nerfs;  mais  il  faut  la  mêler  avec 
la  graisse  de  porc  mâle^  parce  qu'elle  a  tant  de  force, 
qu'appliquée  seule  elle  ferait  plus  de  mal  que  de  bien. 
Quand  les  blaireaux  sont  assaillis  des  chiens,  ils  mi- 
nent la  terre  et  bouchent  Tentrée  de  leur  accul.  Si  on 
les  attaque  plusieurs  fois  dans  un  même  terrier,  ils  dé- 
ménagent et  vont  habiter  ailleurs.  Un  blaireau  pris 
dans  sa  tendre  enfance  se  prive  et  devient  familier;  il 
suie  partout  son  maître  et  lui  obéit  ;  il  a  cetle  incom- 
modité de  vouloir  toujours  être  couché  dans  les  cen- 
dres, et,  si  malheureusement  il  se  brûle  les  pattes,  il 
est  très-difficile  à  guérir.  La  peau  des  blaireaux  est 
bonne  en  tout  temps,  parce  que  jamais  elle  ne  mue. 


CHAPITRE  V. 

Description  d^one  garenne  à  renards  et  à  blaireaux  • 

Quelqu'un  qui  n'a  vu  que  l'extérieur  ou  la  superficie 
d'une  garenne  croit,  sans  doute,  que  chaque  trou 
qu'il  voit  fait  un  domicile  distinct  et  séparé,  et  que,  en 
suivant  ce  trou  jusqu'à  son  extrémité,  il  sera  sûr  d'y 
trouver  le  renard  ou  blaireau  qu'il  y  aura  vu  entrer. 
Point  du  tout,  l'intérieur  d'une  garenne  est  bien  au- 
tremeut  construit  :  tous  les  trous  qui  sont  à  l'extérieur, 
Semblables  aux  différentes  portes  d'une  ville,  pour  y 
arriver  de  tous  côtés,  ne  sont  que  de  simples  avenues 
qui  se  croisent  et  se  communiquent  les  unes  aux  au- 
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très;  si  vrai,  que  les  bassets  qui  entrent  en  terre  par 
un  bout  de  la  garenne  en  ressortent  par  Tautfe;  en 
deux  mois ,  une  garenne  à  renards  et  à  blaireaux  est 
entrecoupée  d'un  nombre  infini  de  roules  qui  passent 
des  unes  dans  les  autres  :  c'est  un  labyrinthe. 

Mais  tous  ces  chemins  couverts,  ces  carrefours  em- 
barrassants et  multipliés,  ne  font  pas  l'unique  sûreté 
de  l'ennemi  que  nous  entreprenons  d^assiéger  :  il  a  dans 
sa  ville  des  retranchements  presque  inaccessibles, 
que  nous  appelons  maires  et  acculsy  dans  lesquels  il 
se  renferme  et  où  il  se  défend  bien  courageusement. 

Plan  cl*uo  terrier. 


1.  Accul.  —2.  Fusée.  —  3.  Maire.  —  4.  Carrefour.  —  5,  c,  7,  8,  l^^ 
avenues . 
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La  maire  précède  raceul,  et  c*est  dans  la  maire  que 
les  renards  et  blaireaux  tiennent  d'abord  aux  chiens. 

La  maire  est  une  place  plus  ovale  que  ronde^  de 
2  à  3  pieds  de  diamètre  :  une  route  y  arrive  par  le 
bout.  A  l'autre  bout  est  un  trou  extrêmement  étroit, 
de  3  pieds  de  long,  plus  ou  moins,  qui  commu- 
nique à  Vaccul,  et  que  nous  appelons  y^/j^^  ;  cette  fu- 
sée est  quelquefois  percée  en  ligne  droite,  mais  le  plus 
souvent  elle  ressemble  à  la  courbe  ou  manivelle  d'une 
broche;  c'est-à-dire  qu'à  la  sortie  de  la  maire  elle  est 
creusée  d'abord  à  plomb,  et  qu'ensuite  elle  se  redresse 
pour  arriver  à  Vaccul ,  qui  est  une  place  ronde  de 
1 2  à  1 5  pouces  de  hauteur,  sur  24  ou  30  pouces  de 
largeur,  et  qui  n'a  aucun  débouché. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  cette  courte  description 
de  l'habitation  des  renards  et  blaireaux,  si  l'on  veut 
réussir  à  les  forcer  dans  leurs  retranchements. 


CHAPITRE  VI. 


De  la  manière  de  dresser  les  chiens  de  terre,  et  des  outils  nëcessaires  pour 

prendre  les  renards  et  blaireaux. 


Nous  avons  deux  sortes  de  chiens  de  terre  ou  bas- 
sets :  les  uns  nous  sont  venus  de  Flandre,  les  autres  de 
l'Artois.  Les  flamands  ont  les  jambes  droites,  et  sont 
la  plupart  à  gros  poil;  ils  chassent  sur  terre,  sont  vites, 
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mauvais  crieurs  et  bricoleurs.  Ils  entrent  en  terre  avec 
beaucoup  d' ardeur  ;  mais ,  comme  ils  s'échauffent  par 
trop  dès  qu'ils  y  sont,  aussi  n'y  peuvent- ils  tenir 
longtemps. 

Les  bassets  d'Artois  ont  le  poil  court  et  fin,  sont  bien 


coiffes ,  sont  longs  de  corsage,  et  ont  les  jambes  si  tor- 
ses et  si  courtes ,  que  leur  estomac  touche  pour  ainsi 
dire  la  terre  :  ils  crient  bien ,  sont  courageux ,  mor- 
dants, et  de  grande  entreprise  en  terre,  où  ils  tiennent 
volontiers  tout  un  jour.  Au  reste,  il  en  est  de  bons 
et  de  mauvais  des  deux  espèces;  la  Façon  dont  on  les 
dresse  contribue  beaucoup  à  cela. 

Tout  basset  qui,  à  l'ige  d'un  an,  n'est  point  encore 
entré  sous  terre,  quoiqu'il  ait  eu  différentes  fois  l'oc- 
casion de  le  faire,  n'y  vaudra  jamais  rien,  parce  qu'il 
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est  né  sans  oetle  première  disposition,  qu'il  est  impos- 
sible de  lui  donner.  Un  bon  maiCre  peut  bien  aider 
la  nature  et  perfectionner  son  ouvrage;  mais  il  ne  peut 
gratifier  son  sujet  d'un  talent  qu'elle  lui  aurait  mal* 
heureusement  refusé. 

Quiconque  se  déclare  donc  Tennemi  des  renards,  et 
entreprend  de  les  forcer  dans  leur  tanière,  doit  com- 
mencer par  se  procurer,  à  quelque  prix  que  ce  soit, 
deux  bassets  excellents  terreurs  :  de  cette  même  race, 
ou  de  quelque  autre  aussi  bonne ,  il  en  élèvera  au 
moins  deux  couples,  que  Ton  accoutumera  dès  leur 
plus. tendre  jeunesse  à  manger  du  renard;  on  le  leur 
fera  beaucoup  cuire  d'abord ,  afin  d'en  afiaiblir  l'o- 
deur ;  ensuite  un  peu  moins ,  pour  les  amener  insen- 
siblement  au  point  d'en  manger  la  chair  toute  crue. 
Quand  ces  jeunes  chiens  auront  huit  mois,  on  com- 
mencera de  les  mener  à  la  chasse  avec  les  vieux,  qui  ser- 
viront à  les  mettre  dedans.  Voici  comme  on  s'y  prend  : 

Avant  de  lâcher  les  vieux  bassets,  il  faut  tenir  les 
jeunes  seul  à  seul  au  bout  d'une  corde,  de  crainte  qu'ils 
ne  se  battent;  ensuite  faire  entrer  les  vieux  chienaen 
terre,  en  leur  criant  :  Iloula..*.  houla.^..  coule  à  If^ 
basset..^*  coule  àljr^...  Ceux  qui  tiendront  les  jeunes 
se  placeroot  au  bord  du  trou  par  où  les  vieux  seront 
entrés,  afin  qu'ils  puissent  les  entendre  aboyer,  Gha<^ 
cun  caressera  son  jeune  chien ,  surtout  quand  ils  le 
verront  tirer  sur  son  trait  pour  aller  aux  autres.  Si  qwl 
voit  que  les  jeunes  chiens  marqi:^ent  une  forte  envie 
d'y  aller,  il  faudra  les  lâcher,  puis  frapper  des  mains  et 
lips  appuyer  vivement,  en  leur  criant  sans  cesse  :  Coule 
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à  ly^  Barillaux couleà  ly.  Judas hoida 

houla....  houhou....  Quelque  bonne  que  soit  leur  yo- 
lontéy  ils  n'entreront  pas  d'abord  avant,  et  ne  seront 
pas  longtemps  en  terre.  Lorsqu'ils  seront  retirés ,  il 
faudra  les  reprendre  et  les  caresser  beaucoup;  s'ils 
veulent,  au  cri  des  autres,  tenter  une  seconde  fois  d'aï* 
1er  les  trouver,  on  les  lâchera  sur-le-champ,  particu^ 
liërement  si,  pour  lors,  on  travaille  à  l'ouverture  de  It 
tranchée. 

Quand  le  renard  ou  le  blaireau  sera  pris ,  il  faudra 
lui  couper  les  jarrets  et  lui*  casser  toutes  les  dents  de 
la  mâchoire  inférieure  ;  cette  opération  faite,  on  pren^- 
dra  tous  les  bassets  seul  à  sei|l  avec  une  corde,  après 
quoi  on  lâchera  le  renard  assez  loin  d'eux  pour  qu'ils 
ne  puissent  le  saisir.  Le  désespoir  des  vieux  chiens 
ainsi  retenus  fera  qu'ils  aboieront  leur  proie  de  toutes 
leurs  forces^  ce  qui  excitera  les  jeunes  à  en  faire  au* 
tant  :  lorsqu'on  les  verra  tous  bien  animés ,  on  lâchera 
les  vieux ,  et  aussitôt  les  jeunes ,  qui,  tous  ensemble , 
auront  bientôt  fait  perdre  la  vie  à  notre  patient. 

Si  y  par  hasard ,  en  déterrant  un  vieux  renard  ou 
blaireau,  on  trouvait  de  jeunes  rçnards  ou  blaireaux, 
il  faudrait  empêcher  les  vieux  bassets  de  les  tuer,  afin 
de  faire  faire  cette  expédition  par  les  jeunes,  ce  qui 
seul  suffit  pour  les  mettre  à  la  chair. 

On  réitérera  la  même  chose  pendant  trois  à  quatre 
chasses  ;  ensuite,  au  lieu  de  faire  étrangler  le  renard,, 
après  avoir  été  aboyé  par  tous  les  bassets ,  comme  je 
Tai  dit  ci-dessus,  on  l'apportera  au  logis  dans  un  sac, 
pour  le  laisser  aller  dans  une  espèce  de  fossé  couvert,^ 
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de  6  à  7  pieds  de  long ,  et  assez  large  pour  que  deux 
bassets  y  entrent  de  front.  Ces  jeunes  chiens  Taboie- 
ront  longtemps  avant  d'oser  le  mordre  ;  mais,  exci- 
tés les  uns  par  les  autres ,  le  plus  hardi  donnera  d Sa- 
bord un  coup  de  dent  :  voyant  qu*il  ne  lui  en  sera  rien 
arrivé ,  il  saisira  le  renard  ;  les  autres  se  détermine- 
ront à  son  exemple;  ils  n'auront  pas  fait  cela  trois  ou 
quatre  fois ,  qu'ils  seront  bientôt  bons  terreurs.  Mais 
il  ne  faut  pas  surtout  les  exposer,  dans  leur  jeunesse , 
à  être  pillés  par  les  vieux  renards  et  blaireaux ,  ce 
qui  les  rebuterait  au  point  de  ne  plus  vouloir  aller  en 
terre.  Il  est  aisé  de  prévenir  cet  accident  en  faisant 
passer  les  vieux  bassets  devant. 

Nous  venons  de  nous  procurer  des  chiens ,  il  •  faut 
maintenant  nous  munir  d'outils  propres  à  les  secourir. 
En  voici  le  détail  : 

1^  Une  hache  pour  couper  le  bois  qui  nuit  aux  tra- 
vailleurs ; 

2^  Un  pic  pour  fouir  la  terre  dure  et  pierreuse  ; 

3""  Deux  houes  bien  acérées  ; 

4®  Deux  pelles  de  fer  ; 

5""  Trois  tarières ,  une  pointue ,  une  ronde  et  une 
plate  ; 

6®  Une  paire  de  tenailles  à  dents ,  comme  sont 
celles  de  nos  cheminées  ; 

T"  Un  sac  de  bonne  toile  pour  emporter  vifs  les 
renards  et  blaireaux. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  décrire  l'usage  et  la  forme 
de  ces  o  utils ,  que  tout  le  monde  connaît  aussi  bien 
que  moi;  cependant,  comme  les  tarières  dont  je  viens 


DE   LK    CHASSE.  337 

de  parler  ne  sont  pas  fort  communes ,  en  voici  à  peu 
près  le  modèle. 

La  tarière  pomtue  ressemble  à  la  vrille  d'un  sabo- 
'tier ,  mais  elle  est  assez  grosse  et  large  pour  faire  un 
trou  de  7  à  8  pouces  de  largeur.  Sa  hauteur  est  au 
moins  de  4  pieds  et  demi,  mais  toujours  proportion- 
née à  la  profondeur  des  terriers  où  Ton  est  obligé 
d'en  faire  usage;  à  2  pouces  près  du  bout  est  un  an- 
neau mobile  et  très-fort  dans  lequel  on  passe  un  mor- 
ceau de  bois  gros  comme  le  bras,  lorsqu'on  veut  s'en 
servir. 

La  tarière  ronde  est  parfaitement  semblable  à  un 
certain  autre  outil  dont  le  sabotier  se  sert  pour  vider 
ses  sabots,  et  qu'on  appelle  cuiller  :  cette  tarière  est 
encore  plus  grosse  que  la  précédente;  elle  a  cette  pro- 
priété de  tirer  la  terre  en  la  perçant ,  du  reste  elle 
ressemble  à  la  tarière  pointue. 

La  tarière  plate  est  faite  comme  une  pelle,  et  porte 
le  même  diamètre  que  la  tarière  ronde.  Son  usage  est 
de  servir  à  fermer  les  maires ,  pour  empêcher  les 
renards  et  blaireaux  de  passer  outre.  Au  surplus  , 
ces  trois  tarières  doivent  être  très-solides,  et  les  hom- 
mes qui  les  tourneront  extrêmement  forts.  Quelques 
pots  de  cidre  donnent  à  ces  messieui*s-là  une  vigueur 
admirable;  mettons-les  en  œuvre. 
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GHAPITJIE  VII. 


De  la  manière  de  dëterrtr  les  renards  et  blaireaux. 


Il  y  a  deux  attentions  particulières  à  faire  avant  de 
lâcher  les  bassets  :  la  première,  d'examiner  la  situa- 
tion de  la  garenne,  si  elle  est  sur  un  pencliant  on 
coteau,  sur  une  motte  en  plat  pays,  ou  dans  un  ter- 
rain uni;  la  seconde,  de  frapper  à  grands  coups 
sur  les  terriers  où  sont  réfugiés  les  renards  et  blai- 
reaux. 

Je  dis  qu'il  faut  examiner  la  situation  de  la  garenne, 
parce  que ,  si  elle  est  sur  un  penchant  ou  coteau,  il 
faudra  faire  entrer  les  bassets  par  les  trous  qui  sont  les 
plus  bas ,  afin  de  forcer  les  renards  d'aller  s'acculer  à 
la  sommité  de  la  garenne  où  les  maires  et  accids  sont 
peu  profonds;  car,  si  vou3  mettez  vos  bassets  par  le 
haut,  ces  animaux-là  ne  manqueront  pas  de  se  retran- 
cher dans  le  bas,  où  leurs  casemates  sont  d'une  pro- 
fondeur extraordinaire,  conséquemment  fort  difficiles 
à  découvrir. 

Si  la  garenne  est  sur  une  motte  en  plat  pays,  alors 
il  faut  mettre  les  bassets  par  en  haut,  parce  qu'ils  for- 
ceront les  renards  et  blaireaux  de  se  retirer  dans  les 
maires  et  acculs  du  pied  de  cette  motte,  où  l'on  aura 
moins  de  terre  à  fouir  que  dans  le  haut. 

Mais»  si  la  garentie  est  en  pays  uni,  il  est  absoliunent 
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indiffërent  que  les  bassets  entrent  par  un  endroit  ou 
par  Tautre,  parce  que  les  terres  solit  partout  d*une 
égale  profondeur. 

Enfin  j'ai  dit  é[u'il  fallait  frapper  à  grands  coups 
sur  les  terriers^  parce  que  les  renards  et  les  blaireaux, 
effrayés  du  bruit  et  du  tremblement  de  la  terre>  aban- 
donnent les  carrefours  où  ils  se  tiennent  volontiers  aux 
aguets  pour  se  retirer  dans  leur  maire. 

On  se  conformera  donc  à  ces  observations  avant  de 
faire  entrer  les  bassets  en  ietre  :  si,  lorsqu'ils  y  seront, 
ils  trouvent  quelqu'un  des  animaux  qui  font  Tobjet  de 
vos  plaisirs  et  de  vos  poursuites^  ce  que  vous  connaîtrez 
par  les  abois,  vous  boucherez  aussitôt  tous  les  trous  ou 
goulets  de  la  garenne,  à  l'exception  de  celui  par  où 
seront  entrés  les  bassets,  dans  lequel  vous  mettrez  seu- 
lement du  bois,  afin  que  l'air,  passant  à  travers,  pro- 
cure  à  vos  chiens  la  faculté  de  respirer.  Sans  cette  pré- 
caution de  boucher  les  trous,  vous  auriez  souvent  le 
désagrément  de  voir  échapper  la  béte  au  moment  d'ê- 
tre prise  :  cela  m'est  arrivé  plus  d'une  fois,  pour  avoir 
négligé  d'en  boucher,  qui  me  paraissaient  n'avoir  point 
de  communication  avec  ceux  où  j'entendais  les  chiens 
aboyer. 

Quand  une  fois  vous  connaîtrez  vos  chiens,  il  vous 
sera  facile  déjuger,  par  leur  façon  de  faire  et  de  crier, 
si  c'est  un  renard  ou  blaireau  qu'ils  abutent.  Si  ce 
sont  des  blaireaux,  ils  n'auront  pas  sitôt  eu  le  vent 
des  chiens  dans  le  terrier,  qu'ils  repasseront  de  Vaccul 
dans  la  maire  pour  venir  les  charger;  si  les  bassets 
leur  livrent  bataille  dans  cet  endroit  avec  trop  de  vî- 
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gueur,  de  cette  maire  ils  iront  dans  une  autre ,  et  se 
sauveront  ainsi  des  chiens. 

Mais  nos  grenadiers  n*en  seront  pas  longtemps  la 
dupe  ;  car  aussitôt  ils  se  divisent^  et,  par  des  chemins 
que  la  nature  seule  pouvait  leur  apprendre ,  ils  vien- 
nent s'emparer  des  trois  ouvertures  qui  servent  d'en- 
trée à  la  maire  et  attaquent  de  concert ,  avec  un  cou- 
rage incompréhensible,  un  ennemi  qui  de  son  côté  se 
défend  avec  une  valeur  infinie. 

C'est  par  les  abois  des  bassets  réunis  dans  un  même 
lieu  qu'il  est  aisé  de  voir  que  les  postes  de  la  maire 
sont  pris  et  que  les  renards  ou  blaireaux,  forcés  d  en 
sortir,  n'ont  plus,  pour  toute  retraite,  que  Vaccul, 
dans  lequel  ils  passent  par  le  moyen  de  la  fusée  qui 
hii  sert  de  communication. 

C'est  encore  là  le  moment  d'aider  aux  bassets,  en 
frappant  sur  la  terre  à  grands  coups ,  non-seulement 
pour  les  encourager,  mais  aussi  pour  effrayer  leurs 
ennemis  et  les  obliger  à  se  renfermer  dans  leur  accuL 

Quand  ils  seront  une  fois  retranchés  dans  ce  fort, 
l'embarras  pour  les  bassets  est  de  pouvoir  y  arriver; 
car,  comme  on  Ta  vu  au  chapitre  de  la  description  de  la 
garenne,  le  passage  ou  fusée  qui  communique  de  la 
maire  à  Vaccul  est  extraordinairement  étroit],  souvent 
courbe,  et  quelquefois  creusé  enlise  deux  grosses  raci- 
nes, que  les  chiens  ne  peuvent  venir  à  bout  de  cou{)er 
avec  les  dents. 

Si  \2i  fusée  est  droite^  le  basset  le  plus  hardi  s'y  coule 
le  premier;  il  l'élargit  avec  la  gueule  et  les  pattes ,  en 
tirant  la  terre  arrière;  le  basset  qui  le  sui t  jette  au  troi- 
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siéme,  et,  s'entr 'aidant  tous  de  la  sorte  ^  Infusée  se 
trouve  considérablement  agrandie. 

Mais  cet  ouvrage  ne  se  fait  pas  sans  coup  férir  :  le 
renard,  et  surtout  le  blaireau,  s^  oppose  avec  vigueur. 
Tandis  que  notre  grenadier  mine  ou  coupe  avec  les 
dents  quelque  racine  qui  s*oppose  à  son  passage,  Ten- 
nemi  le  charge  avec  tant  de  fureur,  qu'ils  se  prennent 
quelquefois  gueule  en  gueule ,  sans  que  l'un  veuille 
lâcher  l'autre  ;  de  façon  que  si,  par  le  moyen  de  la  tran- 
chée, on  ne  donnait  pas  du  secours  au  chien,  il  péri- 
rait dans  ce  cruel  état.  Lorsque,  dans  le  combat,  le 
renard  ou  blaireau  ne  saisit  que  Toreille,  le  basset  est 
sur  de  la  victoire,  parce  qu*il  est  de  son  instinct  de  se 
replier  et  de  prendre  son  ennemi  à  la  gorge  avec  tant 
de  rage  et  de  fureur,  qu'il  ne  le  démord  que  longtemps 
après  sa  mort. 

Si  la  fusée  est  courbe,  et  telle  que  je  l'ai  ci-devant 
peinte,  il  est  absolument  impossible  au  basset  d'ar- 
river à  Yacculj  parce  que,  étant  comme  dans  un  puits, 
la  tète  en  bas  et  le  cul  en  haut,  il  ne  peut  pas  vider  ni 
jeter  à  ses  camarades  le  peu  de  terre  qu'il  mine  si 
mal  à  son  aise;  désolés  d'un  pareil  obstacle,  ces  braves 
petits  chiens  crient  tous  ensemble  pour  demander 
main-forte. 

U  faut  aussitôt  mettre  l'oreille  contre  terre  et  s'as- 
surer, du  mieux  qu'il  sera  possible,  de  Tendroit  où  les 
chiens  crient.  Quand  on  croit  être  sûr,  on  fait  une  lu- 
mière sur  \a  fusée  entre  le  nez  du  chien  et  Vaccul  :  on 
lacommence  d'abord  avec  la  tarière  pointue,  pour  fa- 
ciliter le  passage  de  la  ronde,  que  l'on  fait  suivre  pour 
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augmenter  l'ouverture  et  attirer  la  terre  au  dehors.  Il 
arrive  souvent  que ,  mnjgré  la  justesse  de  son  oi'eiile, 
l'on  perce  à  côté  de  la  fusée  ;  dans  ce  cas  on  en  est 
quitte  pour  recommepcer,  c'est  Tafiaire  d'un  noment. 
Enfin,  quand  on  a  visé  droite  on  passe  la  tarièfe  jriate 
pour  enferiper  les  renaj'd^  ou,  hla}r€aiix  danSf  leur 
(tccul. 

La  raison  qui  tn\i  fait  dire  qiVil  faUait.  faipet  la  hi*- 
mij^re  entre  le  basçet  et  les  renards  ou  Uaireaiix  a  «u 
deux  causes  pour  objet  :  la  première^  d'enrermer  nos 
animaux  de  façon  à  ne  pouvoir  sortir  de  Yaccul  pour 
retourner  dans  la  maire,  ce  qu'ils  ne  manquent  pas 
de  faire,  en  forçant  le  basset  lorsqu'ils  vment  la  ta^ 
riëre  faire  une  ouverture  à  plomb  sur  eux.  Si,  ce  qui 
est  rare,  ils  souffrent  cette  première  opération  sans 
tenter  une  sortie,  ils  ne  soutiendront  c^tainemenl 
point  celle  de  la  tranchée,  sans  vouloir  décamper  avant 
qu'elle  soit  à  sa.  perfection;  mais  la  tarière  plate  étant 
pour  eux  upi  obstacle  invincible,  ils  sont  obligés,  ou 
de  demeurer  dans  \sl  fusée,  s'il  y  a  place,  ou  de  ren- 
trer dans  leur  accuL 

Les  vieu^  bassets  connaissent  à  merveille  l'effet  des 
tarières,  particulièrement  de  la  tarière  plate,  qui  leur 
procure  de  l'air  et  leur  annonce  une  pleine  victoire 
sur  leur  ennemi  :  aussi  cette  tarière  n'est  pas  sitôt  pla- 
cée, qu'ils  sortent  de  terre  pour  se  venir  jeter  dans  la 
tranchée;  ils. sont  si  ardents,  qu'on  ne  pourrait  pas  la 
finir  sans  s'exposer  à  les  blesser  en  travaillant,  si  Ton 
n'avait  pas  la  précaution  de  les  coupler  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  parfaite  :  on  a  aussi  soin  de  leur  donner  à 
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boire  dans  une  jatte  de  bois  que  l'on  aura  eu  attention 
de  porter  avec  de  Teau. 

La  tranchée  doit  se  faire  toujours  de  travers^  c'est- 
à-dire  que  la  fusée  et  la  tranchée  se  croisent  l'une  et 
l'autre. 

Quand  on  s'aper^it^  ou  par  le  manque  d'une  ferme 
résistance,  ou  par  le  son  que  rend  la  cavité  de  Yaccul 
ou  de  Ia  fusée  sous  le  coup  de  l'outil  avec  lequel  on 
travaille,  que  Touvrage  s'avance ,  il  faut  alors  y  aller 
doucement  et  bien  vider  les  terres,  afin  de  ne  pas  s'ex- 
poser à  tuer  le  meilleur  de  ses  chiens  d'un  coup  de 
houe;  cela  peut  arriver  lorsqu'il  n  a  pas  été  possible 
de  faire  usage  de  la  tarière  dans  un  terrain  pierreux 
et  plein  de  racines;  d'ailleurs  le  renard,  voyant  un 
grand  jour,  pourrait  en  profiter  pour  se  sauver. 

Dés  que  Touverture  est  faite,  il  faut  faire  entrer 
dans  la  tranchée  les  bassets  qui  sont  hors  de  terre,  afin 
de  voir  si  l'animal  que  l'on  cherche  s'est  retiré  dans  la 
partie  de  h  fusée  qui  n'est  point  découverte,  ou  dans 
celle  de  Vaccul  où  la  tranchée  ne  donne  point.  On  le 
découvrira  soi-même  en  coulant  une  petite  gaule  dans 
ces  endroits,  car  il  se  décèlera  en  la  tirant  et  la  mor- 
dant. 

Mais  voici  une  ruse  de  ces  animaux  dont  il  ne  faut 
pas  être  la  dupe;  c'est  lorsqu'il  se  voient  dans  l'im- 
possibilité de  forcer  la  tarière  plate,  ou  le  basset  qui 
les  tient  de  pied  ferme  acculés  dans  leur  casemate  : 
tandis  que  vous  travaillez  à  la  tranchée,  ils  minent  de 
leur  côté  la  terre  et  s'en  couvrent  de  façon  que  j'ai 
vu  les  bassets  leur  passer  sur  le  corps  pour  les  cher- 
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cher  de  côté  et  d'autre,  sans  en  avoir  la  moindre  con- 
naissance. 

Il  faut  donc,  quand  vous  avez  vu  vos  chiens  se  cou- 
ler à  droite  et  à  gauche  sans  rien  trouver,  gratter  avec 
la  pelle  les  terres  qui  vous  paraîtront  nouvellement  re- 
muées, et  vous  verrez  avec  une  agréable  surprise  votre 
animal  couché  de  son  long  sans  remuer  ni  pieds  ni  pat- 
tes, pas  plus  que  s'il  était  mort.  Aussitôt  qu'on  l'aper- 
çoit, on  lui  applique  sur  le  milieu  des  reins  une  petite 
fourchette  de  bois  ;  et ,  tandis  qu'un  des  chasseurs  tient 
le  compère  ainsi  collé  contre  terre,  un  autre  s'arme 
des  tenailles,  dont  il  lui  passe  un  côté  dans  la  gueule, 
et  Tautre  sous  la  mâchoire  inférieure,  et,  quand  il  voit 
qu'il  le  tient  de  façon  à  ne  pouvoir  lui  échapper,  il  le 
tire  de  la  tranchée  pour  le  mettre  tout  vif  dans  le  sac, 
si  on  veut  s'en  servir  à  donner  une  leçon  aux  jeunes 
chiens  dans  le  fossé  couvert;  autrement^  on  le  fait 
étrangler  à  l'instant. 

J'ai  remarqué  qu'on  ne  devait  saisir  avec  les  tenail- 
les que  la  mâchoire  inférieure ,  parce  que  le  moindre 
coup  au  nez  fait  mourir  les  blaireaux,  quoique  très- 
difficiles  à  tuer  par  toute  autre  partie.  Les  renards  y 
sont  beaucoup  moins  sensibles.  La  peau  des  premiers 
est  bonne  en  tout  temps ,  parce  qu'elle  ne  mue  jamais; 
celle  des  seconds  ne  vaut  rien  du  tout  depuis  le  pre- 
mier de  mai  jusqu'au  premier  septembre. 
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Appât  pour  attirer  les  renards. 


Faites  fondre  une  livre  de  graisse  de  cochon  fraîche 
et  sans  aucune  odeur ,  dans  une  chaudière  de  terre 
neuve  et  vernissée;  lorsqu'elle  sera  bien  fondue  el 
tandis  qu'elle  bouillira ,  jetez-y  trois  oignons  coupés 
en  deux  ou  trois  ;  relirez-*les  lorsqu'ils  seront  bien 
frits  y  et  mettez  bouillir  avec  cette  graisse  gros  comme 
le  bout  du  doigt  de  camphre  :  aussitôt  fondue,  vous 
jetterez,  dans  cette  graisse,  du  pain  coupé  par  petits 
morceaux  gros  comme  une  noisette  :  dès  qu'ils  vien- 
dront à  prendre  une  couleur  rousse,  vous  ajouterez 
deux  bonnes  cuillerées  de  miel.  Lorsque  le  tout  aura 
jeté  quelques  bouillons  ensemble ,  vous  retirerez  tous 
ces  petits  morceaux  de  pain ,  dont  vous  vous  servirez 
ainsi  qu'il  suit. 

Prenez  une  courée  de  mouton,  trempez-la  ou  frottez- 
la  de  la  graisse  ou  composition  ci-dessus;  traînez  der- 
rière  vous  cette  courée  aux  rentrées  ou  au  travers  des 
forts  où  se  retirent  les  renards,  jusqu'à  l'endroit  où  vous 
voulez  vous  mettre  à  l'affût  ou  tendre  vos  pièges  :  vous 
observerez,  en  y  allant,  de  laisser  tomber  de  distance 
en  dislance  un  des  petits  morceaux  de  pain.  Les  meil- 
leurs pièges  de  tous  sont  les  aliments  :  l'appât  qu'on  y 
met  doit  tenir  à  la  planche  du  piège;  autrement,  l'a- 
droit et  fin  renard  pourrait  l'emporter  sans  se  prendre. 
Comme  cette  drogue  se  conserve,  on  peut  en  faire  telle 
quantité  qu'on  veut  ;  il  ne  s'agit  que  d'augmenter  à 
proportion  ce  qui  entre  dans  sa  composition ,  et  que  le 
pot  dans  lequel  on  la  mettra  soit  bien  couvert. 
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LA  CHASSE  D£  LA  LOUTRE 


CHAPITRE  PREMIER. 


De  la  loutre. 


Si  la  chasse  da  renard  est  extrêmement  utile  pour 
la  couservation  de  la  volaille  et  du  gibier,  celle  de  la 
loutre  est  encore  plus  intéressante  pour  ceux  dont  le 
revenu  consiste  en  étangs  et  rivières. 

L'eau  est  l'élément  de  cet  animal  amphibie;  il  y  rè- 
gne en  souverain  sur  les  poissons;  pas  un  ne  peut 
échapper  k  son  adresse  et  à  la  finesse  de  son  nez. 

La  loutre  a  précisément  le  pied  fait  comme  une  oie; 
c'est-à-dire  que  les  doigts  de  son  pied  ne  sont  point 
partagés  les  uns  des  autres  et  qu'elle  n'a  pour  ainsi 
dire  point  de  talon.  Tantôt  elle  séjourne  dans  un  en- 
droit ,  tantôt  dans  l'autre  ;  le  plus  ou  le  moins  de  pois- 
sons décide  de  sa  demeure. 

Les  loutres  entrent  en  amour  dans  la  saison  des 
furets  :  la  femelle  porte  le  même  temps ,  et  fait  ses 
petits  dans  un  trou  qu'elle  se  creuse  sous  quelque  sou- 
che ou  racine  d'arbre  au  bord  de  l'eau; 

Il  n'est  point  d'animal  qui  se  défende  si  vigoureuse- 


DB    LA    CHASSE.  347 

ment  que  la  loutre,  et  dont  la  morsure  soit  plus  veni- 
meuse. 

Elle  est  si  adroite,  qu'oa  lui  tend  inutilement  diffé- 
rents engins  pour  la  prendre ,  soit  en  bois  ou  en  cordes; 
avec  ses  dents  elle  se  dégage  et  se  tire  d'affaire  au 
mieux.  On  en  prend  cependant  quelques-unes  aux 
pièges^  mais,  pour  y  réussir,  il  faut  en  mettre  deux  à 
côté  Tun  de  Tautre ,  qui  soient  attachés  ensemble  par 
une  corde,  au  bout  de  laquelle  on  fera  tenir  un  poids 
de  cinquante  à  soixante  livres ,  que  Ton  suspendra  en 
équilibre  sur  un  morceau  de  bois.  La  loutre  prise  daas 
un  de  ces  pièges  par  une  patte ,  voulant  se  débarrasser, 
se  prendra,  dan  s  le  second  par  une  autre  ;  attrapée  de 
la  sorte ,  elle  se  débattra  tant  qu*elle  fera  tomber  ce 
gros  poids ,  qui ,  par  sa  pesanteur  et  sa  chute,  l'en- 
trainera  au  fond  de  l'eau  avec  les  deux  pièges  :  de  cette 
façon,  elle  sera  noyée,  car,  quoiqu'elle  nage  entre  deux 
eaux  aussi  bien  qu'un  poisson,  elle  ne  peut  cependant 
pas  y  tenir  longtemps  sans  prendre  Y  air  ou  périr. 

Ceci  pour  gens  qui  n'ont  point  de  chiens;  mais  pour 
nous,  qui  ne  savons  point  faire  la  guerre  en  traîtres, 
nous  la  lui  déclarons  d'une  façon  plus  noble  :  qu'elle 
use  donc  tant  qu'elle  voudra  de  ses  dents  cruelles  et 
meurtrières;  qu'elle  jouisse  de  toule  sa  liberté  dans  un 
élément;  où  elle  se  croit  invincible;  c'est  là  que  nous 
entreprenons  de  la  vaincre,  et  de  lui  faire  payer,  au 
prix  de  sa  vie ,  la  mauvaise  chère  qu'elle  nous  a  fait 
faire  tous  les  carêmes  passés. 

Mais  cette  ennemie  redoutable  ne  fut  jamais  vaincue 
par  des  soldais  lâches  et  timides  :  formons-*en  donc 
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d'un  genre  diiFérent,  et  inspirons-leur  ce  courage  bé- 

^  roïque  que  la  victoire  semble  accompagner  partout  ; 

après  cela  y  nous  marcherons  au  combat  avec  assurance. 


CHAPITRE  n. 

Des  chiens  propres  à  la  chasse  de  la  loutre  et  de  la  façon  de  les  dresser. 

Les  mêmes  cbiens  qui  servent  à  la  chasse  du  renard 
peuvent  également  servir  à  la  chasse  de  la  loutre,  par- 
ticulièrement les  bassets  flamands,  qui  sont  à  gros  poil; 
mais  il  faut  les  familiariser  avec  l'eau  dès  l'âge  de 
quatre  à  cinq  mois. 

Pour  les  accoutumer  à  y  aller ,  on  les  laisse  jeûner 
au  point  de  s'apercevoir  qu'ils  ont  une  faim  extrême  ; 
alors  le  valet  qui  a  coutume  de  leur  donner  à  manger 
prend  le  chaudron  où  est  la  soupe  et  les  appelle  à  lui  ; 
il  va  dans  une  mare  ou  abreuvoir,  pose  son  chau- 
dron h  telles  dislance  et  profondeur  d'eau  que  les 
petits  chiens  puissent  l'aborder  sans  perdre  pied. 
Combattus  d*un  côté  par  la  faim  qui  les  presse ,  de 
l'autre  par  la  peur  de  l'eau  ^  ils  font  beaucoup  de 
cérémonies  avant  de  s'y  mettre;  mais,  comme  on  dit, 
la  faim  fait  tout  oser  :  dès  qu'ils  y  ont  été  une  fois ,  la 
seconde  ils  hésitent  un  instant,  mais,  la  troisième,  ils 
courent  au  chaudron  dans  l'eau  comme  sur  terre. 

De  cette  façon ,  on  passe  à  une  autre ,  en  bâtissant 
dans  la  mare  ^  à  hauteur  de  (rois  pieds  d'eau ,  un  petit 
théâtre  sur  le  milieu  duquel  on  met  le  chaudron  :  les 


DE    LA    CHASSR.  349 

petits  chiens  9  pour  Taborder,  perdent  pied,  se  croient 
perdus,  et  veulent  retourner  à  la  rive  ;  mais^  attirés  par 
la  voix  de  leur  maître  et  la  faim  qui  les  dévore ,  sur 
le  nombre  un  passe  le  gué  y  les  autres  le  suivent  et 
arrivent  enfin  sur  ce  théâtre ,  qui  est  enFoncé  dans 
l'eau  de  la  hauteur  à  peu  prés  du  chaudron  y  afin  que 
les  jeunes  chiens  l'abordent  plus  facilement  et  soient 
portés  dessus  en  mangeant  leur  soupe. 

Lorsqu'ils  ont  le  ventre  plein  ,  ils  font  quelquefois 
beaucoup  de  façons  pour  quitter  le  théâtre  :  j'en  ai  vu 
qui  s'y  tenaient  un  demi-jour;  mais,  à  la  fin,  ils  s'y  en- 
nuyaient assez  pour  risquer  leur  retour. 

Ce  n'est  point  par  force  ni  par  rigueur  qu'on  peut 
accoutumer  un  chien  à  aller  à  l'eau  :  un  seul  châtiment 
lerebute,  et  l'empêche  d'y  vouloir  jamais  aller.  Si  nos 
petits  chiens  refusaient  donc  d'aborder  le  théâtre 
après  y  avoir  été  invités  par  mille  caresses ,  il  faudrait 
les  enfermer  et  les  faire  jeûner  un  demi-jour  de  plus  ; 
après  quoi  on  les  verra  suivre  avidement  le  chaudron 
et  monter  gaiment  sur  le  théâtre,  avant  que  le  valet 
ait  eu  le  temps  d'y  porter  le  chaudron  :  pendant  tout 
leur  premier  été ,  ce  doit  être  là  leur  salie  à  manger. 

Quand  ils  auront  sept  ou  huit  mois  y  il  faudra  les 
promener  le  long  de  la  rivière;  ils  y  trouveront  des  trous 
où  il  y  aura  des  rats  d'eau  :  ce  sera  pour  eux  le  comble 
de  la  joie  ;  ils  dégratteront  pour  agrandir  le  trou  : 
le  rat,  effrayé,  se  jettera  dans  l'eau;  les  petits  chiens, 
pour  le  prendre,  s'y  mettront  aussi,  et  insensiblement 
s'en  feront  une  habitude  :  ils  n'auront  pas  sitôt  joui 
sur  la  loutre,  qu'ils  perdront  celle  de  chasser  le  rat 
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d'eau ,  comme  le  braque  abandonne  de  lui-même  l'a- 
louette y  lorsqu'il  connaît  la  perdrix. 

Après  l'exercice  du  rat  ^  on  prend  un  chat ,  au  cou 
duquel  on  met  un  collier  ;  à  ce  collier  deux  cordes  assez 
longues  pour  traverser  la  rivière  où  tous  comptez 
faire  nager  le  rominagrobis  :  deux  hommes^  de  chaque 
côté  de  la  rivière,  ont  chacun  une  corde  à  la  main  ; 
celui  qui  est  de  l'autre  part  tire  sa  corde  jusqu'à  ce 
que  monsieur  le  chat  soit  au  milieu  de  l'eau,  où  il  fait 
de  vilaines  grimaces;  ensuite  on  l'attire  dans  la  partie 
de  la  rivière  où  les  chiens  peuvent  descendre  et  aller 
facilement  sans  perdre  pied.  Quand  ceux  qui  tiennent 
les  cordes  voient  que  les  chiens  sont  prêts  à  gueuler  le 
chat,  alors,  pour  leur  faire  perdre  pied  peu  à  peu,  ils 
le  conduisent  tout  doucement  où  l'eau  est  le  plus  pro- 
fonde, et,  se  lâchant  alternativement  de  leur  corde,  ils 
lui  font  serpenter  la  rivière  de  côté  et  d'autre.  Les 
chiens,  qui  sont  appuyés  par  leur  maître,  excités  d'ail- 
leurs par  les  cris  du  rominagrobis  et  par  les  coups  de 
fusil  que  Von  tire  ponr  les  animer,  s'acharnent  de  plus 
en  plus  à  le  poursuivre.  Lorsque  la  scène  a  duré  un 
certain  temps ,  on  le  tue  et  on  le  laisse  piller  aux  chiens 
dans  l'eau,  jusqu'à  ce  qu'ils  en  soient  las.  A  leur  re- 
tour, on  les  caresse  et  on  leur  donne  quelques  frian- 
dises. Autant  de  chats  que  Ton  peut  attraper,  il  faut 
les  sacrifier  à  cet  exercice  :  il  est  admirable  pour  en- 
hardir les  chiens  à  l'eau. 

Quand  les  chiens  ont  un  an ,  on  les  mène  en  quête 
le  long  des  petites  rivières,  avec  de  >ieux  docteurs , 
pour  leur  apprendre  à  fureter  sous  les  rives  et  à  se  ra- 
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battre  des  voies  de  la  loutre.  Si  quelqu'un  d'€Ux  veut 
s'écarter,  il  faut  l'appeler  sur-le-champ  et  ne  pas  souf- 
frir qu'il  quitte  ses  camarades. 

Lorsqu'on  est  assez  heureux  pour  lancer  unç  loutre 
dans  quelque  petite  rivière  où  l'eau  soit  basse ,  il  ne 
faut  pas  faire  la  sottise  de  la  tuer  d'abord;  ce  serait  se 
priver^  par  sa  propre  faute ,  dé  la  plus  belle  occasion 
de  donner  à  la  jeunesse  une  excellente  leçon;  mais, 
quand  on  sera  satisfait  de  la  façon  dont  elle  aura  été 
chassée,  c'est  alors  qu'il  faudra  la  tuer,  pour  faire  jouir 
les  jeunes  chiens ,  auxqneb  on  la  laissera  piller  tant 
qu'ils  voudront. 

Si,  comme  il  arrive  souvent,  la  loutre  se  terre,  il 
faut  faire  en  sorte  que  ce  soit  un  vieux  chien  qui  l'at- 
taque dans  le  terrier  ;  car  elle  a  les  dents  si  longues  et 
elle  s'en  sert  si  vigoureusement,  qu'un  jeune  chien 
qui,  dès  sa  première  chasse,  irait  l'attaquer  dans  son 
fort,  serait  très- mal  reçu;  il  n'en  faudrait  même  pas 
davantage  pour  le  rebuter  entièrement. 


GHAPITBE  III. 


I>es  dificrentes  manières  de  chasser  la  loutre,  suivant  qu^elle  est 

en  haute  ou  basse  eau. 


La  loutre  habite  les  plus  petites  mares  comme  les 
étangs  les  plus  vastes,  partout  où  il  y  a  du  poisson; 
le  pur  hasard  la  fait  découvrir. 
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Mais  la  façon  de  la  chasser  dans  la  petite  eau  est 
différente  de  celle  de  la  chasser  dans  la  grande  :  dans 
la  petite  eau,  on  est  presque  sûr  de  la  tuer  dès  qu'elle 
est  devant  les  chiens;  dans  la  grande,  on  est  heureux 
quand  on  réussit  une  fois  sur  quatre  (1). 

La  façon  de  chasser  la  loutre  dans  les  ruisseaux  et 
petites  rivières  est  des  plus  simples.  La  première  chose 
à  faire  est  de  partager  les  chiens  ;  si  on  en  a  six ,  il 
faut  que  trois  soient  d'un  côté  et  trois  de  l'autre  :  il 
en  est  de  même  des  chasseurs,  qui  doivent  être  partie 
d*un  bord  et  partie  de  J'autre  bord.  Il  faut  encore 
être  au  moins  cinq,  tous  bien  armés  de  longs  bâtons , 
avec  des  fourches  de  fer  au  bout. 

Une  observation  essentielle  et  préliminaire  est  de 
ne  jamais  commencer  sa  quête  en  descendant  avec 
Teau,  mais  toujours  en  montant  contre  Teau;  on  imite 
en  cela  la  loutre ,  qui  fait  sa  quête  en  amont ,  parce 
que  Teau  lui  apporte  le  vent  des  poissons. 

Par  la  même  raison  que  le  vent  apporte  à  la  loutre 
le  vent  des  poissons,  elle  apporte  également  aux  chiens 
le  vent  de  la  loutre;  il  est  donc  indispensable  de  com- 
mencer sa  quête  au-dessous  de  l'endroit  où  Ton  ima- 
gine que  pourrait  être  la  loutre ,  afin  de  suivre  la  ri- 
vière comme  si  Ton  voulait  aller  à  sa  source  ;  en  faisant 
quêter  les  chiens  de  Fun  et  l'autre  côté,  sous  les 

(1)  J*ai  vu  une  portée  de  loutres  faite  dans  un  bois ,  au  bord  d^un  ruis- 
seau ,  se  faire  chasser  et  prendre  dans  le  bois ,  sur  terre  constamment, 
en  donnant  une  chasse  très-animée  devant  un  é(juipage  que  le  hasard 
avait  fait  tomber  dessus  et  dont  les  veneurs  furent  longtemps  à  deviner  ce 
que  leurs  chiens  chassaient. 
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banques^  les  racines  et  les  souches^  dans  lesquelles  on 
aura  grand  soin  de  fourrer  son  bâton ,  pour  ne  pas 
s'exposer  à  passer  l'animal  que  Ton  cherche. 

Si  les  chiens  trouvent  la  nuit  de  la  loutre  et  s'en 
rabattent  chaudement^  il  ne  faudra  pas  négliger  d'exa- 
miner, avec  beaucoup  d'attention,  de  quel  côté  elle  a 
la  tête  tournée  ;  il  sera  facile  de  s'en  assurer  par  ses 
traces  y  qui  seront  imprimées  sur  la  boue  dans  un  en- 
droit ou  dans  l'autre*  On  trouvera  infailliblement 
aussi  de  son  épreinte  au  bord  de  la  rivière  ;  il  la  fau- 
dra faire  flairer  aux  chiens  et  les  bien  caresser. 

Gomme  une  loutre  fait  beaucoup  de  chemin  dans 
une  nuit,  il  ne  faudra  pas  se  flatter  de  la  lancer  tôt 
après  que  Ton  en  aura  trouvé  la  quête  >  car  elle  pourra 
fort  bien  être  «i  une  lieue  de  là;  peut-être  aussi  ne 
sera-t-elle  pas  loin;  c'est  le  hasard  qui  en  décide  :  en 
tout  cas,  on  doit  la  chercher  partout  avec  assez  d'exac- 
titude pour  n'avoir  point  à  craindre  de  l'avoir  laissée 
sur  les  arrières. 

Aussitôt  que  la  loutre  sera  lancée»  les  chasseurs  se  di- 
viseront :  deux  courront  de  toutes  leurs  forces  à  cent  pas 
ou  environ  au-dessus  des  chiens  et  se  mettront  à  l'affût, 
l'un  devant  l'autre,  à  l'endroit  où  Teau  sera  la  plus 
basse,  afin  de  la  frapper  de  leurs  bâtons.  Deux  autres 
resteront  derrière  les  chiens,  également  à  l'affût,  à 
l'endroit  le  plus  favorable  à  leur  dessein ,  et  le  cin- 
quième appuiera  les  cbiens;  c'est  ordinairement  lui 
quia  rhonneurdela  victoire,  parce  que  la  loutre, 
venant  à  être  manquée  par  ceux  qui  l'attendent  à  la 
basse  eau,  rétrograde  et  se  détermine  difficilement  à 

\  23 


354  L*SCOLE 

quitter  l'endroit  où  elle  trouve  Teau  plus  haute;  et, 
comme  elle  est  vivement  tourmentée  par  les  chiens 
dans  ce  petit  espace  de  terrain^  elle  prend  le  parti  de    * 
se  cacher  sous  quelque  racine,  où  le  chasseur  qui  ac- 
compagne les  chiens  l'aperçoit  et  la  tue* 

Mais  s'il  arrive  que  la  loutre,  pressée  par  les  chiens, 
passe  à  la  basse  ea  u  sans  y  être  tuée ,  alors  ceux  qui 
l'auront  manquée  crieront  taïaut ,  pour  avertir  celui 
qui  fait  chasser  les  chiens  que  la  loutre  est  passée,  et 
s*en  iront  aussitôt ,  à  toutes  jambes ,  se  poster  au* 
dessus  et  où  l'eau  sera  basse,  afin  de  faire  en  sorte  de 
mieux  réussir  à  la  seconde  occasion.  Les  deux  autres, 
qui  s'étaient  tenus  derrière  les  chiens,  iront  prendre 
la  place  où  les  deux  premiers  ont  manqué  leur  coup; 
de  cette  façon ,  ils  renfermeront  la  loutre  entre  eux 
quatre  et  l'attendront  comme  auparavant.  Si  elle  s'é- 
chappe une  seconde  fois ,  on  prendra  les  mêmes  me- 
sures que  ci-devant,  et  définitivement  il  faudra  qu'elle 
périsse. 

La  quantité  prodigieuse  de  poisson  que  détruit  la 
loutre  fait  qu'elle  n'habite  jamais  plus  de  deux  jours 
un  même  canton  d'une  petite  rivière ,  parce  qu'elle 
n'y  trouverait  pas  de  quoi  vivre  ;  de  sorte  qu'elle  a 
des  terriers  d'endroit  en  endroit  et  de  distance  en 
distance,  où  elle  se  retire,  soit  pour  y  dormir  quand 
elle  a  le  ventre  plein ,  ou  pour  s'y  mettre  à  l'abri  de 
ses  ennemis.  C'est  dans  ces  terriers  qu'elle  médite  sa 
retraite  lorsqu'elle  sent  les  chiens  à  ses  trousses  ;  et , 
quand  elle  y  est  une  fois  retranchée ,  elle  s'y  défend 
avec  une  si  grande  fureur ,  qu'elle  fend  le  fiez  et  les 
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oreilles  des  chiens  d'un  bout  à  Tautre.  Le  parti  le  plus 
sage  est  de  les  faire  retirer  et  de  bien  boucher  le  ter- 
rier ,  qui  n'a  jamais  plus  de  trois  ou  quatre  pieds  de 
profondeur;  après  quoi  on  fait  une  tranchée  pour  la 
découvrir  y  ce  qui  est  l'affaire  d'un  moment  :  on  l'en 
tire  avec  des  tenailles  qu'on  lui  passe  dans  la  gueule  ^ 
et  y  la  tenant  ainsi  prise ,  on  la  fait  étrangler  aux 
chiens  y  sans  qu'elle  puisse  leur  faire  aucun  mal. 

J'ai  déjà  dit  qu'une  loutre  était  très-difficile  à 
prendre  dans  les  grandes  rivières  et  étangs  ;  on  ne 
peut  l'apercevoir  dans  ces  sortes  d'endroits ,  où  elle 
cache  sa  marche  au  fond  des  eaux  :  c'est  là  son  em- 
pire; elle  y  voit  tout  sans  y  être  vue,  de  sorte  qu'il 
est  bien  difficile  de  la  faire  donner  dans  les  pièges 
qu'on  lui  tend  ;  cependant  il  suffit  d'être  bon  chasseur 
pour  y  réussir,  parce  qu'un  bon  chasseur  ne  se  re- 
bute jamais. 

Ceux  qui  veulent  donc  chasser  la  loutre  dans  les 
grandes  rivières  doivent ,  indépendamment  de  plu- 
sieurs autres  bons  chiens^  commencer  par  se  procurer 
deux  excellents  limiers;  ensuite  il  faut  qu'ils  fassent 
l'emplette  de  deux  grands  et  forts  filets  contre-maillés, 
de  la  même  largeur  que  la  rivière  et  de  la  hauteur  de 
l'eau ,  dont  les  mailles  aient  deux  pouces  en  carré , 
bien  garnis  de  liège  en  haut  et  de  plomb  en  bas.  Les 
cordes  du  haut  et  du  bas,  où  tiennent  le  liège  et  le 
plomb ,  doivent  être  assez  longues  pour  que ,  le  filet 
tendu  y  un  homme  sur  ses  pieds  puisse  en  tenir  les 
deux  bouts  sans  l'ébranler.  On  ne  peut  pas  être  moins 
de  cinq  ou  six  à  cette  chasse.   Il  faut  que  celui  qui 
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fait  chasser  les  chiens  et  ceux  qui  ne  sont  point  occu- 
pés aux  filets  s'arment  de  chacun  un  fusil  j  parce  que 
la  loutre,  obligée  de  prendre  l'air  de  temps  en  temps, 
fera  paraître  le  bout  de  son  nez  sur  Teau  pendant  un 
instant  y  dont  ils  pourront  profiter  pour  la  tiier;  mais 
ce  n'est  pas  au  milieu  de  la  rivière  qu'on  doit  l'at- 
tendre ;  c'est  sous  quelque  cépée  de  bois ,  de  jonc  et 
autres  choses  semblables  ,  où  elle  croit  pouvoir  venir 
respirer  sans  être  aperçue.  Il  faut  la  tirer ,  pour  ainsi 
dire,  à  bout  portant,  car  il  n'y  a  point  d'animal  si  dif- 
ficile à  faire  mourir.  Abandonnons  cette  réflexion  pour 
revenir  à  notre  sujet. 

Le  jour  que  l'on  voudra  chasser,  deux  valets  se  ren- 
dront, au  point  du  jour,  sur  le  bord  de  la  rivière  avec 
leurs  limiers  ;  dès  qu'ils  y  verront  assez  clair  pour  se 
conduire  et  pour  en  revoir,  ils  prendront  chacun  leur 
côté  de  la  rivière  et  se  mettront  en  quête  au  bord  de 
l'eau  ,  l'un  vis-à-vis  de  l'autre  ,  toujours  en  amont  et 
jamais  en  aval ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs. 

Celui  des  deux  qui ,  le  premier ,  rencontrera  de  la 
loutre  en  avertira  son  camarade,  afin  que  l'un  et  l'au- 
tre se  conduisent  sur  la  façon  de  faire  du  chien  dans 
sa  suite ,  et  que  «  la  connaissant ,  ils  puissent  conférer 
sur  ce  qu'ils  auront  à  faire. 

Quand  la  loutre  se  retire,  le  matin,  pour  aller  dormir 
jusqu'à  la  nuit  suivante ,  elle  ne  suit  pas  toujours  le 
même  bord  de  la  rivière;  elle  passe  tantôt  d'un  côté, 
tantôt  de  l'autre  ;  ainsi ,  quand  le  limier  la  rentre  à 
l'eau,  celui  qui  est  de  l'autre  part  la  trouve  ordinaire- 
ment sortie  de  son  bord;  si  son  chien  ne  s'en  rabat 
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pas  à  l'opposile ,  c'est  qu'elle  aura  longé  la  rivière  en 
péchant  ;  en  effets  à  quelques  pas  de  là,  l'un  des  deux 
la  trouvera  sortie^  à  moins  qu'elle  ne  soit  demeurée  où 
le  limier  Ta  rentrée;  ce  qui  fait  qu'il  ne  faut  pas  man- 
quer de  briser  à  toutes  les  rentrées ,  et  qu'on  ne  peut 
trop  s'attacher  à  en  revoir,  pour  s'assurer  du  côté  où 
elle  a  la  tète  tournée. 

Quoiqu'on  ne  trouve  point  la  loutre  sortie  ni  de  Tun 
ni  de  l'autre  côté ,  même  après  avoir  longé  la  rivière 
plus  de  deux  cents  pas  au  delà  de  l'endroit  où  elle  a 
rentré  à  l'eau,  il  ne  faut  pas,  pour  cela,  s'imaginer 
ravoir  sûrement  détournée  j  car  elle  aura  bien  pu  lon- 
ger la  rivière  un  demi-quart  de  lieue  sans  en  sortir  ; 
c'est  une  ruse  qui  lui  est  assez  ordinaire,  pour  ôter 
toute  .connaissance  de  sa  demeure;  mais  l'avidité,  qui 
la  porte  à  visiter, en  passant,  les  rives  de  la  rivière  où 
elle  sait  que  le  poisson  se  retire ,  la  décèle  aux  limiers  , 
parce  qu'ils  en  prennentconnaissance  aux  branches  et 
aux  herbes  qu'elle  touche  de  sou  corps  dans  sa  route. 

Si  cependant,  après  avoir  longé  la  rivière  fort  loin, 
en  faisant  flairer  aux  limiers  de  chaque  côté  toutes  les 
branches  et  herbes  des  rives ,  il  n'a  pas  été  possible 
de  trouver  sa  sortie,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle 
est  restée  à  sa  dernière  rentrée  ,  particulièrement  si 
elle  a  l'air  fréquenté  et  qu'aux  environs  il  y  ait  de 
l'épreinte  de  bon  temps  et  de  vieux  temps. 

Les  valets  de  limier ,  dans  ce  cas ,  poseront  leur 
brisée  d'attaque  à  l'endroit  même  de  la  rentrée ,  et  en 
mettront  deux  autres ,  l'une  au-dessus ,  l'autre  au- 
dessous,  pour  marquer  le  canton  de  la  rivière  où  ils 
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penseront  qu'elle  sera  vraisemblablement  demeurée  » 
afin  d'y  tendre  les  filets  ;  après  quoi  ils  se  retireront  à 
petit  bruit,  et  s'en  iront  au  rendez-vous  faire  un  rap- 
port incertain,  comme  en  ces  termes  :  Nous  crojrons  , 
nous  pensons  ^  etc. 

On  fera  partir  un  des  vat^  de  limier  pour  conduire 
à  la  brisée  les  quatre  hommes  qui  doivent  tendre  et 
servir  les  filets  :  ils  en  tendront  un  à  la  brisée  de  haut, 
l'autre  à  la  brisée  de  bas.  Cette  opération  doit  se  faire 
à  petit  bruit  et  avec  une  extrême  attention,  et  cette 
attention  doit,  pour  ainsi  dire,  se  porter  tout  entière 
à  bien  coller  et  faire  tenir  contre  les  rives ,  soit  avec 
de  petites  gaules  ou  autrement ,  chaque  filet  ;  car ,  si 
on  y  laissait  seulement  un  jour  à  couler  le  poing ,  la 
loutre,  qui  voit  clair  dans  l'eau,  le  saisirait  et  s'échap^ 
perait  par  là. 

Lorsque  ceux  qui  sont  restés  au  rendez-vous  ver- 
ront, par  le  laps  de  temps ,  que  les  filets  doivent  être 
(endus ,  ils  se  départiront  de  chacun  leur  côté  de  la 
rivière;  quant  aux  chiens,  ils  marcheront  tous  du  côté 
de  la  brisée  d'attaque. 

Arrivés  sur  le  champ  de  bataille,  les  quatre  hommes 
destinés  au  service  des  filets  se  saisiront ,  avant  que 
Ton  découple,  des  deux  cordes  qui  sont  à  chaque  bout 
et  les  tiendront  à  distance  convenable,  afin  d'être  dans 
toute  leur  force  lorsqu'il  sera  question  d'opérer.  Ceux 
qui  seront  armés  Je  fusils  se  placeront  de  distance  eqt 
distance  auprès  des  cépées  de  bois  et  toufies  d'herbe, 
pour  tâcher  de  tuer  la  loutre ,  quand  elle  y  viendra 
prendre  l'air. 
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Ceci  bien  entendu  ,  on  frappe  d*  abord  à  la  brisée 
avec  le  limier  qui  a  fait  la  dernière  rentrée ,  et  lequel 
a  son  trait  au  cou.  Quand  on  le  voit  se  rabattre  et  goû- 
ter chaudement  la  voie ,  il  faut  le  tenir  de  court  et 
l'exciter  à  crier ,  ce  qu'il  ne  manquera  pas  de  faire. 
Dés  que  les  autres  chiens  le  verront  faire  et  renten- 
dront^  ils  tireront  de  toute  leur  force  sur  la  barde 
pour  aller  à  lui  ;  mais  il  ne  faut  les  découpler  qu'après 
avoir  avalé  la  botte  du  limier;  c'est  Taffaire  d'un 
instant  :  de  cette  façon  ,  les  chiens  se  jettent  à  Teau 
tous  à  la  fois ,  et  s'en  vont ,  de  compagnie ,  lancer  la 
loutre. 

Quelque  bien  chassée  qu'elle  soit ,  elle  fera  mille 
randonnées  dans  sou  enceinte  avant  de  donner  dans 
le  61et ,  ce  qui  fait  qu'on  la  tue  souvent  à  coups  de 
fusil  :  cependant ,  quand  elle  se  voit  vivement  pour- 
suivie par  les  chiens  et  qu'elle  aperçoit  du  monde 
partout,  elle  tente  de  passer  aux  filets,  mais  elle  ne 
s'y  engage  pas  d'abord  au  point  de  s'y  faire  prendre  ; 
ce  qui  fait  que  ceux  qui  servent  les  filets  ne  doivent 
pas  faire  la  sottise  de  les  tirer,  qu'ils  ne  la  sentent  bien 
engagée  et  réellement  prise;  car  si,  dès  la  moindre 
tentative  qu'elle  fait,  ils  allaient  déranger  le  filet,  elle 
profiterait  de  l'occasion  pour  se  sauver ,  et  tout  serait 
dit:  il  faut  donc  qu'elle  le  brusque  et  l'entraine  avec 
force ,  avant  qu'on  puisse  la  croire  prise  ;  de  là  dé- 
pend la  réussite. 

Dans  les  étangs^  un  seul  filet  placé  au  milieu  suffit, 
parce  que  tout  ce  que  peut  faire  la  loutre  est  d'aller 
d'un  bout  de  l'étang  à  l'autre  bout.  Si  un  des  filets  est 
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trop  court  pour  la  largeur  de  l'étang,  on  les  met  tous 
deux  bout  à  bout  :  s'ils  ne  suffisent  point  encore,  il 
n'y  a  pas  d'autre  parii  à  prendre  que  de  les  tendre 
en  forme  d'Y ,  l'un  à  une  rive  et  l'autre  à  l'autre 
rive,  et,  dans  ce  cas,  on  allonge  les  cables  de  l'ou- 
verture de  l'Y  ;  mais»  à  dire  vrai,  quand  les  filets 
sont  trop  courts  pour  traverser  Fétang,  on  réussit  ra- 
rement à  faire  donner  la  loutre  dedans,  parce  qu'elle 
a  la  liberté  de  passer  par  le  milieu,  qui  est  sans  garde  ; 
au  reste  ,  quand  les  chiens  sont  bons ,  à  force  de  la 
tourmenter,  ils  l'obligent  de  se  prendre  dans  les  filets, 
où  ils  la  font  infailliblement  tuer  à  coups  de  fusil. 

La  peau  de  la  loutre  est  bonne  en  tout  temps,  parce 
qu'elle  ne  mue  jamais:  sa  chair,  mise  en  pâté,  n'est 
pas  mauvaise;  à  toute  autre  sauce  elle  ne  vaut  rien. 

Cette  chasse  commence  et  finit  avec  l'été  :  dans  les 
autres  saisons,  l'eau  est  trop  froide,  et  il  serait  impru- 
dent d'y  faire  aller  les  chiens;  la  goutte  serait  le 
moindre  des  maux  qu'une  pareille  imprudence  leur 
attirerait,  et,  de  façon  ou  d'autre,  on  perdrait  ses 
chiens. 
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Les  animaux  subsisteraient  sans  l'homme  j  l'homme  ne  pour- 
rait exister  sans  les  animaux  :  il  a  dompté  les  espèces  sauvages 
qui  ont  créé  nos  espèces  domestiques  pour  se  nourrir  de  leur 
chair,  de  leur  lait ,  se  couvrir  de  leurs  dépouilles,  les  employer 
à  la  culture  des  terres,  aux  transports,  à  la  guerre,  à  la  chasse , 
à  sa  défense  ;  et ,  lorsqu'ils  sont  devenus  domestiques  et  utiles , 
il  a  pensé  à  leur  conservation  :  de  là  l'art  de  connaître  leurs 
maladies  et  de  les  guérir. 

Les  premières  notions  de  médecine  vétérinaire  sont  consta- 
tées dans  Aristote  :  Apsyrthe ,  Eumèle ,  Hippocrate ,  Pelagonius 
posèrent  les  bases  de  la  science.  Apsyrthe ,  soldat  de  Nicomédie 
dans  les  troupes  de  Constantin ,  laissa  des  formules  pour  infu- 
sions ,  breuvages ,  lavements ,  onguents  contre  la  rage ,  la  gale , 
la  colique ,  les  maladies  du  poumon ,  les  piqûres  venimeuses. 
Dans  cette  enfance  de  l'art ,  les  opinions  et  les  recettes  bizarres 
se  produisirent  souvent.  On  trouve  constaté  dans  Pline  le  pré- 
jugé que  la  rage  des  chiens  peut  être  prévenue  en  ôtant  à  ces 
animaux  un  ligament  placé  sous   la  langue,  que  les  Grecs 
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croyaient  être  un  ver  et  nommaient  fytta.  Ce  préjugé  a  long- 
temps subsisté  en  Fi-ance,  et  l'opération  au  moins  inutile  qu'il 
nécessitait  se  nommait  éverratioh;  elle  est  aujourd'hui  juste- 
ment abandonnée.  Les  descriptions  des  maladies  étaient  alors 
souvent  incomplètes  :  les  vétérinaires  de  ce  temps  ont  décrit 
seulement  avec  exactitude ,  dans  les  maladies  des  chiens ,  la 
gale',  le  chancre  des  oreilles  etia  rage,  qu'on  traitait  alors  par 
un  breuvage  composé  avec  la  racine  du  rosier  sauvage. 

Les  substances  médicamenteuses  furent  prises  d'abord  dans 
le  règne  végétal  et  le  règne  animal  :  dans  le  premier,  la 
gomme ,  la  résine ,  la  térébenthine ,  la  myrrhe ,  l'encens ,  l'a- 
loès ,  l'ellébore ,  le  safran ,  la  marjolaine,  la  mandragore  ;  dans 
le  second ,  le  lait ,  la  graisse ,  le  miel ,  les  bouillons  de  viande  , 
de  tortues,  de  limaçons  étaient  fréquemment  employés.  Le 
règne  minéral  pouvait  fournir  peu  d'agents  ;  la  minéralogie  et  la 
chimie,  si  fécondes  en  découvertes  utiles,  n'existaient  pas  alors; 
les  Grecs  connaissaient  seulement  la  chaux ,  l'alun ,  le  sel 
ammoniac  et  enfin  le  soufre,  qu'ils  appelaient  le  </iWn  (1).  Les 
écrits  des  vétérinaires  anciens  furent  traduits  en  latin ,  en  1530, 
par  le  médecin  Jean  Ruel ,  d'après  les  ordres  de  François  I*', 
et,  en  1563 ,  mis  en  français  par  le  médecin  Jean  Massi.  De 
cette  époque  datent  les  progrès  de  la  science  :  Fracasior  et  Pa- 
racelse  l'enrichirent  de  nombreuses  formules  ;  Soleysel ,  Gar- 
sault,  les  deux  Lafosse,  Bourgelat,  Hiizard  l'ont  élevée  à  sa 
hauteur  (2). 

Nous  devons  regretter,  que  l'enseignement  perfectionné  de 


(1)  Les  effets  da  soufre  sur  réconomie  aoimale  se  produisent  nénie  par 
interme'dtsire.On  cite,  au  Mexique,  des  pâturages  arrosés  par  des  sources 
sulfureuses,  où  les  animaux  les  plus  maigres  acquièrent,  en  peu  de 
temps,  un  embonpoint  considérable. 

(2)  La  médecine  rétérinaîre,  qui  présente,  à  IVgard  des  maladies  in- 
ternes, une  difficulté  diagnostique  de  plus  que  la  médecine  humaine,  a 
parfois  guidé  ou  précédé  les  découvertes  de  celles-ci.  En  1664,  après  que 
Michel  Servet  eut  découvert  la  petite  circulation  du  sang ,  mais  avant 
Harvey,  le  vétérinaire  D.  Fr.  de  la  Reyna  publiait ,  a  Burgos,  un  livre  où 
il  constatait  la  grande  circulation  en  ces  termes  :  «  Le  sang  circule  et 
voyage  dans  tous  les  membres.  » 
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l'école  d'Alfort  n'ait  pas  eacore  conduit  un  des  élèves  des 
grands  maîtres  que  nous  venons  de  citer  à  donner  un  traité 
spécial  et  complet  des  maladies  des  chiens.  Les  deux  seuls  que 
nous  possédions  ont  été  traduits  de  l'anglais  :  cdui  de  dater, 
en  1827, 1  vol.  in-18;  celui  de  Delabère-filaine,  en  1828, in-8, 
par  Delaguette ,  qui  a  joint  à  sa  traduction  d'excellentes  notes. 
Ces  deux  traités  doivent  être  placés  dans  la  bibliothèque  de  tout 
maître  d'équipage  ;  mais  tous  deux  ne  doivent  être  suivis  qu'a- 
vec une  extrême  circonspection,  surtout  dans  tout  ce  qui  con- 
cerne les  maladies  inflammatoires.  Dans  le  cadre  restreint  de 
ce  livre  nous  ne  pouvons  parler  que  des  maladies  principales 
du  chien  ;  mais  nous  allons  donner  des  indications  sûres  et  des 
formules  éprouvées. 

L^exercice  régulier,  un  chenil  propre  et  aéré ,  une  nourriture 
végétale  et  substandelle ,  suivant  la  nalure  de  l'exercice ,  con- 
servent la  santé  des  chiens ,  et  dispensent  du  vétérinaire.  Dans  la 
saison  morte ,  quand  les  chiens  sont  plus  renfermés ,  c'est-à-dire 
du  1*'  mars  au  1^  septembre  ,  quelques  purgations  douces,  ad- 
ministrées de  temps  en  temps ,  sont  indispensables  si  les  chiens 
ne  peuvent  pas ,  en  sortant  le  matin ,  se  purger  eux-mêmes  en 
mangeant  de  l'herbe ,  ce  qui  est  toujours  mieux ,  l'instinct  des 
animaux  étant  le  guide  le  plus  sûr.  Des  purgatifs  minoratifs 
suscitent  une  sécrétion  abondante  de  bile  et  de  mucus  sans 
troubler  l'économie ,  et  préviennent  bien  des  maladies.  Le  sel 
de  Glauber,  dans  l'eau  pure  ou  miellée ,  purge  bien  ;  le  sirop  de 
nerprun  donne  des  coliques  ;  le  purgatif  le  meilleur,  surtout 
pour  les  animaux  jeunes  et  délicats,  est  l'huile  de  ricin  fraîche  : 
on  l'emploie,  ou,  à  son  défaut,  l'huile  d'olive,  à  la  dose  de 
60  à  90  grammes  (2  à  3  onces)  pour  les  chiens  de  taille  ordi- 
naire ,  suivant  leur  âge.  Quand  on  craint  d'irriter  l'estomac , 
on  peut  purger  le  chien  par  lavement  composé  ainsi  : 

Alocs  pulvérise  ,  60  grammes  (2  onces). 

Sulfate  de  magnésie ,  125  grammes  (4  onces). 

Sdiel ,  125  grammes  (4  onces). 

Eau  chaude ,  i  litre. 
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courante ,  s^il  est  possible ,  où  ils  puissent  baigner  ;  il  les  sa- 
vonne et  les  peigne  y  puis  les  laisse  se  sécher  dans  un  pré  au 
soleil ,  et  les  ramène  sur  la  paille  fraîche.  Rien  n'est  plus  utile 
à  leur  santé  et  à  la  beauté  de  leur  robe. 


Les  vomitifs  sont  toujours  dangereux  :  c'est  seulement  dans 
le  cas  d'empoisonnement  qu'il  faut  y  recourir,  pour  forcer  l'es- 
tomac à  rejeter  les  matières  délétères.  Om  donne  alors  l'éméti- 
que  à  la  dose  de  2  1/2  à  10  centigrammes ,  soit  1/2  grain  à 
2  grains ,  suivant  Tâge  et  la  force. 


MALADIES. 


Hé  la  rai^* 

On  reconnaissait  autrefois  sept  sortes  de  rages  :  la  rage 
chaude ,  la  rage  courante ,  la  rage  mue ,  la  rage  flatrée»  la  rage 
endormie ,  la  rage  tombante  et  la  rage  rhumatique.  Une  confu- 
sion effroyable  avait  créé  ces  différentes  sortes  de  rages,  qui 
n'étaient  autres  que  des  symptômes  différants.  On  n'admet  au- 
jourd'hui qu'une  seule  espèce  de  rage,  et  bientôt  peut-être  on 
arrivera  à  reconnaître  que  la  rage  est  tout  simplement  une  ma- 
ladie nerveuse  de  l'invasion  de  laquelle  on  peut  toujours  se 
défendre  par  le  calme  de  l'écrit  et  un  bon  régime,  et  à  la- 
quelle on  succombe  toujours  par  l'action  de  l'imaginatioiA  frap- 
pée. Alibert ,  dans  sa  Physiologie  des  passion» ,  prétend  qu'un 
tiers  des  hommes  meurt  de  peur.  C'est  suiiout  aux  cas  de  rage 
qu'on  peut  appliquer  cette  observation.  La  nature  des  remèdes 


DK   LA    CHASSB.  367 

qui ,  trèfl-soavent ,  guérissaient  autrefois  de  la  rage  prouve 
assez qu'ilsne  guérissaient  qu'en  calmant  l'imagination  frappée, 
puisque  leur  action  sur  l'économie  animale  était  nulle  pour 
la  plupart ,  tels  que  les  mots  magiques  ou  le  morceau  d'étole 
de  saint  Hubert  ;  la  cautérisation  elle-même  calme  l'imagina- 
tion ,  par  la  confiance  qu'on  lui  accorde ,  et  c'est  sans  doute  à 
ce  sentiment  autant  qu'à  la  dérivation  utile  qu'elle  opère  en 
fixant  l'irritation  loin  du  centre  nerveux ,  qu'il  faut  attribuer 
son  efficacité.  La  transmission  des  maladies  nerveuses  par  les 
impressions  morales ,  indépendamment  de  tout  virus ,  est  prou- 
vée par  de  nombreux  exemples ,  entre  autres  Pépidémie  des 
filles  de  Millet  et  celle  d'un  couvent  cité  par  Zimmermann,  où 
les  nonnes  se  croyaient  changées  en  chats  et  miaulaient  régu- 
lièrement ,  avec  accompagnement  de  morsures  et  de  coups  de 
griffes  à  des  heures  déterminées.  Un  médecin  observateur  guérit 
cette  rage  en  feisant  chauffer,  dans  un  immense  brasier,  une 
quantité  de  fers  rouges  pour  cautériser  tout  le  couvent.  L'im- 
pression de  ce  spectacle  fit  cesser  les  miaulements,  et  tout  ren- 
tra dans  l'ordre.  L'objection  que  les  animaux  enragent  et 
cependant  n'ont  pas  l'imagination  frappée  repose  sur  une 
erreur  :  si  on  observe  bien  les  animaux ,  on  reconnaît  à  leur 
intelligence ,  à  leurs  passions ,  à  leui-s  rêves  pendant  le  sommeil 
du  corps ,  qu'ils  ont  un  cerveau ,  moins  développé  sans  doute  , 
mais  aussi  impressionnable  que  celui  de  l'homme.  On  a  con- 
staté, chez  des  chevaux  et  des  chiens,  des  cas  de  folie  bien 
caractérisés  ;  et ,  sans  cette  iinpressionnabilité  du  cerveau ,  l'é- 
ducation des  animaux  serait  impossible.  Nous  croyons  donc  être 
dans  le  vrai  en  émettant  cette  opinion  neuve  et  consolante.  On 
sait,  d'ailleurs,  que,  dans  plusieurs  pays  où  les  chiens  sont 
nombreux,  en  Egypte,  en  Sardaigne,  etc. ,  la  rage  est  incon- 
nue, et  ce  fait  ne  saurait  être  expliqué,  comme  on  l'a  tenté 
pour  la  Sardaigne ,  par  l'absence  des  loups  dans  cette  île,  puis- 
que, si  la  rage  était  spontanée  chez  le  loup,  elle  le  serait  de 
même  chez  le  chien.  La  plupart  du  temps  on  prend ,  chez  les 
chiens ,  pour  des  accès  de  rage ,  des  crises  de  nerfs  parfaitement 
innocentes.  J'ai  connu  une  chienne  qui,  à  la  suite  d'une  gas- 
trite ,  avait  des  crises  semblables  chaque  fois  que  l'équipage 
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sortait  du  chenil  pour  chasser  ;  elle  se  roulait ,  se  tordait ,  écu- 
mait  et  présentait  tous  les  symptômes  de  la  rage  :  c'était  la 
passion  dans  toute  sa  violence  conyulsiye.  Quelques  coups  de 
fouet  ou  un  seau  d'eau  calmaient  son  enthousiasme ,  et  la 
bonne  bête  partait  paisiblement  et  chassait  à  merveille.  Un 
étranger  qui  l'eut  vue  dans  cet  état  l'aurait  tuée ,  bien  con- 
vaincu qu'elle  était  enragée* 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  dispense  pas  des  précautions  à 
prendre  et  du  traitement  à  suivre  ;  tout  cela  est,  au  contraire  y 
nécessaire  au  moins  pour  l'imagination. 

La  première  chose  à  faire  serait  de  diminuer,  en  France ,  le 
nombre  des  chiens  par  un  impôt.  Je  renvoie ,  sur  ce  point,  à  un 
écrit  (1)  où  l'utilité  de  cette  mesure  se  trouve,  je  crois ,  claire- 
ment démontrée ,  et  je  passe  aux  précautions  à  prendre. 

Aussitôt  qu'une  personne,  un  chien  sont  mordus  par  un 
chien  suspect,  il  faut  laver  la  blessure  avec  du  chlorure  de 
chaux,  afin  de  décomposer  le  virus,  s'il  existe.  Après  cette 
première  opération ,  on  remplit  la  morsure  de  poudre  fine  et 
on  y  met  le  feu.  Cette  cautérisation,  plus  rapide  que 'toute 
autre  et  moins  douloureuse ,  doit  être  répétée  plusieurs  fois. 
Si  on  préfère  le  fer  rouge ,  il  cautérise  profondément  et  produit 
une  révulsion  plus  sensible  :  on  l'emploie  alors  rougi  à  blanc* 

A  ces  deux  opératioàs  qui  doivent  complètement  rassurer, 
puisque ,  si  le  virus  existe ,  on  le  décompose  en  faisant  usage  du 
moyen  que  j'indique,  il  faut  joindre  un  bon  régime  (un  traite- 
ment antiphlogistique ,  la  saignée ,  les  bains  et  les  émollients , 
s*il  y  a  lieu)  et  des  distractions  pour  l'esprit* 

En  Russie ,  on  recueille ,  au  printemps ,  les  fleurs  de  genêt 
pour  en  faire  des  infusions*  On  observe  les  personnes  mordues, 
et ,  quand  il  se  déclare  sous  la  langue  de  petits  boutons  pustu- 
leux ,  on  les  ouvre  et  on  les  cautérise  avec  une  aiguille  de  bas 
rougie  au  feu ,  et  on  gargarise  ensuite  avec  l'infusion  de  genêt, 
qu'on  fait  prendre  aussi  en  boisson  trois  fois  par  jour.  Ce 
remède  passe  pour  infaiUible. 


(f)  De  quelques  intérêts  moraux  et  matériels   des  campagnes;  |Mr 
Al   Pommier  1«  Combe.  —  Paris ,  madame  Huzarcl. 
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Hé  1»  i^le. 

Il  y  a  deux  sortes  de  gale,  la  gale  ordinaire  et  la  gale  rouge , 
que  son  nom  désigne  assez.  Toutes  deux  viennent  d'un  principe 
transmis  par  la  génération  ,  si  le  père  ou  la  mère  étaient 
atteints ,  ou  bien  du  défaut  de  soins  et  du  vice  de  la  nourriture. 
Cette  maladie  est  très-dangereuse ,  parce  qu'elle  se  répercute 
souvent  et  détermine  des  rhumatismes  ou  d'autres  affections 
plus  graves  encore.  Des  chiens  bien  tenus  n'en  sont  jamais 
affectés.   Quand  le  défaut  d'exercice  ou  de  propreté,   ou  la 

a 

nourriture  trop  substantielle  mettent  la  gale  dans  un  chenil ,  il 
faut  aussitôt  séparer  et  traiter  les  chiens  infectés.  Le  traitement 
commence  par  une  purgation  pour  la  gale  ordinaire ,  et  une 
saignée  pour  la  gale  rouge  ;  on  administre  ensuite  la  fleur  de 
soufre  pendant  plusieurs  jours ,  soit  en  la  jetant  sur  le  lait  mêlé 
de  pain  qui  doit  faire  la  nourriture  des  chiens ,  soit  plutôt  en 
Fincorporant  dans  du  beurre  frais.  Le  soufre  y  pris  ainsi  à  l'in- 
térieur, passe  dans  le  sang  et  modifie  les  fonctions  de  la  peau 
et  des  muqueuses.  La  dose  est  de  8  à  12  grammes  (2  à  3  gros)  : 
on  peut  aussi  donner,  à  l'intérieur,  Facide  arsénieux  à  la  dose 
de  2  grains  ;  mais  ce  médicament  a  ses  dangers ,  et  surtout  ne 
doit  jamais  être  employé  pour  les  lices  pleines.  A  l'extérieur 
on  emploie  les  formules  suivantes  : 

Bain  de  potasse. 

Su  If  nre  de  potasse ,  500  grammes  (1  livre)  ; 
Eau,  100  litres. 

Ce  solutum  faible  convient  aux  gales  légères  ;  on  le  rend  plus 
actif  en  y  ajoutant ,  au  moment  d'y  mettre  les  chiens,  40  gram- 
mes d'acide  siilfurique  étendu  préalablement  dans  plusieurs 
fois  son  volume  d'eau  ;  il  se  produit  alors  un  précipité  de  soufre 
'  divisé  qui  agit  avec  beaucoup  d'efficacité  sur  la  peau. 
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Autre. 

Potasse  d'Amérique ,  lOO  grammes  (3  ouccs); 
Eau  ,  5  litres. 

Ce  solutuin  un  peu  conceatré  peul  être  affaibli  en  augmen- 
tant la  quantité  d'eau;  il  nettoie  parfaitement  la  peau  des 
corps  gras  employés  et  des  croûtes  ou  écailles. 

Pour  les  gales  invétérée»  on  emploie  le  bain  suivant  : 

Acide  arse'nieux,  lOO  grammes  (3  onces); 
Eau  y  40  litres. 

On  fait  prendre  ce  bain  tiède ,  comme  les  autres,  mais  pen- 
dant cinq  minutes  seulement,  en  évitant  de  se  mouiller  les 
mains  et  de  laisser  le  chien  se  mouiller  les  lèvres  de  crainte  de 
l'absorption. 

A  défaut  de  bains  qui  ne  doivent  être  administrés  que  quand 
on  peut  éviter  de  refroidir  le  chien  ensuite ,  on  emploie  cette 
lotion ,  faite  plusieurs  fois  par  jour,  dans  les  gales  rebelles. 

Sulfure  de  potasse  du  commerce,  100  grammes  (3  onces)  ; 
Eau,  I  litre. 

Conservez  bien  bouchée. 

On  emploie  encore  : 

Liniment  antipsorique ,  composé  de  savon  vert  et  de  gou- 
dron, parties  égales. 

Cérat  arsenical. 

Acide  arsénieux,    8  centigrammes  (1  grain  1/2;  ; 
Gérât  simple  »,        IG  grammes  (4  gros). 

Mélange  intime. 

Pommade  arsenicale. 

Acide  arscnieux,    1  gramme  ; 
Cire  blanche ,       32  grammes  ; 
Bc  u  rre ,  3Î  gra  mmes . 
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Cette  préparation,  très-efficace,  s'emploie  contre  les  dartres  et 
les  gales  rebelles,  quand  elles  existent  sur  une  petite  surface, 
afin  d'éviter  l'absorption. 


Des  dwrtres. 


Les  dartres  sont  une  des  formes  de  la  gale.  Si  la  dartre  est 
vive ,  on  débute  par  la  saignée  ,  et  par  la  purgation  si  elle  est 
humide;  on  emploie  ensuite  la  lotion  de  potasse  ou  la  pommade 
arsenicale  ci-dessus.  Si  la  dartre  est  humide,  on  emploie  la 
poudre  dessiccative  que  voici  : 


Sulfate  de  zIdc  , 

Poi?re  blanc ,  |  de  chaque ,  parties  égales. 


-   ,_ ,  de 

Craie  le'gèremeDt  calcinée  ,  I 


Ou  bien  la  solution  suivante  : 

Sous-^cctate  de  plomb  liquide  ,  32  grammes  (1  once)  ; 
Alcoolat  Yulnéraire,  32  grammes  (1  once)  ; 

Eau  distillée ,  1  litre. 

Cette  lotion  et  cette  poudre  sont  excellentes  aussi  pour  les  eaux 
aux  jambes  des  chevaux  et  le  catarrhe  auriculaire  des  chiens. 


Des  efforts. 

Un  effort ,  une  entorse  sont  très-bien  et  très- vite  guéris  par 
l'arnica  administrée  homœopathiquement  suivant  le  Manuel  de 
médecine  vétérinaire  homœopatkique  (trad.  de  l'allem.,  1  v.  in-18). 
A  défaut  de  ce  traitement ,  on  laisse  le  chien  en  liberté ,  afin 
qu'il  prenne  l'exercice  qu'il  peut  prendre  ;  et ,  après  avoir  rasé 
le  poil ,  on  frictionne  fortement  avec  une  charge ,  c'est-à-dire 
un  mélange  d'esprit-de-vin  et  1/2  once  d'huile  de  pétrole  et 
d'aspic ,  1  once  d'huile  d'hypéricon  et  de  térébenthine.  Après  les 
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frictioiM ,  on  approche  da  chien  trè^près  une  pelle  rougîe  au 
feu ,  pour  que  la  chaleur  fasse  pénétrer  la  charge.  Les  jours 
suivants ,  on  réveille  l'action  de  la  charge  par  des  frictions  à 
Teau-de-vie  camphrée.  Le  feu^  employé  utilement  pour  dissiper 
les  épanchements  aux  vertèbres ,  peut  aussi  être  employé  pour 
les  efforts. 

Vers. 

Les  chiens  ont  souvent  des  vers  qui  les  tourmentent  et  les 
jettent  dans  un  état  de  dépérissement  marqué  :  une  toux  sèche , 
la  maigreur,  la  faim  désordonnée  du  chien  et  enfin  ses  déjec- 
tions dénotent  les  vers.  On  les  attaque  et  on  guérit  en  donnant 
au  chien  la  pilule  suivante  deux  fois  par  semaine,  après  avoir 
purgé  : 

Aloèn  des  Barbades,  1  drachme  ; 

Barbatine  en  poadre,  2  scrupules  ; 

Huile  d^absinlhe,  4  gouttes  ; 

Conserve ,  quantité  suffisante  pour  une  pilule. 

On  emploie  en  même  temps ,  tous  les  jours ,  s'il  y  a  lieu ,  le 
lavement  vermifuge  suivant  :  1  litre  1/2  d'eau  bouillante  sur 
une  poignée  de  feuilles  d*absinthe  ;  après  infusion  de  demi- 
heure  ,  on  passe  et  on  y  délaye  1  once  de  savon  vert  et  1  once 
d'huile  empyreumatique  animale  mélangées  avant. 

VLétewMmm  d'urine. 


La  rétention  d'urine  est  une  maladie  facile  à  combattre  quand 
elle  tient  à  un  simple  échauffement  et  non  à  une  lésion  de 
l'organe.  Le  sel  de  nitre  est  un  excellent  diurétique,  qui  ne 
produit  qu'une  légère  irritation  des  muqueuses  intestinales  et 
des  reins;  on  le  donne ^  la  dose  de  4  à  8  grammes,  soit  1  à 
2  gros  dans  1  à  2  décilitres  d'eau. 
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HaliMlte  de»  tÊklenm. 

La  maladie  proprement  dite  qui  attaque  les  jeunes  chiens  dans 
leur  première  année  est  analogue  à  la  gourme  des  chevaux  et 
nous  est  venue  d'Angleterre  en  1763.  Elle  fait  souvent  de  grands 
ravages  :  ses  formes  variées  rendent  son  traitement  difficile. 
Elle  est  indiquée  par  les  symptômes  suivants  :  tristesse  y  dépé- 
rissement du  chien ,  qui  jette  de  l'humeur  par  le  nez  et  les 
yeux ,  faiblesse  des  membres  et  des  reins ,  perte  de  l'appétit  et 
froid  de  tout  le  corps ,  ou  fièvre  brûlante. 

Si  la  maladie  a  la  forme  inflammatoire  ^  la  saignée  et  le  ré- 
gime antiplilogistique  sont  indiqués  ;  si ,  au  contraire  y  l'animal 
jette  abondamment ,  on  le  purge  et  on  pose  sur  le  cou  un  séton 
qu'on  entretient  avec  soin  et  qui ,  dans  tous  les  cas ,  est  utile 
comme  dérivatif. 

Au  début  de  la  maladie  il  est  souvent  bon  de  donner  une  fois 
le  breuvage  suivant  : 

Oxysulfure   d^antimoine  hydraté    (  kermès  )  ;    6   décigramine» 
(12  grains)  délayés  dans  un  verre  de  lait  tiède. 

On  donne  aussi ,  dans  les  cas  de  faiblesse  «  une  ou  deux  cuil- 
lerées ,  par  jour,  de  sirop  de  quinquina. 

Ce  qui  est  plus  facile  que  de  guérir  la  maladie ,  c'est  de  l'é- 
viter. Des  chiens  élevés  en  liberté  dans  les  conditions  de 
régime  que  nous  avons  données ,  et  purgés  régulièrement  tous 
les  mois  ^  depuis  l'âge  de  trois  mois ,  passeront  l'âge  de  1^ 
maladie  souvent  sans  qu'elle  paraisse. 

CËkmnmr^  4e«  oreiUeii. 

La  réplétion ,  le  défaut  d'exercice  donnent  aux  chiens  des 
chancres  extérieurs  et  intérieurs  ;  le  chancre  extérieur  au  bord 
de  l'oreille  doit  être  cautérisé  avec  la  pierre  infernale  :  elle  est 
préférable  au  fer  rouge,  parce  qu'elle  produit  une  escarre  plu^ 


374  l'école 

mince  et  plus  prompte  â  se  détacher.  Le  chancre  intérieur  et  le 
chancre  extérieur  exigent  tous  deux  un  traitement  antipso- 
rique ,  car  ils  viennent  du  même  principe  que  la  gale.  Quand  le 
chancre  interne  détermine  l'écoulement  d'oreille  ,  on  emploie, 
dans  l'oreille ,  la  poudre  dessiccative  ou  le  solutum  astringent 
indiqués  pour  les  dartres. 


Unsuent  exeellent  pour  toutes  sorteo  de  i^bdefl, 
liartieuliérement   pour  les   foulures  des  i 
Sllero  et  leo  eoups  d'andoulllers  des  eerfs. 


Prenez 4  Uvres  de  vieux  lard  à  piquer;*  coupez-le  par  petits 
morceaux  et  le  faites  fondre  dans  un  pot  de  teiTe  plombé  ;  quand 
il  sera  fondu ,  passez^le  dans  une  toiie  de  crin  et  le  versez  dans 
un  autre  pot  de  terre  proportionné ,  par  sa  grandeur,  à  la  quan- 
tité de  votre  drogue.  Mêlez ,  avec  cette  graisse  toute  chaude , 
1  once  d'huile  du  Pérou,  1  once  d'huile  de  laurier,  1  once 
d'huile  de  baume ,  1  once  de  sous-acétate  de  plomb ,  et  labsez 
refroidir  le  tout  dans  un  pot  où  vous  en  prendrez  quand  vous 
en  aurez  besoin. 

Rétrointlf  pour  les  dhieno  mnsjtmwém. 

Prenez  pour  chaque  chien  deux  blancs  d'œufs ,  un  verre  de 
bon  vinaigre ,  de  la  suie  en  poudre  :  faites  du  tout  une  espèce 
de  mastic  et  l'appliquez  sur  un  morceau  de  toile  dont  vous  en- 
velopperez le  pied  du  chien.  Gomme  cette  chaussure  lui  déplaira 
et  qu'il  voudra  l'arracher  avec  les  dents ,  barbouillez-la  d'huile 
de  tartre ,  il  n'y  touchera  pas. 

Seeret  pour  empêelier  leo  elilens  de  lH»lter« 

Les  chasses  rudes  font  boiter  les  chiens  ;  le  pied  leur  échauffe 
si  foit  ^ue  9  le  lendemain  de  la  chasse ,  ils  y  ressentent  beau- 
coup de  douleur.  Pour  les  guérir  du  soir  au  matin ,  prenez  de 
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l'huile  de  tartre  et  leur  en  appliquez ,  au  retour  de  la  chasse ,  / 
dessus  et  dessous  les  pieds ,  particulièrement  entre  les  doigts  et 
autour  des  ongles  ;  le  lendemain  il  n'y  paraîtra  pas. 


Nous  terminerons  en  indiquant  les  formules  suivantes,  selon 
les  cas. 

Lotion  émolUente, 


Feuilles  de  mauve^  1  poignée; 
Graine  de  lin ,  1  once; 
Eaa ,  4  litres. 

« 

Bouillir  demi- heure ,  passer  et  .employer  tiède. 


Lapement  adoucissant  pour  les  coliques  y  etc. 

Graine  de  lin ,  3  onces  ; 
Huile  d^olive ,  4  onces  ; 
Eau ,  3  litres. 

On  peut  ajouter  quelques  têtes  de  pavot   pour  calmer  les 
douleurs  vives. 

Liniment  adoucissant. 


Onguent  d'althaa ,  l25  grammes  (4  onces)  ; 
Huile  dMive,  itfid. 


Teinture  de  myrrhe  pour  cicatriser  les  plaies. 


Myrrhe,  100  grammes  (3  onces)  ; 

Alcool  à  18  degrés,  1,000  grammes  (2  livres). 
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Hojen  de  corriffer  et  empêelter  le«  Jeimee  eUnui 

d'étraiisler  1»  ^olaUle. 

Les  jeunes  chiens  sont  sujets  à  étrangler  la  volaille  et  s'en  font 
une  habitude  qui  devient  à  charge  :  pour  les  corriger,  faites  ce 
qui  suit  ; 

Prenez  un  bâton  de  33  centimètres  de  long  ;  fendez-le  par  un 
bout  et  passez  la  queue  du  chien  dans  cette  fente  ;  liez  ensuite 
la  queue  et  le  bout  fendu  avec  une  ficelle ,  si  fort  que  le  chien  y 
ressente  une  vive  douleur.  A  l'autre  bout  du  bâton  vous  atta* 
cherez  une  poule  par  le  gros  de  l'aile  et  lâcherez.après  cela  le 
chien ,  en  lui  donnant  cinquante  coups  de  fouet.  I)eu^  ou  trois 
heures  après ,  vous  le  débarrasserez  de  ce  fâcheux  attirail  en  lui 
donnant  les  étrivières  :  après  trois  ou  quatre  leçons  pareilles , 
quand  il  entendra  crier  une  poule ,  il  fuira  la  queue  entre  les 


Autre. 

Couplez  vos  chiens  et  attachez,  au  milieu  du  couple ,  une 
poule  par  les  pieds  ;  donnez  cent  coups  de  fouet  à  vos  chiens  et 
les  laissez  couplés  avec  leur  poule  un  jour  entier,  pendant 
lequel ,  de  deux  heures  en  deux  heures ,  vous  leur  donnerei 
les  étrivières  :  il  est  fort  rare  que  l'on  soit  obligé  de  réitérer 
cette  leçon. 


llojeia  d'empêélier  les  Jeimee  éhieiis  de  courir 

après  les  mouteiui. 

Tous  les  jeunes  chiens  courent  volontiers  après  les  moutons , 
parce  que  ces  animaux  fuient  devant  eux  et  ont  d'ailleurs  un 
sentiment  qui  approche  de  celui  du  chevreuil.  Comme  uu  jeune 
chien ,  par  son  mauvais  exemple ,  entraine  toute  une  meute  sur 
un  troupeau,  il  est  de  conséquence  d'obvier  à  cela.  Voiq 
comme  on  s'y  prend  : 
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Avant  de  ineoer  les  jeunes  chiens  à  la  chasse ,  il  faut  prendre 
un  ran,  qui  est  le  mâle  de  la  brebis ,  le  coupler  avec  le  jeune 
chien  ;  ce  qui  étant  fait ,  vous  les  lâcherez  en  fouettant  le  chien. 
D'abord  ses  cris  feront  pepr  au  ran ,  qui  fuit  de  toute  sa  force; 
mais  à  la  fin  ,  ennuyé  de  traîner  le  chien ,  il  le  charge  à  grands 
coups  de  tète.  Vous  n'aurez  pas  fait  cela  deux  fois,  que,  quand 
votre  chien  verra  des  moutons ,  il  les  fuira  et  s'éloignera  d'eux 
la  queue  entre  les  jambes. 

nmwkière  d^mpêdier  le«  Jeunes  eUeiui  de  ekanner 

le 


Rien  n'est  plus  désagréable  que  des  chiens  qui  veulent  du 
renard  quand  ils  sont  destinés  à  chasser  autre  chose  :  partout 
ils  trouvent  de  ces  animaux ,  dont  le  sentiment  les  flatte.  Pour 
les  corriger,  faites  ce  qui  suit  : 

Prenez  avec  vous  plusieurs  tireurs  et  menez  vos  chiens  dans 
un  bois  où  vous  croirez  qu'il  y  aura  des  renards  :  lorsqu'ils  eu 
auront  lancé  un ,  laissez-les  le  chasser  sans  leur  dire  mot ,  et 
faites  en  sorte  qu'il  soit  tué  ;  dès  qu'il  le  sera ,  vous  couplerez 
alternativement  vos  chiens  avec  ce  renard ,  et  leur  donnerez 
cent  coups  de  fouet  en  criant  i  A  eh..,  a  eh,.,  a  eh,.,  fi  du 
renard  y  mâtins.,,  Ji  du  renard,..  Si  le  renard  se  terre,  il  faudra 
faire  en  sorte  de  le  déterrer  et  le  coupler  tout  vif  avec  eux.  Mé- 
content de  se  voir  ainsi  trainé ,  il  s'en  prendra  aux  chiens  et  les 
mordra  sans  qu'ils  osent ,  pour  ainsi  dire ,  se  défendre  ;  en  un 
mot,  vous  verrez  qu'une  couple  de  leçons  les  aura  bientôt 
corrigés.  On  ne  peut  trop  les  battre  quand  ib  veulent  du 
renard  et  des  lapins. 

Seevet  admirable  pour  prendre  les  rensirds 

au  piése. 

Tuez  une  pie,  videz-la  sans  la  plumer  et  y  mettez  gros 
comme  le  pouce  de  la  drogue  dont  je  vais  vous  donner  la  re- 
cette ,  après  quoi  vous  la  pendrez  par  les  pieds  à  6  ou  7  pieds  de 
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•terre,  au  haut  d'un  bâton  an  pied  duquel  tous  tendrez  deux 
ou  trois  pièges  ;  mais  ayez  l'attention  de  ne  pas  toucher  aux  pièges 
que  vous  n'ayez  auparavant  écrasé  dans  vos  mains  des  feuilles 
ou  de  rherbe ,  afin  que  les  renards  n'aient  aucun  sentiment 
de  vous.  L'odeur  forte  de  cette  drogue  les  attire  d'un  bout  du 
bois  à  l'autre.,  et ,  dès  qu'ils  aperçoivent  la  pie ,  ils  sautent  en 
l'air  pour  l'attraper,  ce  qui  les  fait  donner  dans  le  piège  ;  enfin 
dans  huit  jours  vous  aurez  la  satisfaction  de  vous  défaire  des 
animaux  les  plus  pernicieux  pour  toute  espèce  de  gibier. 

Recette, 

Prenez  1  livre  de  graisse  douce,  1  livre  de  benjoin,  1  livre 
à'assa  Jœiïda ,  1  livre  de  galbanum  ;  faites  fondre  le  tout  en- 
semble et  le  versez  dans  un  pot  de  terre  où  vous  en  prendrez 
quand  vous  en  aurez  besoin. 
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INSTRUCTIONS 


RT 


OBSERVATIONS  PRELIMINAIHES 


SUR  LES  TONS  DE   CHASSE 


Si  la  trompe  flatte  l'oreille  de  la  plupart  de  ceux  qui  sont  nés 
sans  goût  pour  la  chasse ,  quels  charmes  n'a-t-elle  pas  pour  un 
vrai  chasseur,  lorsque  la  sienne  se  trouve  frappée  tout  à  la  fois 
et  du  son  divin  de  cet  instrument  et  du  bruit  délicieux  que  fait 
une  bonne  meute  en  chassant  ! 

La  trompe  est  donc  l'âme  de  cette  charmante  harmonie  qui , 
de  tout  temps,  mérita  d'occuper  le  loisir  de  nos  rois.  L'établis- 
sement de  la  vénerie,  son  ancienneté,  ses  privilèges,  le  ton 
majestueux  sur  lequel  elle  est  montée  me  dispensent  d'un  détail 
historique  qui  prouverait  authentiquement  ce  que  j'avance  à  cet 
égard  ;  je  citerai  cependant ,  entre  autres ,  Charles  IX,  de  glo- 
rieuse mémoire ,  qui  aima  la  chasse  au  point  de  se  donner  la 
peine  de  dicter  un  traité  sur  cette  matière  à  Yilleroi,  son  favori. 
Au  reste,  à  quoi  bon  remonter  à  des  temps  si  reculés  ?  Le  grand 
monarque  sous  le  règne  duquel  nous  avions  le  bonheur  de 
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▼ivre  (1)  ne  Caiisait-ii  pas  de  cet  exercice  son  amusement  le  plus 
doux?  Après  cela ,  qui  des  hommes  ne  cherchera  pas  à  se  pro- 
curer un  plaisir  dont  les  plus  grands  saints  (2)  ont  reconnu  la 
sensuelle  innocence  et  goûté  l'agréable  vivacité? 

Mais,  si  la  trompe  plaît  si  fort  aux  chasseurs,  les  anime  et  les 
réjouit ,  il  est  vrai  qu'elle  n'affecte  pas  moins  les  chiens ,  qui 
distinguent  à  merveille  celle  de  leur  maître.  L'expérience  fait 
voir  tous  les  jours  que  ces  animaux ,  excédés  de  fatigue  sur  les 
fins  d'une  chasse  rude,  se  raniment  et  prennent  de  nouvelles 
forces  lorsqu'ils  entendent  la  trompe;  et,  ce  qui  doit  encore 
étonner  davantage ,  c'est  la  facilité  avec  laquelle  ils  en  appren- 
nent tous  les  différents  tons  et  leur  docilité  à  y  obéir. 

S'il  est  donc  indubitable  que  la  trompe  anime  les  chiens ,  s'il 
est  également  certain  qu'en  peu  de  jours  ils  sont  instruits  de  ce 
que  chaque  ton  signifie,  il  est  d'une  suite  nécessaire  qu'avec  la 
trompe  on  peut  bien  faire  chasser  des  chiens  en  mettant  à  profit 
leur  docilité,  comme  on  peut  aussi  leur  (aire  faire  beaucoup  de 
sottises  quand  on  s'en  sert  mal  à  propos.  Or,  pour  éviter  ce 
désagrément,  j'ai  jugé  à  propos,  en  notant  ici  les  principaux 
tons  de  chasse ,  de  les  précéder ,  chacun  en  particulier,  d'une 
observation  qui  apprendra  ce  que  chaque  ton  signifie. 

Il  me  reste  encore  à  dire,  avant  de  solfier,  que  la  trompe  n'est 
bien  agréable  qu'autant  qu'on  en  tire  un  son  moelleux ,  naturel 
et  léger,  ce  qui  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde;  cependant,  s'il 
n'y  avait  que  ceux  qui  portent  la  trompe  à  son  dernier  degré  de 
perfection  à  qui  il  fût  permis  de  sonner,  nos  plaisirs  en  souffri- 
raient iùrieusement ,  parce  que  les  trompes  seraient  extraordî- 
nairement  rares ,  et  que  le  défaut  d'une  trompe  dans  un  équi- 
page est  un  vide  affreux ,  qu'il  est  aisé ,  toutefois,  de  réparer, 
dès  qu'on  peut  apprendre  à  sonner  juste ,  légèrement  et  avec 
goût. 

Pour  y  réussir,  il  faut  nécessairement  commencer  par  se  £ami- 
liariser  avec  les  plus  bas  tons  de  la  trompe  et  s'accoutumer  à  les 


(1)  Louis  XV. 

(2)  Saint  Hubert  et  saint  Eustache. 
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bien  remplir  :  cela  se  fait  en  lâchant  la  lèvre  ;  on  monte  tou- 
jours assez  sur  le  grêle ,  il  n*est  question  que  de  pincer.  Qui- 
conque débute  par  vouloir  donner  des  fanfares,  avant  de  savoir 
sonner  ses  tons  de  chasse ,  jamais  ne  les  sonnera  bien  et  sera 
toute  sa  vie  une  mauvaise  trompe. 

M ab,  quoiqu'on  doive  rendre  ses  tons  pleins  et  moelleux ,  il 
ne  faut  pas ,  pour  cela ,  sonner  de  la  gorge  et  les  lourer  ;  on 
doit ,  au  contraire ,  les  frapper  et  les  former  de  la  langue  :  en 
un  mot ,  la  langue ,  les  lèvres  et  le  menton  sont  trois  parties 
qui  doivent  concourir,  opérer  et  disposer  à  la  fois  du  vent  dont 
se  remplit  la  bouche  pour  former  et  nourrir  un  ton  :  c'est  pour- 
tant ce  qu'on  ne  fait  point  en  commençant  à  sonner  ;  car  on 
lâche  trop  ou  trop  peu  les  lèvres ,  le  coup  de  langue  se  donne 
presque  toujours  à  contre-temps ,  le  menton  est  sans  mouve- 
ment et  n'obéit  à  rien  ;  enfin ,  au  lieu  de  pincer  par  degrés  pour 
élever  ses  tons ,  on  se  crève  inutilement  à  force  de  souffler  : 
mais  peu  à  peu  toutes  ces  difficultés  cessent ,  parce  que  toutes 
ces  parties  s'accordent,  et  ce  qui  parait  impossible  dans  son 
commencement  devient  dans  la  fin  la  chose  du  monde  la  plus 
aisée  ;  et ,  de  fait ,  tous  ceux  qui  savent  sonner  conviennent  qu'il 
est  beaucoup  moins  fatigant  d'appuyer  de  la  trompe  que  de  la 
voix.  Passons  donc  à  nos  tons  de  chasse. 


Quand  la  Gonterie  écrivait  les  lignes  qui  précèdent,  on  se 
servait  de  grandes  trompes  ayant  deux  tours  et  demi  ;  sous 
Louis  XIY  elles  n'avaient  qu*un  tour  et  demi  ;  maintenant  les 
demi-trompes  â  trois  tours  et  demi ,  un  peu  moins  douces  à  son- 
ner, mais  beaucoup  plus  faciles  à  porter,  sont  seules  adoptées 
dans  tous  les  équipages. 

La  bonne  qualité  d'une  trompe  tient  au  laminage  bien  égal 
du  cuivre,  à  la  forme  et  à  l'épaisseur  du  pavillon.  Les  tours 
doivent  diminuer  d'une  manière  insensible ,  le  pavillon  être 
bien  évasé  et  un  peu  rétréci  an  collet. 
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On  fait  à  Paris  d'excellentes  trompes. 

Une  trompe  neuve  qui  donne  ses  notes  justes  se  bonifie  tou- 
jours quand  elle  est  bien  sonnée. 

L'embouchure  doit   être  en  argent,  ou  mieux  en  cuivre 
*  argenté,  adaptée  à  la  forme  des  lèvres,  avec  des  bords  renversés 
et  adoucis  :  plus  les  bords  sont  minces ,  plus  il  est  facile  de 
donner  les  notes  élevées. 

La  trompe  est  construite  dans  le  ton  de  ré  majeur  et  la  mu- 
sique doit  toujours  se  noter  en  ut  majeur,  comme  pour  les  cors 
d'harmonie ,  qui  prennent  le  ton  de  re. 

On  distingue  trois  tons  de  trompe  :  le  vieux  ton  normand ,  le 
ton  simple  et  le  ton  de  vénerie. 

Le  ton  de  vénerie  est  le  plus  brillant  :  il  se  produit  en  atta- 
quant les  premières  notes  d'un  coup  de  langue  qui  sert  pour 
les  suivantes ,  sur' lesquelles  il  est  mpins  marqué.  Il  faut  éviter 
les  coulées ,  qui  se  font  mal  sur  la  trompe ,  et  bien  détacher  les 
notes  sans  sécheresse.  Un  bon  maître  et  l'usage  forment  vite  un 
élève. 

Les  lèvres  fatiguent  seules  en  sonnant  de  la  trompe  ;  la  poi- 
trine se  fortifie ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  attaquée  avant.  Aussitôt 
que  les  lèvres  se  fatiguent,  il  faut  se  reposer,  et  ne  jamais  sonner 
à  jeun,  mais  bien  une  demi-heure  après  le  repas,  «  ventre  plein 
sonne  bien  ,  m  et  éviter  toutes  les  mauvaises  positions  de  corps 
et  d'embouchure.  Le  corps  doit  être  droit ,  sans  gêne ,  Tem- 
bouchure  au  milieu  des  lèvres,  deux  tiers  sur  la  lèvre  supérieure 
environ  ;  la  trompe  tenue  de  la  main  droite  par  le  milieu ,  le 
pouce  étendu  sur  les  tours  intérieurs. 

n  faut  toujours  sonner  à  pleine  trompe  et  en  plein  air  pour 
acquérir  un  beau  ton. 

A  cheval ,  on  tient  son  cheval  de  la  main  gauche ,  la  trompe 
de  la  droite ,  et  on  s'habitue  à  sonner  d'abord  au  pas,  ensuite 
au  galop ,  en  calculant  les  tons  sur  les  mouvements  réglés  du 
cheval  ;  enfin  au  trot ,  ce  qui  est  difficile ,  même  en  trottant  à 
l'anglaise. 

Pour  bien  sonner  il  faut  sonner  souvent  :  c'est  là  tout  le  se- 
cret de  la  supériorité  des  piqueurs  sur  les  maîtres  d'équipage , 
en  tenant  compte  cependant  d'une  certaine  aptitude  naturelle 
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qui  n'est  pas  donnée ,  au  même  degré ,  à  tout  le  monde;  mais 
l'usage  journalier  fait  la  lèvre  et  on  n'a  plus  besoin  ,  comme  le 
faisaient  autrefois  certains  vieux  piqueurs  ,  de  se  couper  la  lèvre 
avec  un  rasoir  pour  l'avoir  plus  souple  quand  revenait  la  saison  ^ 
des  chaleurs. 

Les  tons  et  fanfares  sont  du  marquis  de  Dampierre  :  j'ai  mar- 
qué de  la  lettre  N  ceux  qui  sont  nouveaux ,  et  indiqué  ceux  qui, 
depuis  Dampierre  et  la  Gonterie ,  ont  changé  de  destination  ou 
de  nom.  Aujourd'hui  on  préfère  les  tons  élevés,  plus  éclatants  ; 
ceux  des  tons  anciens  qui  étaient  bas  ont  été  abandonnés. 

Le  choix  que  j'ai  fait  permet ,  à  tous  ceux  qui  ne  s'occupent 
pas  spécialement  de  collections ,  de  se  passer  des  différents  ma- 
nuels du  veneur,  qui  sont  cependant  bons  à  réunir  aux  anciens 
recueils  de  fanfares. 
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L'appel  est  ud  ton  que  l'on  sonne  pour  indiquer  Tendroit  où 
Von  est  et  pour  faire  venir  à  soi  quelqu'un  des  chasseurs. 


m^9. 


I/Appel  forcé. 

L'appel  forcé  se  sonne  lorsque  celui  que  Ton  appelle  n'a  point 
répondu ,  ou  quand  on  se  trouve  dans  quelque  danger  ou  pres- 
sant besoin ,  afin  d'avoir  promptement  du  secours. 
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II»  sortie  du  dheiiil. 
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TmÊÊM  de  qvête,  N. 

On  appelle  quête  le  temps  que  Ton  met  à  chercher  la  béte  que 
l'on  veut  chasser  ;  et ,  pour  faire  travailler  les  chiens,  on  sonne, 
de  moment  en  moment,  le  ton  suivant  appelé  quêie, 

.as. 
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EelMMiISNiieHit  de  qiiête ,  N. 

C'est  une  voie  de  la  nuit  sur  laquelle  les  chiens  se  rabattent  ; 
et ,  lorsqu'ils  commencent  à  la  suivre  avec  un  peu  de  chaleur, 
on  leur  sonne  le  ton  qui  suit,  pour  les  exciter  et  assurer  dans 
ce  qu'ils  font. 
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Aulrefois  la  Sultane. 


On  appelle  lancé  l'instant  où  les  chiens  mettent  la  béte  de- 
bout et,  pour  l'annoncer,  on  sonne  le  ton  suivant,  qui  est  un 
ton  pour  chiens  ;  mais ,  avant  de  le  sonner,  il  faut  être  sûr  de  sa 
bête,  car  il  peut  arriver,  par  exemple,  qu'en  cherchant  un 
lièvre  dans  un  bois ,  vos  chiens  y  lancent  un  renard  ou  quelque 
autre  mauvaise  bête ,  sur  laquelle  on  ferait  une  grande  faute  de 
les  appuyer  pour  les  rompre  aussitôt  à  coups  de  fouet. 
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Ije  Dëbuclié. 

Le  déùucfié  est  un  ton  que  l'on  sonne  lorsque  Tanîmal  débuche 
ou  sort ,  ce  qui  est  la  même  chose ,  de  Tenceinte  où  il  a  été  dé* 
tourné  ou  du  buisson  dans  lequel  il  est ,  afin  d'avertir  les  autres 
chasseui^s  de  sa  fuite  et  de  sa  sortie. 
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Ijh  Plaine. 
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lileii-«llé«9  tons  pour  éUens. 

Quand  les  chiens  chassent  bien. 

Le  premier  était  le  Lancé  de  Dampierre  et  la  Conterie. 
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i«  Ton. 


•    Il    III  I  Ml"  Il    l'h    I  I 


î»To». 
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a*To«. 


liC  ITolcelets. 

Crier  volceleU ,  c'est  comme  si  on  criait  :  je  vois  le  pied  du 
cerf,  du  chevreuil,  etc. ,  que  nous  avons  attaqué;  il  faut  donc 
bien  se  donner  de  garde  de  crier  un  volcelets  à  faux ,  ce  serait 
soi-même  livrer  le  change  aux  chiens.  Il  est  de  la  même  consé- 
quence de  ne  pas  sonner  le  volcelets  à  faux  ,  ce  serait  faire,  avec 
la  trompe,  la  même  faute  qu'avec  la  voix. 


"•"•  ^  g  f  p  1  r  p  r  li  I  r  '  [£]*  I  ^ 


m 

^ 
^ 

-^ 

^ 

m^iit 


lie  dianscmeiit  «le  forêt. 


|:U  uu  I  r  f,  r  lU-u^ 


^r  t  cJTTtrr  c  i  f  h^ 


^r[:rgifc^ii4:fi:ifcrM'i|  i 


390 


l'école 


làlEmu  ou  !•  Bat-rciMi. 

Le  bat^eau  est  une  fanfare  que  Ton  sonne  lorsque  Fanîmal  , 
mis  à  bout ,  se  jette  à  l'eau  dans  Fespoir  que  les  chiens  n'oseroiil 
le  suivre  ;  mais,-coinme  ils  s*y  jettent  aussitôt  pour  l'entourer  ei 
le  noyer,  cette  fanfare  a  pour  objet  d'encourager  les  cbiens  dans 
leur  entreprise  et  d'avertFr  les  chasseurs  qne  le  cerf  est  à  Teaui 


ins 


^^m 


II»  Sortie  de  Feau. 


Il  arrive  quelquefois  qu'un  ceif  qui  s'est  mis  à  Peau,  sans  être 
entièrement  épuisé ,  en  ressort  pour  entreprendre  encore  quel- 
que petite  randonnée  :  quand  cela  arrive,  on  sonne  le  ton  sui- 


vant. 
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ItfftlTiie* 

Ce  qu'on  entend  par  vue  est  voir  passer  la  bête  que  Ton 
chasse,  et,  pour  marquer  aux  chiens  et  aux  chasseurs  qu'on  la 
vient  de  voir,  on  sonne  le  ton  qui  suit  et  qu'on  appelle  vue  ; 
mais  il  faut  être  bien  sûr,  avant  de  le  sonner,  que  c'est  elle- 
même  et  qu'il  n'y  a  point  de  change. 
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lie  Terrier  9  N. 

Se  sonne  quand  l'animal  chassé  se  terre. 
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lieii  Animaux  en  nmipui^nia. 


Quaad  Tantinal  de  chasse  est  accompagné. 


iriy. 


Hallali  sur  |iled. 

De  tous  les  tons  /  V hallali  est  celui  que  l'on  sonne  et  que  Ton 
entend  sonner  avec  plus  de  plaisir,  parce  qu'il  annonce  un  heu- 
reux succès  ;  aussi  ne  doit*on  le  sonner  que  lorsque  la  béte  est 
absolument  mal  menée  et  sur  le  point  d'être  prise. 
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Maltolt  par  terre, 
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Mm  Retraite  prise. 

La  retraite  prise  est  un  tou  fanfare  que  Ton  sonue  lorsqu'on  a 
réellement  pris.  En  reconduisant  les  chiens  au  chenil ,  pour 
mieux  encore  faire  éclater  son  triomphe,  on  a  soin  de  sonner 
des  fanfares  à  Tinfini. 
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lia  Retraite  manquée. 

La  retraite  manquée,  surnommée  la  pain  perdu,  est  un  ton  que 
Ton  sonne  tristement  et  en  désespoir  de  cause ,  pour  rassembler 
li;s  chiens  et  les  chasseurs. 
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lâC  Retour  de  I»  eiMMae. 
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LEGISLATIOBî 


La  législation  sur  la  ch.issea,  comme  la  chasse  elle-même, 
varié  chez  tous  les  peuples  suivant  les  besoins ,  les  ressources  , 
le  degré  de  civilisation. 

Au  premier  dge  des  sociétés ,  sous  l'empire  du  droit  naturel , 
la  chasse  était  libre,  les  solitudes  également  ouvertes  à  tous. 

Les  législateurs  Tenvisagèrent  différemment.  A  Athènes,  Solon 
défendit  cet  exercice  ,  dont  Tatti'ait  éloignait  le  peuple  des  arts 
mécaniques  ,  à  tous  ceux  que  leur  naissance  ou  leur  fortune 
n'appelait  pas  à  recevoir  une  éducation  libérale.  Dans  le  siècle 
suivant,  Xénophou  le  prescrivit  aux  Athéniens  comme  le  moyen 
le  plus  puissant  de  régénération  et  de  supériorité  d'un  peuple. 

A  Rome,  la  chasse  fut  permise  à  tous  ;  la  loi  la  considérait 
comme  l'un  des  moyens  d'acquérir,  par  le  mode  le  plus  ancien 
et  le  plus  énergique ,  l'occupation.  La  faculté  de  chasser  ne  re- 
connaissait d'autres   limites  que  celles  que  pouvait  élever  le 
droit  de  propriété  ;  en  les  dépassant ,  elle  ne  donnait  ouverture 
qu'à  une  action  civile  et  attribuait  toujours  au  chasseur   la 
propriété  des  animaux  sauvages  dont  il  pouvait  s'emparer. 

En  France ,  la  chasse ,  au  commencement  de  la  monarchie , 
fut  non-seulement  libre,  mais  entourée  d'une  protection  spé- 
ciale. La  loi  saliqne  consacra  la  propriété  du  chasseur  et  le  droit 
de  suite ,  par  des  peines  sévères  contre  ceux  qui  prenaient  ou 
tuaient  un  animal  devant  les  chiens  d'autrui  :  «  Si  quis  cen^um 
quem  alterius  canes  moverunt  aut  lassaverunt  occident  etfurai*erit 
18  sol.  culpaùilis  judicetur,  — •  Si  quis  aprum  lassum  quem  alieni 
canes  moi^crunt  occident  et  furaveriî  18  sol.  culpabilis  judicelur.  » 
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Cette  protectiou  s'étendait  aux  moyens  d'acquérir  la  propriété 
du  chasseur.  Le  vol  d'un  chien  de  meute  était  puni  d'une 
amende  de  lÔ  sols  d'or  ;  le  vol  d'un  chien  conducteur  de  meute 
{chien  de  tête),  d'une  amende  de  45  sols  d'or,  outre  la  valeur  de 
l'animal  volé  ou  tué.  Le  vol  d'un  faucon ,  le  vol  d'un  cerf  ap« 
privoisé  et  dressé  à  la  chasse  des  cerfs  étaient  frappés  de  la 
même  peine.  La  loi  ripuaire ,  la  loi  des  Burgondes  renfermaient 
des  dispositions  semblables.  Suivant  la  loi  des  Burgondes,  celui 
qui  tentait  de  s'emparer  du  faucon  d'autrui  devait  payer  au 
maître  du  faucon  6  sols  d'or,  sinon  le  faucon  mangeait  six  on- 
ces de  chair  sur  son  sein. 

L'importance  de  la  chasse  devait  conduire  à  se  la  réserver. 
Déjà ,  sous  la  première  race ,  nos  rois  se  réservent  la  chasse 
dans  les  forêts  royales.  A  la  fin  du  vi*  siècle  (  586  ) ,  Contran , 
roi  de  Bourgogne ,  fait  lapider  son  chambellan ,  Ghando  ,  'pour 
avoir  tué  un  buffle  dans  la  forêt  de  Yassac  :  l'abus  de  confiance 
détermine  l'énormité  de  la  peine.  Les  seigneurs  imitèrent  les 
rois.  Jusqu'à  la  fin  du  xiv*  siècle ,  la  chasse  était  ainsi  (sauf  le 
droit  de  suite)  défendue  dans  les  forêts  du  roi  et  des  seigneurs  , 
libre  ailleurs  pour  tous.  La  première  restriction ,  résultant  de 
l'état  des  personnes,  se  trouve  dans  l'ordonnance  de  Charles  YI 
du  10  janvier  1396.  Cette  ordonnance,  dont  la  date  et  les  dispo- 
sitions ont  été  souvent  méconnues ,  veut  que  «c  dorénavant  au- 
cune personne,  non  noble,  si  il  n'est  à  ce  privilégié,  ou  s'il  n'a 
adveu  et  commission  de  personne  qui  la  puisse  donner,  ou  s'il 
n'est  personne  d'église,  ou  bourgeois  vivant  de  ses  rentes  ne  se 
enhardisse  à  chasser.  *» 

Cette  restriction  est  conforme  à  la  pensée  de  Solon  :  Le  la- 
boureur et  Vartisan ,  délassant  à /aire  leur  labourage  el  marchant 
dises  j  perdent  le  droit  de  chasser  et  ne  peuvent  le  faire  sans  aveu 
ou  commission  de  personnes  pouvant  les  donner,  gentilhomme, 
homme  d'Eglise  ou  bourgeois  vivant  de  ses  possessions  et 
rentes. 

Les  défenses  peu  rigoureuses  de  cette  ordonnance  furent 
encore  adoucies  par  des  pernvissions  de  chasse  accordées,  en 
1 397,  en  1439,  aux  habitants  des  difierentes  provinces. 

£n  1451,  Charles  VU,  par  ordonnance  du  18  août,  reprodui- 
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slt  les  dispositions  de  Tordonnance  de  1396  et  défendit  de  nou- 
veau la  chasse  à  tout  ce  qui  n'était  pas  gentilhomme ,  homme 
d'Église ,  fonctionnaire  ou  bourgeois  vivant  de  ses  rentes. 

Cette  défense ,  levée,  en  1463,  pour  les  habitants  du  Dau- 
phiné  ;  en  1501,  pour  ceux  du  Languedoc,  fut  renouvelée  par 
l'ordonnance  de  François  I*',  du  mois  de  mai  1515,  et  enfin 
l'ordonnance  du  6  août  1633,  dérogeant  à  toutes  les  ordonnan- 
ces antérieures,  vint  interdire  la  chasse  aux  non  nobles,  même 
ayant  privilège  et  permission.  Cette  ordonnance,  qui  enlève  la 
première  le  droit  de  chasse  aux  propriétaires,  est  datée  de 
Toulouse  et  motivée  ainsi  :  «  En  passant  par  notre  pays  de 
Languedoc ,  avons  trouvé  les  terres  totalement  dépopulées  de 
gibier^  les  laboureurs  et  artisans  consumant  leur  temps  auxdites 
chasses ,  gastant  leurs  biens  aux  tavernes  et  jeux ,  délaissant 
leurs  travaux  sans  lesquels  la  chose  publique  ne  peut  être  sub- 
stantée,  et  les  nobles ,  après  avoir  exposé  leurs  personnes  au  fait 
des  guerres,  privés  d'un  exercice  qui  leur  convient  comme  ap- 
prochant celui  des  armes.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  que  cette  ordonnance ,  qui 
dispose  d'une  manière  générale  en  se  fondant  sur  les  abus  de  la 
chasse ,  dans  le  Languedoc ,  est  suivie,  deux  ans  après,  de  celle 
du  mois  de  juin  1535,  qui  accorde  permission  particulière 
de  chasse  aux  non  nobles  du  pays  de  Languedoc, 

Jusqu'ici  les  lois  ne  s'étaient  occupées  de  la  chasse  que  pour 
la  protéger,  la  réserver  ou  la  défendre.  La  première  disposition 
législative ,  ayant  pour  but  de  réprimer  les  abus  que  pouvaient 
se  permettre  ceux  qui  avaient  le  droit  de  chasse,  émane  de  celui 
de  nos  rois  qui  a  le  plus  été  calomnié.  Par  une  ordonnance  de 
1560,  Charles  IX  défend  aux  gentilshommes  et  autres  de 
chasser  sur  les  terres  ensemencées,  depuis  que  le  blé  est  en 
tuyau  ;  dans  les  vignes,  depuis  le  premier  jour  de  mai  jusque 
après  la  dépouille,  à  peine  de  tous  dépens  et  dommages-intérêts, 
aux  laboureurs  et  propriétaires.  Le  droit  de  chasse  est  maintenu 
aux  gentilshommes  es  terres  où  ils  ont  droit ,  pourvu  que  ce 
soit  sans  le  donunage  d'autrui,  même  du  laboureur.  Cette  dis- 
position tutélaire  de  l'ordonnance  de  Charles  IX  est  renouvelée 
par  ses  successeurs ,  sous  lesquels  une  exclusion  nouvelle  est 
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prononcée  par  l'autorité  religieuse.  En  1583,  le  concile  de 
Reims, le  concile  d'Aix,  en  1585,  défendent  la  chasse  aux  ecclé- 
siastiques. En  reproduisant  ces  règlements,  Henri  lY  en 
augmenta  la  sévérité;  son  édit  de  1607  défend,  «  même  aux 
gentilshommes ,  la  chasse  au  chien  couchant ,  et  aux  labou- 
reurs et  chartiers ,  et  autres  de  mener  aux  champs  aucuns  mâ- 
tins qu'ils  n'aient  le  jarret  coupé.  »  On  était  arrivé  alors  à  con- 
sidérer le  droit  de  chasse  comme  un  droit  purement  domanial , 
dont  les  seigneurs  n'avaient  l'usage  ou  l'exercice  que  par  con- 
cession du  prince  :  à  ce  privilège  il  existait  une  exception , 
consacrée  par  arrêt  du  parlement  de  1614  :  il  était  permis  à 
toutes  personnes  de  chasser  aux  lapins  dans  leurs  terres  et 
bois. 

Ce  principe  ne  pouvait  être  affaibli  par  Louis  XIY;  il  fut,  au 
contraire ,  la  base  de  sa  célèbre  ordonnance  de  1669.  Après  les 
dispositions  consacrées  à  la  réserve  de  ses  plaisirs ,  le  roi  per- 
mettait «  à  tous  seigneurs ,  gentilshommes  et  nobles  de  chasser 
noblement  (à  force  de  chiens  et  d'oiseaux),  dans  leurs  forets  et 
plaines  ;  »  interdisait  «  la  chasse  au  chien  couchant  en  tous 
lieux  ;  »  déclarait  «  tout  seigneur ,  haut  justicier  en  droit  de 
chasser  dans  l'étendue  de  sa  haute  justice,  et  tout  propriétiire 
de  fief,  dans  l'étendue  de  son  fief;  »  défendait  «  la  chasse  aux 
artisans ,  paysans  et  autres ,  non  possédant  fiefs ,  seigneurie  ou 
haute  justice.  » 

Comme  on  le  voit ,  tout  en  considérant  le  droit  de  chasse 
comme  droit  qu'il  lui  appartenait  d'octroyer,  le  souverain  se 
rapprochait  des  vrais  principes  en  l'attribuant ,  non  à  la  qualité 
des  personnes ,  mais  à  la  propriété.  Le  gentilhomme  a  droit  de 
chasse  dans  sa  terre ,  le  propriétaire  de  fief  dans  son  fief;  le  gen. 
tilhomme,  le  bourgeois,  s'ils  ne  possèdent  pas  de  fiefs,  sont  éga- 
lement privés  de  ce  droit  :  tel  est  l'esprit  de  cette  ordonnance  et 
de  la  jurisprudence  qui  s'établit  à  la  suite.  Cette  législation 
différait  de  celle  qui  avait  précédé  l'ordonnance  de  1 533,  en  ce 
que  le  gentilhomme  n'avait  plus  le  droit  de  chasse  en  vertu 
de  sa  qualité  seule ,  et  que  le  boui^eois  ne  l'avait  plus  en  vivant 
de  ses  possessions  et  rentes ,  mais  seulement  à  la  condition  de 
posséder  un  fief.  Du  reste ,  ces  exclusions  étaient  très-adoucie» 
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dans  l'applicatioD  ;  les  usages ,  les  mœurs  tempéraient  encore 
la  loi.  Dans  l'Artois ,  la  Flandre ,  le  Gambresis ,  le  Hainaut,  des 
lois  particulières  sur  la  chasse  en  réservaient  le  droit  «  à  tous 
gens  vivant  noblement  (de  leurs  possessions  et  rentes).  »  Dans 
les  autres  provinces  y  c'était  l'usage  qui  conduisait  aux  mêmes 
résultats  ;  mais  la  tolérance  qui  le  laissait  s'établir  ne  portait 
pas  atteinte  au  principe  que  la  jurisprudence  de  la  table  de 
marbre  maintenait  encore  par  un  arrêt ,  en  dernier  ressort,  de 
1780.  Les  gentilshommes ,  nobles  et  bourgeois  n'avaient  le  droit 
de  chasse  qu'à  la  condition,  égale  pour  tous,  d'être  propriétaires 
de  fiefs. 

Telles  sont  les  variations  les  plus  importantes  et  les  disposi- 
tions principales  de  notre  ancienne  législation  sur  la  chasse.  On 
a  le  droit  de  lui  reprocher,  dans  les  ordonnances  de  François  I^, 
de  Henri  III  et  de  Henri  lY ,  une  pénalité  trop  sévère  ;  des  lois 
portant  des  peines  telles  que  les  galères ,  le  bannissement  et 
enfin  le  dernier  supplice ,  laissé  à  la  conscience  des  juges  ,  en  cas 
d'infraction  de  ban ,  avec  récidive  incorrigible ,  seraient  juste- 
ment odieuses,  si  on  perdait  de  vue  la  gravité  des  désoixlres 
qu'il  fallait  réprimer,  et  si  on  n'était  pas  conduit  à  penser  que 
ces  dispositions  pénales  étaient  surtout  comminatoires  et  que 
Louis  XIV ,  en  défendant  d'appliquer  en  aucun  cas  la  peine  de 
mort  pour  un  délit  de  chasse ,  ne  fit  que  consacrer  l'état  des 
choses  existant,  sinon  dans  la  lettre  même  de  la  loi  ;  au  moins 
dans  son  application.  L'ordonnance  de  1669  régla  le  droit  de 
chasse  jusqu'en  1789. 

Au  droit  de  chasse  se  joignait  alors  le  droit  de  suite  :  on  appe* 
lait  ainsi  le  droit  pour  tout  chasseur,  chassant  noblement,  c'est  à~ 
dire  à  cor  et  a  cri ,  de  forcer,  de  suivre  sur  une  terre  étrangère 
l'animal  qu'il  avait  levé  sur  sa  propriété  ;  on  considérait  que  cet 
animal,  étant  dans  l'étendue  de  sa  mouvance,  lui  appartenait, 
et  que  de  ce  droit  de  propriété  dérivait  le  droit  dé  le  suivre 
et  de  le  revendiquer  tant  que  la  suite  qu'il  en  faisait  n'était  pas 
interrompue.  Pour  obtenir  ce  droit,  il  fallait  donc  1®  avoir  le 
droit  de  chasse,  avoir  lancé  l'animal  sur  son  terrain  ;  2^  en  faire 
la  poursuite  à  cor  et  à  cri ,  conformément  aux  ordonnances.  Le 
droit  de  suite ,  comme  le  droit  de  chasse,  n'était  point  attaché  à 
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la  qualité  de  la  personne ,  mais  à  celle  de  propriétaire  :  le  gen- 
tilhomme sans  fief  ne  pouvait  l'invoquer;  le  roturier,  posses- 
seur d'un  fief ,  en  jouissait  sans  contestation. 

Ce  droit  n'était  pas  seulement  fondé  sur  la  raison  et  l'usage, 
mais  sur  les  textes  des  lois  anciennes,  les  monuments  de  la  ju- 
risprudence )  les  décisions  de  nos  rois» 

La  raison  veut  que ,  si  la  chasse  à  courre  est  permise  par  une 
l^slation  ,  elle  emporte  avec  elle  ie  droit  de  suite,  sans  lequel 
elle  est  absolument  impossible  ;  le  plus  grand  propriétaire  ne 
peut  pas  être  certain  de  chasser  un  animal  sans  sortir  de  se.*» 
tennres,  et  le  maître  d'équipage  le  plus  prudent  serait  dans  l'im- 
possibilité d'arrêter  toujours ,  même  les  chiens  les  plus  sages , 
puisque ,  dans  certains  pays,  les  obstacles  ne  permettent  pas 
de  les  gagner  de  vitesse  pour  cela.  Refuser  le  droit  de  suite  se- 
ndt  donc  refuser  le  droit  de  chasse ,  puisque  aucun  homme 
sensé  ne  peut  s'exposer  aux  désagréments  d'une  contestation 
possible,  aux  caprices  d'un  voisin  de  mauvaise  humeur;  la  ré- 
ciprocité de  ce  droit  ne  permet  pas  d'ailleurs  de  le  critiquer^  et 
la  seule  objection  que  le  chasseur  en  suivant  sa  bête  sur  un 
autre  propriétaire  peut  prendre  change  d'une  des  siennes 
s'applique  bien  au  braconnier,  qui  chasse  pour  tuer,  mais  non 
au  chasseur  à  cor  et  à  cri ,  qui  n'a  de  chance  de  succès  qu'à  la 
condition  de  ne  pas  prendre  change;  et  d'ailleurs ,  l'échange  ar. 
rivant ,  le  nouveau  propriétaire  est  dédommagé  par  l'échange 
même. 

L'usage,  eu  conservant  le  droit  de  suite,  n  était  pas  seule- 
ment fondé  sur  la  raison ,  mais ,  nous  l'avons  dit  déjà ,  sur  des 
textes  de  lois  et  des  décisions  judiciaires.  La  loi  saUque ,  dans 
les  passages  que  nous  avons  cités  plus  haut,  en  punissant  ceux 
qui  s'emparaient  d'un  animal  chassé  par  les  chiens  d'autrni , 
consacrait  la  propriété  du  chasseur  sur  l'animal  qu*il  chassait , 
par  conséquent  son  droit  de  suite.  La  jurisprudence  le  décida 
constamment  ainsi.  En  1290,  la  question  s'éleva  entre  le  sire  de 
Goucy  et  les  seigneurs  de  Crépy,  en  Laonnois ,  qui  prétendirent 
qu'il  ne  pouvait  suivre  sa  bête  sur  eux  ;  après  une  ample  dis- 
cussion, elle  fut  décidée  au  parlement,  en  faveur  de  M.  de 
Goucy.  Au  parlement  de  Paris,  elle  Ait  jugée  de  même ,  le 
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23  décembre  1566,  et  encore  le  17  mars  1573,  par  arrêt  en 
bes  rouges,  en  faveur  de  M.  de  Beaumont,  qui  avait  suivi  un 
sanglier  sur  M.  de  SolHgny. 

L'arrêt  du  parlement  de  Toulouse  en  1608 ,  l'arrêt  du  SI 
août  1711  ont  maintenu  ces  principes.  Aussi  Piquet,  dans  son 
Commentaire  y  enseigne  que  le  simple  possesseur  de  fief  peut 
non-seulement  chasser  dans  son  fief,  mais  encore  suivre  sou 
gibier,  et  le  prendre  sur  les  terres  du  seigneur  haut  justicier 
sans  sa  permission. 

Salnove,  dans  sa  Vénerie  royale^  en  1672,  s'exprime  ainsi  sur 
ce  point  :  «<  Quelques-uns  croient  que  leurs  voisins,  qui  ont  lancé 
un  animal  sur  eux  ne  peuvent  le  suivre  sur  leurs  terres,  mais 
doivent  rompre  leurs  chiens  ;  c'est  une  erreur  :  ce  respect  n'est 
dû  qu'aux  rois  sur  leurs  plaisirs  particuliers  ;  car,  pour  leurs 
autres  terres ,  ils  ont  eu  de  tout  temps  la  bonté  de  les  donner 
aux  chasseurs  à  cor  et  à  cri  ;  ce  qui  doit  aussi  leur  être  permis 
aux  terres  d'Église,  l'ayant  vu  ainsi  décider  au  roi  Louis  le  Juste, 
à  SaintrGermain  en  Laye.  »  Enfin  Louis  XIV,  en  permettant  la 
chasse  à  force  de  chiens  dans  l'ordonnance  de  1669,  avait  bien 
entendu  maintenir  le  droit  de  suite,  et  s'y  soumit  lui-même  eu 
laissant  le  piqueux  de  M.,  de  Popipou  prendre  dans  la  cour 
d'honneur  de  Versailles  un  cerf  qu'il  avait  lancé  le  matin  dans 
la  forêt  d'Évreux(l).  Dans  un  cas  semblable,  Louis  XV  en 
usa  de  même  avec  M.  d'OËiltiançon. 

Le  président  Bouhier,  dans  sa  Coutume  de  Bourgogne^  disait 
en  1746  :  «  De  toute  ancienneté  l'usage  du  royaume  est  que 
celui  qui  a  droit  de  chasse  peut  suivre  son  gibier  sur  les  terres 
d'uu  autre  et  le  revendiquer  tant  qu'il  en  fait  suite ,  et  pendant 
vingt-quatre  heures  suivant  la  coutume  de  Franche-»Gomté.  La 
réciprocité  de  ce  droit  compense  ses  inconvénients  ;  c'est  ce  qui 
a  fait  dire  à  Coquille  que  k  .  la  raison  de  civilité  y  est.  »  Cette 
doctrine  est  consacrée  par  les  arrêts  du  parlement  ;  c'est  à  quoi 
il  faut  s'en  tenir,  â  mon  avis.  » 
Le  droit  de  suite  était  ainsi  une  dépendance ,   un  attribut 

(1)  Le  piqacuxquÎTenait  ainsi,  à  la  queae  de  »es  cbieof  nornuids, 
prendre  son  cerf  a  2&  iieuea  du  lance,  montait  une  jumeot  normande. 
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nécessaire  de  la  chasse  à  cor  et  à  cri;  mais  la  politesse  des 
meeurs  françaises  d'alors  imposait  d'aser  de  ce*  droit  avec 
des  égards  de  nature  à  le  faire  accepter.  Le  maître  d'équi*- 
page  qu'un  animal  conduisait  sur  la  terre'd^un  de  ses  voisias 
suivait  ses  cLiens  sans  appuyer  ntr  sonner  ^  faîsaitune  viaite,  s'il 
était  assez  près  de  Tbabitation  pour  cela,  aty  si  l'animal  se  lais*» 
sait  prendre  à  peu  de  distance,  offrait  d'ordonner  la  curée,  et 
présentait  lui-même  le  pied  au  propriétaire  chez  lequel  il  éiait. 

Tels  étaient  encof  e,  en  1 789^  le  droit  et  les»  asagesdé  la  cfaasse 
à  courre  en  France.  Ce  droit  entraînait  l'obl%alion  de  détruire 
les  animaux  dangereux  ou  nuisibles,  et  rinsticaiion  de  la  Ion- 
veterie  royale régulafisait  ce  service  dans  tout  le  royaunie. 

De  1789  date  une  èrv  nouvelle.  Dans  la  séance  de  rassemblée 
constituante  du  4  août  1789,  la  noblesse  reqonçait  par'aodama'- 
tion  à  ses  droits  féodaux  -,  le  droit  de  chasse,  présenté  comime 
un  fléau  pour  les  campagnes,  fut  abandonné  de  même,  sous  la 
réserve  qu'il  ne  serait  accordé  qu'aux  seuls  propriétaires*  LVn*- 
tbousiasuie  qui  animait  cette  assemblée  ne  permettait  pas  la 
réflexion ,  et  lesidéesi  étaient  alors  fsussées  par  les  déclamations 
dont  quelques  abus  des  C2q>itaineries  étaiient  le  prétexte,  au 
point  que  le  gibier  était  considéré  non  comme  un  produit  utile, 
mais  comme  un  ennemi  à  combattre ,  et  le  décret  qui  vint  rati- 
fier ces  renonciations  accorda  à  tout  propriétaire  le  droit  de  dé- 
truire et  de  faire  détruire  sur  sa  propriété  iQ^Xe  espèce  de 
gibier. 

Quelques  mois  à  peine  écoulés,  l'assemblée  constituante  elle- 
même,  effrayée  des  suites  de  sdn  imprévoyance ,  constatait,  les 
désordres  dont  la  chasse  était  devenue  la  source,  et  rendait  la  loi 
du  30  avril  1790  pour  essayer  d'y  mettre  un  terme.  Oelte  loi, 
déclarée  provisoire  et  qui  nous  a  r^s  jusqu'en  1844,  essaya 
d'assurer  le  respect  de  la  propriété  en  punissant  le  fait  de 
chasse  sur  le  terrain  d'autrui  d'une  amende  de  30  livre.s ,  et  la 
conservation  des  récoltes  par  une  amende  de  30  livres  ;  elle  ne 
descendit  pas  jusqu'à  se  préoccuper  de  la  conservation  du  gibier 
ou  de  la  sécurité  publique;  la  chasse  fut  permise  à  tous  sans 
exception,  même  aux  hommes  frappés  de  condamnations  judi- 
ciaires. 
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Cependant  la  suppression  de  la  louyete:  ie  royale  avait  enleyé 
toute  sécurité  aux  campagnes.  Les  ravages  commis  par  les  loups 
étaient  tels,  qu'une  loi  de  1705  promit  pour  leur  destruction  des 
primes  de  300, 250  et  200  livres,  et  qu'une  autre  de  1797,  len- 
•due  d'urgence,  ordonna  de  former  des  établissements  pour  la 
destruction  des  loups,  constatant  ainsi,  sans  les  combattre  autre- 
ment que  par  des  paroles  impuissantes,  les  dangers  que  cou- 
raient nos  populations  rurales. 

L'empire  ramena  l'ordre  et  la  sécurité.  La  louveterie,  réinsti- 
tuée par  décret  du  8  fructidor  an  XII,  fut  placée  dans  les  attri- 
butions du  grand  veneur. 

Le  décret  du  4  mai  1812  vint  apporter  une  restriction  à  la  li- 
berté illimitée  de  chasser,  en  exigeant,  sous  peine  d'une  amende 
de  30  à  60  livres,  que  chaque  chasseur  fut  muni  d'un  permis  de 
port  d'armes  ;  mais  cette  mesure  était  plutôt  fiscale  que  de  po- 
lice, et  le  port  d'armes  était  rarement  refusé  à  ceux  qui  pou- 
vaient en  payer  le  prix. 

Cette  l^islation,  composée  de  la  loi  de  1700  et  du  décret 
de  1812,  fut  acceptée  et  maintenue  parla  restauration.  En  1817 
un  projet  de  loi  rédigé  par  M.  de  Girardin  fut  bien  soumis  au 
gouvernement ,  mais  sans  recevoir  de  suite  ni  de  publicité. 

Cependant  les  abus  de  la  chasse  soulevaient  de  vives  et  nom- 
breuses réclamations.  Les  pétitions  aux  chambres,  les  vœux  des 
conseik  généraux  demandaient  une  loi  nouvelle  plus  com- 
plète ,  plus  ferme  dans  sa  pénalité  pour  préserver  le  gibîer  d'une 
destruction  complète  et  prochaine ,  protéger  l'agriculture  et  la 
propriété  par  la  répression  du  braconnage,  diminuer  les  habi- 
tudes de  désordre  d'une  classe  nombreuse  de  la  société.  La  loi 
de  1844 ,  rendue  dans  ce  but ,  forme  aujourd'hui  notre  code 
des  chasses.  Cette  loi,  formulée  avec  soin,  contient  beaucoup 
de  bonnes  dispositions  ^  mais  sur  divers  points  labse  encore  à 
désirer. 

En  l'examinant  seulement  au  point  de  vue  de  la  chasse  à 
courre ,  nous  avons  à  regretter  qu'elle  n'ait  pas  assez  frit  pour 
assurer  la  conservation  du  gibier.  La  diminution  du  gibier  tient 
à  des  causes  diverses,  et  d'abord  à  la  loi  générale  proridentielle 
suivant  laquelle  les  animaux    se   retirent  devant  les  pas  de 
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rboinine  ;  les  espèces  domestiques  qui  le  suivent  se  multiplient 
et  remplacent  les  espèces  sauvages ,  qui  diminuent  et  disparais^- 
sent  (l'action  lente,  mais  irrésistible  de  cette  loi  se  continue  tous 
les  jours  par  le  défrichement  des  bois)  ;  ensuite  à  d'autres  causes 
plus  actives,  mais  aussi  plus  faciles  à  coajurer  t  le  nombre 
croissant  des  chasseurs,  le  déiaut  de  police  de  la  chasse,  la 
mise  à  ferme  de  la  chasse  dans  les  forêts  de  l'Etat.  Le  nombre 
des  chasseurs  est  effrayant,  maintenant  que  nos  manubctures 
livrent  aux  campagnes  des  fusik  simples  à  18  fr. ,  des  fusils 
doubles  à  40  :  la  loi  nouvelle  a  pensé  le  restreindre  en  élevant 
le  prix  du  permis  de  chasse  de  10  fr.  perçus  au  pro6t  des  com-^ 
munes;  c'est  une  erreur.  Le  nombre  des  permia  de  chasse 
pris  diminuera  en  effet,  mais  non  celui  des  chasseurs.  Cette  me-» 
sure  n'atteint  pas  le  braconnier,  qui  ne  prend  pas  de  permis  de 
chasse  k  15  fr.,  à  plus  forte  raison  à  25  fr.  ;  pour  l'atteindre  à 
coup  sûr,  il  fallait  asseoir  un  impôt  de  10  fr.  sur  chaque  chien 
de  chasse.  Cet  impôt,  solUcité  depuis  longtemps  par  bien  des 
conseils  généraux,  peut  seul  assurer  la  conservation  du  gibier, 
en  diminuant  le  nombre  des  chiens^  et  ensuite  en  aidant  par 
son  produit  à  assurer  la  police  de  la  chasse. 

Le  défaut  de  police  de  la  chasse  est  maintenant  à  peu  près 
absolu.  On  constate  annuellement  sept  à  huit  mille  délits  :  c'est 
le  dixième  des  délits  commis.  L'organisation  d'une  force  de  po- 
lice rurale  donnant  sur  ce  point  et  sur  beaucoup  d'autres  un 
service  sérieux  et  réel  est  une  pressante  nécessité. 

Enfin  il  est  également  urgent  de  cesser  l'amodiation  de  la 
chasse  dans  les  forêts  de  l'Etat,  et,  au  lieu  de  livrer  ces  grandes 
réserves  au  gaspillage  de  fermiers  intéressés  à  détruire  par  la 
précarité  de  leur  possession ,  de  les  conserver  soigneusement 
pour  assurer  la  reproduction. 

Ces  dispositions  pouvaient  sans  doute  ne  pas  trouver  place 
dans  la  loi ,  mais  devaient  an  moins  la  suivre ,  et  celle-ci,  en 
punissant  (art.  11)  la  destruction  des  couvées  de  cailles,  per- 
dreaux, etc.,  ne  devait  pas  oublier  les  faons  de  cerfs,  daims, 
chevreuik  et  les  levrauts.  Cet  oubU  pourra  être  sans  danger, 
parce  qu'il  est  évident  que  détruire  une  portée  de  faons  ou  de 
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levrauxs ,  c'esl  faire  acte  de  chasse  ;  mais  la  disposition  de  la 
loi  n'en  est  pas  moins  incomplète  et  fautive. 

Il  est  une  autre  omission  plus  importante.  Beaucoup  de  pro- 
priétaires des  campagnes,  laissent  par  négligence  leurs  chiens 
libres  s'habituer  à  chasser  seuls.  Ces  animaux ,  quand  ils  ont 
opéré  ce  retour  à  l'instinct  primitif,  chassent  pour  leur  compte 
en  tout  temps,  et  font,  en  tempsprohibé  surtout,  beaucoup  de 
mal  en  détruisant  les  levrauts,  les  hases  pleines,  les  faons  et  les 
chrevreltes  >  ils  nuisent  aussi  aux  récoltes  dont  la  terre  est  cou- 
verte alors,  et,  sous  ce  rapport,  j'ai  été  bien  souvent  témoin  de 
leurs  dégâts  et  des  plaintes  fondées  qu'ils  occasionnaient.  Il  est 
moins  permis  encore  de  laisser  chasser  des  chiens  seuls  que  de 
les  faire  chasser ,  puisque  alors  il  est  impossible  de  les  retenir  et 
d'empéchçr  le  mal  qu'ils  peuvent  causer.  Sans  doute,  le  maître 
est  soumis  au  procès-verbal  dressé  contre  ses  chiens  comme  le 
propriétaire  de  bestiaux  pris  en  délit  en  son  absence  ;  l'auteur 
du  Traité  du  droit  d^  chas.^e{\)  (1838)  enseigne  avec  raison  que, 
si  des  chiens  de  chasse  seuls  cherchent  et  poursuivent  le  gibier, 
leur  maître  est  responsable  d'un  fait  qu'il  pouvait  prévenir;  mais 
c'est  là  une  jurisprudence  qui  peut  s'établir  lentement  ou  in- 
complètement et  qu'il  fallait  remplacer  par  une  disposition 
formelle  dans  la  loi. 

Enfin  l'art.  1 1 ,  en  disposant  que  le  passage  des  chiens  cou- 
rants sur  l'héritage  d'autrui  pourra  ne  pas  Ùre  considéré  comme 
un  délit  y  semble  laisser  indécise  une  question  que  l'art.  9  avait 
résolue  :  c'est  là  le  plus  grand  vice  de  la  loi* 

L'art.  9  permettant  la  chasse  à  courre  comme  mode  légitime 
d'exercice  du  droit  de  chasse,  la  loi  n'a  pas  pu  vouloir  interdire 
plus  loin  la  chasse  à  courre,  et  c'est  cependant  ce  qui  aurait 
lieu  si  le  chasseur  ne  pouvait  pas  suivre  avec  ses  chiens  l'animal 
lancé  sur  son  terrain,  si  on  interprétait  en  ce  sens  l'art.  11. 

La  discussion  sur  ce  point  a  été  dans  les  chambres  trè»* 
obscure  et  très-incomplète,  faute  de  connaissances  spéciales. 
M*  le  garde  des  sceaux  a  exprimé  l'intention  de  la  loi  en  disant 

(1)  M.  Petit,  conaeiiler  à  la  cour  royale  de  Douai. 
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«  qu'elle  ne  serait  pas  tournée  contre  le  chasseur  loyal  qui  reste^ 
rait  sur  sa  propriété  et  qu'on  garderait  toute  sa  séyérité  pour  le 
braconnier.  »  Mais  y  si  le  chasseur  devait  rester  sur  sa  propriété 
quand  ses  chiens  la  quittent  et  s'abstenir  de  les  suiyre  et  de  les 
servir  au  risque  de  les  voir  pris,  égarés  ou  desservis ,  il  est  évi- 
dent que  tout  homme  sensé  renoncerait  à  jamais  chasser  plutôt 
que  de  s'exposer  ainsi  à  perdi'e  ses  chiens  chaque  jour  sans  qu'il 
lui  soit  possible  de  chasser  régulièrement.  D'un  autre  côté,  le 
braconnier  qui  restera  sur  son  coin  de  terre,  au  bord  d^une  pro- 
priété gardée  et  peuplée,  pourra  laisser  son  chien  y  chasser 
impunément.  Tous  deux,  dans  ce  cas,  ne  sauront  pas  même 
s'ils  commettent  ou  non  un  délit ,  puisque  le  £sdt  pourra  ne  pas 
élre  considéré  conune  délit.  La  même  incertitude  existera  pour 
l'agent  chargé  de  constater  le  fait  qui  pourra  être  un  délit,  pour 
le  ministère  public  chargé  de  le  poursuivre,  pour  l'es  juges  qui 
devront  l'apprécier.  Cet  état  de  vague  et  de  doute  pour  tous 
n'est  pas  tolérable;  la  jurisprudence  doit  le  faire  cesser  par  une 
interprétation  plus  exacte  que  celle  qui  a  été  donnée ,  et  qui 
montre  mieux  que  le  législateur  a  voulu  ce  qui  était  juste  et 
possible. 

La  loi  veut  que  le  passage  des  chiens  courants  sur  le  terrain 
d'autrui  soit  un  délit  suivant  les  circonstances  :  quelles  seront 
Jes  circonstances  qui  en  feront  ou  non  un  délit?  Ces  circon- 
stances se  composeront  de  faits  certains  et  de  présomptions 
naturelles.  La  chasse  a-t-elle  lieu  à  cor  et  à  cri  avec  un  nombre 
de  chiens  formant  une  meute,  par  un  propriétaire  chassant  ré- 
gulièrement, avec  un  droit  de  chasse ,  sur  un  terrain  utile  ;  les 
présomptions  naturelles  qui  découlent  de  ces  faits  ceiiains  per- 
mettent de  penser  (quand  le  point  est  douteux)  qu'il  n'est  pas 
venu  s'exposer  à  chasser  sur  cette  terre,  qu'il  ne  fait  que  suivre 
avec  ses  chiens  un  animal  lancé  sur  son  terrain ,  puisque  le 
bruit  de  sa  chasse  permet,  en  général,  de  distinguer  parfaite- 
ment si  un  équipage  vienf  quêter  ou  bien  suit  un  animal  sur  une 
terre  étrangère  sur  laquelle  il  n'a  pas  besoin  de  venir  chasser, 
retenu  d'ailleurs  par  d'autres  motifs ,  s'il  n'a  pas  droit  sur  ce 
terrain. 

Au  contraire ,  ést*ce  un  braconnier  ayant  un  ou  degx  chiens 
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cbicbes  de  voix,  chassant  furdTementy  sans  aToir  im  tavain  à 
lui  ou  un  droit  de  chasse  utile  ;  il  est  évident  qae,  si  son  chiett 
est  dans  un  terrain  gardé,  c'est  non  pour  y  suivre  un  animal 
qu'il  n'a  pas  pu  lever  sur  le  sien  «  mais  pour  essayer  d'ôi  àkober 
au  propriétaire  du  terrain  sur  lequel  il  est,  pour  iiedreacte  non 
de  suite,  mais  de  chasse. 

La  circonstance  que  le  chasseur  à  cor  et  à  cri  suivra  ses  chiens 
peut-elle  créer  le  délit?  Évidemment,  non.  La  moindre  lé*- 
flexion  l'aurait  démontré  aux  orateurs  qui  se  sont  égarés  sur  œ 
point.  Comment,  si  je  passe,  dans  une  terre  chargée  de  récoltes, 
à  ehefùly  ai^ec  un  troupeau  de  besiiaux^  je  commets  une  simpU 
eontratwuion  prévue  par  l'art.  475  du  code  pénal  et  punie 
de  6  fr.  d'amende  de  simple  police,  et  si  je  suis  des  chiens  dans 
un  bois,  )e  commettrai  un  délit ,  quand  il  est  évident  que  ma 
présence ,  loin  de  causer  un  dommage,  permettrait  de  l'éviter, 
s'il  était  possible ,  puisque  je  puis  bien  mieux  retenir  mes 
chiens  si  je  les  suis  que  si  je  reste  à  une  lieue  d'eux  !  ce  serait 
absurde.  H  iaut  en  revenir  aux  principes  de  l'ancienne  législa- 
tion, qui,  sor  ce  point,  était  parfaitement  dans  le  vrai.  Si  je  vais 
chercher  le  gibier,  propriété  d' autrui ^  pour  m'en  emparer,  il  y  a 
acte  de  chasse  et  délit  ;  si  je  suis  un  animal  par  moi  levé  sur  un 
terrain  où  j'ai  droit  de  chasse,  il  y  a  fait  de  suite  sans  délit, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  atteinte  à  la  propriété. 

C'est  en  ce  sens  qu'il  Saut  entendre  et  interpréter  l'art.  11  de 
la  loi  actuelle.  Au  surplus ,  ce  qui  serait  bien  préférable  à  la 
meilleure  intet*prétation ,  ce  serait  une  disposition  nette,  pré- 
cise, levant  tous  les  doutes,  et  basée,  comme  notre  droit  éleo- 
toral ,  sur  une  quotité  d'impôt.  Chacun  sait  alors  à  quoi  s'en 
tenir. 

Le  troisième  alinéa  du  numéro  a  de  l'article  11  de  la  nou- 
velle loi  devrait  être  ainsi  rédigé  : 

u  Les  lieutenants  de  louveterie  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions, les  chasseurs  pourvus  d'un  permis  de  chasse  à  cor  et  à 
cri  seront,  pour  le  fait  de  suite  sur  le  terrain  d'autrui>  soumis 
seulement  à  l'action  civile  résultant  au  propriétaire  du  dommage 
causé. 

«  Ce  permis  dispense  de  l'impôt  sur  les  chiens  de  chasse.  » 


DE   Lk  CHASSE.  425 

«  Le  prix  du  permis  de  chasse  à  cor  et  à  cri  est  fixé  à  100  fr.  » 
Une  disposition  semblable  se  justifie  d'elle-même.  Si  on  ne 
yeut  pas  abolir  la  chasse  à  courre,  la  plus  utile  de  toutes,  cette 
disposition  est  d'absolue  nécessité  ;  sans  elle  plus  de  chasse  à 
courre  possible.  Or  cette  chasse  n'est  pas  seulement  un  plaisir, 
c'est  aussi  la  protection  la  plus  efficace  accordée  à  l'agriculture 
contre  les  animaux  nuisibles.  J'ai  dit  plus  haut  que  les  animaux 
se  retiraient  devant  les  pas  de  l'homme  ;  mais,  pour  les  animaux 
dangereux,  ce  n'est  pas  sans  une  lutte  incessante;  et,  si  vous 
suspendiez  seulement  une  année  cette  lutte,  la  propriété  et  la 
sécurité  publique  seraient  singulièrement  exposées.  La  chasse  est 
un  fait  si  multiple  et  si  varié,  qu'il  faut  à  la  fois  la  restreindre 
et  la  foyoriser  s  restreindre  ou  défendre  la  chasse  qui  détruit 
sans  mesure  les  espèces  animales  qui  servent  à  l'homme  ;  fa- 
voriser celle  qui  tend  à  détruire  les  animaux  dangereux  et 
nuisibles.  Les  journaux  nous  apportent,  chaque  jour,  le  récit 
des  attaques  des  loups  contre  les  troupeaux  et  les  personnes. 
Il  n'y  a  pas  plus  de  deux  ans  que,  dans  mon  département, 
deux  jeunes  filles  revenant  d'une  soirée  d'hiver,  dans  la  cam- 
pagne, ont  été  dévorées  par  les  loups.  Je  laisse  à  penser  ce  qu'il 
en  serait  si  on  ne  chassait  plus  ces  animaux.  Les  autres  modes 
de  les  détruire  ne  sont  pas  sérieux  ,  et  ne  sont  guère  proposés 
que  par  des  gens  qui  écrivent  sur  la  chasse  comme  on  écrit 
maintenant,  en  France,  sur  une  infinité  de  choses,  sans  ré- 
flexion et  sans  connaissances  spéciales.  Les  huées  ou  battues,  les 
pièges  amènent  beaucoup  plus  d'accidents  que  de  résultats.  Il 
n'y  a  qu'une  manière  sûre  de  détruire  les  loups  et  les  renards , 
c'est  de  les  attaquer  avec  de  bons  chiens  et  de  bons  fusils  ;  et, 
si  les  maîtres  d'équipages,  qui  se  livrent  par  goût  à  cet  utile 
exercice,  sont  arrêtés  à  chaque  instant  par  la  crainte  ou  le 
désagrément  d'iyi  procès,  les  équipages  seront  réformés,  et,  au 
bout  de  deux  ans,  nous  saurons  ce  qu'il  en  coûtera  à  l'agri- 
culture. 

Le  nombre  de  loups  détruits  par  les  louvetiers  donné  par 
les  états  officiels  du  livret  des  chasses  du  roi  jusqu'en  1829 
montre  l'utiUté  de  cette  institution. 
Je  citerai  seulement  quelques  exemples  ;  dans  le  Cantal,  un 
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lieutenant  de  louveterie,  M.  de  Mîssiliac,  a  détruit,  en  1825, 
quatre*vingt-dix->neuf  loups;  en  1826,  cent  cinq,  etc.  Dans  la 
Meurthe  il  a  été  tué  par  la  louveterie,  en  1825,  deux  cent  deux 
loups;  en  1826,  deux  cent  quatre-vingt-trois.  Dans  celte  der- 
nière année,  un  seul  louvetier,  M.  Tfaouvenel,  en  détruisit  cent 
quarante.  Sont-ce  là  des  résultats  utiles?  Et  je  les  prends  sur 
des  années  moyennes.  Si  je  remontais  aux  années  qui  ont  suivi 
l'invasion,  que  serait-ce  ?  Je  renvoie  à  la  circulaire  ministérielle 
de  M.  Laisné ,  en  1818,  pour  juger  du  ravage  que  faisaient  alors 
les  loups.  Le  minisire  forma  une  commission  prise  dans  l'Acadé* 
mie  des  sciences,  dans  la  Société  royale  d'agriculture  :  on  prescri- 
vit, dans  toute  la  France,  un  ensemble  de  pièges,  d'empoisonne- 
utenls,  etc.  Malgré  tant  d'e£Ebrts,  sept  à  huit  ans  après,  on 
obtenait  encore  les  résultats  que  je  viens  de  rapporter. 

Des  renseignements  que  l'administration  vient  de  recueillir 
pour  la  statistique  générale  de  la  France,  il  résulte  que,  dans  le 
département  des  Vosges ,  il  a  été  tué ,  de  1 81 7  à  1 842  (25  ans) , 
sept  cents  loups,  quatre  cent  soixante-dix-huit  louves,  dont  quair- 
ran  te  pleines,  quatre  cent  trente-quatre  louveteaux;  total:  mille 
six  cent  douze  loups;  — quatorze  mille  sept  cent  quatre-vingt-dix 
renards  ,  trois  cent  quatre-vingt-trois  sangliers,  cinq  cent  qua- 
rante-buit  fouines,  six  cent  soixante-deux  blaireaux,  martres; 
—  cent  quarante-sept  chiens  enragés. 

Je  ferai  remarquer,  dans  cette  énuméralion,  le  chiffre  des 
chiens  enragés  détruits  dans  un  seul  département,  qui  vient 
énergiquement  à  l'appui  de  l'impôt  proposé ,  et  celui  des  re- 
nards. Moins  dangereux,  mais  plus  multiplié  que  le  loup,  le 
renard  fait  autant  de  mal  k  la  propriété.  11  y  a  quelques  années, 
on  cultivateur  très-intelligent  d'un  département  où  on  élève 
beaucoup  de  volaille  évaluait  à  600  fr.  le  dommage  causé  par 
le  renard  à  son  hameau,  composé  seulement  de  quatre  maisons. 
Ainsi  150  fr.  de  perte  pour  chaque  famille ,  c'est-à-dire  le  quart 
de  la  somme  nécessaire  pour  iaire  vivre  dans  l'abance  une  famille 
de  cultivateurs  (1). 

Ces  faits  montrent  la  nécessité  de  conserver  la  chasse  à  courre 

'1  )  ^oir  M.  1>B  MokocuKi ,  p.  (i5. 
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par  la  disposition  que  je  réclame.  Cette  disposition  ne  peut  sou* 
lever  aucune  objection  fondée.  Il  est  juste  que  le  chasseur  à 
courre  qui  est  assez  riche  pour  entretenir  un  équipage  paye  plus 
que  celui,  qui  se  contente  de  chasser  avec  deux  ou  trois  diiens 
courants.  £t ,  comme  le  propriétaire  qui  paye  un  permis  de 
chasse  lOO/r.  et  le  louvetier  nommé  par  l'Etat  rendent  un  ser- 
vice public. par  la  destruction  des  animaux  nuisibles,  en  offrant 
des  garanties  qu'ils  n'abuseront  pas ,  il  est  juste  et  nécessaire  de 
leur: laisser  la  faculté  non  pas  d'aller  chasser,  mais  de  suivre 
sur  le  terrain  d'autrui ,  en  réservant  au  propriétaire  toute  son 
action  s'il  y  a  dommage  cau^. 

Les  conseils  généraux  de  la  Haute-Saône  et  de  l'Aube  ont  déjà 
émis  l'opinion  que  le  morcellement  de  la  propriété  rendait  en 
iaît  la  chasse  impossible ,  si  une  indemnité  pécuniaire  était  con- 
stamment accordée  à  tout  propriétaire  dont  les  fonds  sont  traver- 
sés ,  même  quand  il  n'y  a  pas  de  dommage  appréciable ,  et  ils 
ont  réclamé  contre  la  fixatidn  de  ces  dommages  dans  l'art.  15 
de  la  loi  proposée.  Je  demande  infiniment  moins  ;  je  demande 
seulement  que ,  pour  la  chasse  à  courre ,  la  loi  ne  fasse  pas  tou- 
jours un  délit  d'un  fait  qui  a  souvent  une  utilité  pubUque 
réelle ,  et  qu'elle  laisse  dans  une  position  spéciale  ceux  qui  s'y 
placent  en  offrant  des  garanties  et  suppoi'tant  des  charges  spé- 
ciales ,  cette  position  restant  accessible  pour  tous. 

On  ne  peut  dire  qu'il  y  ait  là  diminution  du  droit  de  pro- 
priété. Le  droit  reste  entier,  puisqu'il  s'agit  de  laisser,  seulement 
dans  des  cas  déterminés ,  la  faculté  de  passer,  et  non  d'aller 
quêter  sur  le  terrain  id'autrui  ;  et  d'ailleurs ,  en  principe ,  les 
propriétés  ne  sont-elles  jias  toutes  sous  l'empire  d'une  servitude 
naturelle  envers  l'État  en  échange  de  la  protection  qu*il  leur 
accorde?  et,  si  vous  voulez  que  vos  propriétés  soient  garanties 
centre  les  animaux  nuisibles ,  ne  devez-vous  •  pas  au  moins  le 
passage  à  ceux  qui  les  détruisent  ?  Nous  n'avons  pas,  je  suppose, 
la  prétention  que  la  propriété  soit  maintenant  plus  fortement 
constituée  qu'elle  ne  l'était  autrefois  en  France  et  ne  l'est  encore 
en  Angleterre.  Eh  bien,  autrefois  les  ordonnances  de  nos  rois  et 
la  jurisprudence  donnaient  à  tout  chasseur  àeoret  à  eri  le  droit 
de  suite,  non  pas,  comme  on  le  croit  généralement  aujourd'hui, 
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en  Tattribuant  à  la  qualité  personndle  du  cbasseuri  mais  comme 
dépcDdance  du  droit  de  propriété  et  condition  nicossaire  de  la 
chasse  à  coarre. 

En  Angleterre^  le  droit  de  suite  est  en  pleine  vigueur,  et  on 
ne  contestera  ni  à  Louis  XIV  ni  aux  Anglais  le  sentiment  éner- 
gique du  droit  de  propriété.  Mais  les  Anglais  n'hésitent  pas  à 
favoriser  tout  ce  qui  a  un  but  d'utilité  publique  ;  et,  bien  qu'ils 
n'aient  pas,  comme  nous,  des  loups  à  détruire,  puisque  leur 
île  en  est  purgée ,  tandis  que  la  France  les  reçoit  incessamment 
par  les  chaînes  des  Vosges,  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  ils  con- 
sidèrent la  chasse  au  renard  comme  une  institution  nationale , 
un  puissant  moyen  d'éducation  pour  l'homme  et  le  cheval  de 
guerre  (c'était  l'avis  de  Wellington),  et  nous  avons  si  souvent 
imité  leurs  institutions,  que  cet  exemple  aura,  j'espère,  une 
grande  autorité. 

J'ajouterai  une  dernière  considération  :  la  chasse  à  conne 
n'est  pas  seulement  l'éducation  pratique  de  l'homme  et  du  cheval 
de  guerre,  comme  le  pensaient  nos  pères,  c'est  encore  mainte- 
nant, en  France,  au  point  de  vue  économique,  un  des  principaux 
encouragements  donnés  à  la  production  du  cheval  de  main.  La 
nature  des  communications  qui  se  créent  tend,  chaque  jour,  da- 
vantage à  faire  abandonner  l'usage  du  cheval  de  selle  et  à 
diminuer  sa  production.  Cependant  on  se  plaint  avec  raison  de 
la  dépendance  dans  laquelle  nous  sommes  vis-à-vis  de  l'Alle- 
magne pour  la  remonte  de  notre  cavalerie.  Les  dispositions  bel- 
liqueuses de  M.  Thiers,  lors  de  son  dernier  ministère,  nous  ont 
montré  clairement  le  danger  d'être  placé  dans  la  dépendance  de 
l'étranger,  quand  il  s'agit,  non  d'objets  de  luxe,  dont  on  sup- 
porte la  privation,  mais  d'objets  d'armement,  de  force  militaire. 
Nous  avons  payé  assez  cher  cette  expérience  pour  ne  pas  oublier 
que,  dans  ce  cas,  l'indépendance  commerciale  est  un  puissant 
moyen  d'indépendance  politique,  et  n'est  pas  seulement  né- 
cessaire à  la  richesse  du  pays,  mais  encore  à  sa  forée  et  à  sa 
dignité. 

N'achevons  donc  pas  de  décourager  le  producteur  français  en 
détruisant  maintenant  un  des  derniers  appuis  donnés  à  la  pro* 
duction  du  cheval  léger  en  France 
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Sur  quelques  questions  soulevées  dans  ce  précis,  on  peut  con- 
sulter un  écrit  (1)  publié  lors  de  la  discussion  de  la  loi  :  quel- 
ques-unes des  indications  qu'il  renferme  ont  été  mises  à  profit 
dans  la  rédaction  définitive  ;  je  ne  puis  m'empécher  de  rqpretter 
que  toutes  n'aient  pas  été  paiement  suivies. 

(1)  De  quelques  inléréu  moraux  et  matérielê  des  campagnes;  par 
M.  Pommier  U  Gomb«.  —  Paris,  madame  Hasard. 
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LOI  SUR  L4  CHASSE 


SECTION  PREMIERE. 

De  l'exercice  du  droit  de  chasse. 

Art.  l*^  Nul  ne  pourra  chasser,  sauf  les  exceptions  ci-après, 
si  la  chasse  n'est  pas  ouverte ,  et  s'il  ne  lui  a  pas  été  délivré  un 
permis  de  chasse  par  l'autorité  compétente. 

Nul  n'aura  la  faculté  de  chasser  sur  la  propriété  d'autrut  sans 
le  consentement  du  propriétaire  ou  de  ses  ayants  droit. 

Abt.  2.  Le  propriétaire  ou  possesseur  peut  chasser  ou  faire 
chasser  en  tout  temps,  sans  permis  de  chasse,  dans  ses  posses- 
sions attenant  à  une  habitation  et  entourées  d'une  clôture 
continue  faisant  obstacle  à  toute  communication  avec  les  héri- 
tages voisins. 

Art.  3.  Les  préfets  détermineront,  par  des  arrêtés  publiés 
au  moins  dix  jours  à  Favance,  l'époque  de  l'ouverture  et  celle 
de  la  clôture  de  la  chasse,  dans  chaque  département. 

Art.  4.  Dans  chaque  département  il  est  interdit  de  mettre 
en  vente,  de  vendre,  d'acheter,  de  transporter  et  de  colporter 
du  gibier  pendant  le  temps  où  la  chasse  n'y  est  pas  permise. 

En  cas  d'infraction  à  cette  disposition,  le  gibier  sera  saisi,  et 
immédiatement  livré  à  l'établissement  de  bienfaisance  le  plus 
voisin,  en  vertu  soit  d'une  ordonnance  du  juge  de  paix,  si  la 
saisie  a  eu  lieu  au  chef-lieu  de  canton,  soit  d'une  autorisation 
du  maire,  si  le  juge  de  paix  est  absent,  ou  si  la  saisie  a  été  taite 
dans  une  commune  autre  que  celle  du  chef-lieu.  Cette  ordon— 
nance  ou  cette  autorisation  sera  délivrée  sur  la  requête  des 
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agents  ou  gardes  qui  auront  opéré  la  saisie,  et  sur  la  présenta- 
tion du  procès-verbal  régulièrement  dressé. 

La  recherche  du  gibier  ne  pourra  être  faite  à  domicile  que 
chez  les  aubergistes,  chez  les  marchands  de  comestibles  et  dans 
les  lieux  ouverts  au  public. 

il  est  interdit  de  prendre  ou  de  détruire,  sur  le  terrain  d'au- 
trui,  des  œufs  et  des  couvées  de  Cftisàns,  de  perdrix  et  de 
cailles. 

Art.  5.  Les  permis  de  chasse  seront  délivrés,  sur  l'avîs  du 
maire  et  du  sous-préfet,  par  le  préfet  du  département  dans  le- 
quel celui  qui  en  fera  la  demande  aura  sa  résidence  ou  son 
domicile. 

La  délivrance  des  permis  de  chasse  donnera  lieu  au  payement 
d'un  droit  de  quinze  francs  (15  fir.)  au  profit  de  l'État,,  et  de 
dix  francs  (10  fr.)  au  profit  de  la  commune  dont  le  maire  aura 
donné  l'avis  énoncé  au  paragraphe  précédent. 

Les  permis  de  chasse  seront  personnels  ;  ib  seront  valabfes 
pour  tout  le  royaume,  et  pour  un  an  seulement. 

Abt.  6.  Le  préfet  pourra  refuser  le  permis  de  chasse 

i^  A  tout  individu  majeur  qui  ne  sera  point  personnellemeiit 
inscrit,  ou  dont  le  père  ou  la  mère  ne  serait  pas  inscrit  au  Me 
des  contributions  ; 

2^  A  tout  individu  qui,  par  une  condamnation  judiciaire,  a 
été  privé  de  Tun  ou  de  plusieurs  des  droits  énumérés  dan» 
l'art.  42  du  code  pénal,  autres  que  le  droit  de  port  d'armes  j 

3°  A  tout  condamné  à  un .  emprisonnement  de  plus  de  six 
mois,  pour  rébellion  ou  violence  envers  les  agents  de  l'autorité 
publique  ; 

4^^  A  tout  condamné  pour  délit  d'association  illicite,  de  fabri- 
cation, débit,  distributiou  de  poudre,  armes  ou  autres  munitions 
de  guerre  ;  de  menaces  écrites  ou  de  menaces  verbales,  avee 
ordre  ou  sous  condition  ;  d'entraves  à  la  circulalioo  des  grains  ;. 
de  dévastations  d'arbres  ou  de  récoltes  sur  pied,  de  plants  venus 
naturellement  ou  faits  de  main  d'homm«  ; 

ô<*  A  ceux  qui  auront  été  condamnés  poux  vagabondage^ 
mendicité,  vol,  escroquerie  ou  abus  de  confiance* 

La  faculté  de  refuser  le  pemûs  de  chasse  aux  condamnés  dont 
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il  est  question  dans  les  paragraphes  3,  4  et  5  cessera  cinq  ans 
après  l'expiration  de  la  peine. 

Art.  7.  Le  permis  de  chasse  ne  sera  pas  délivré 

1®  Aux  mineurs  qui  n'auront  pas  seize  ans  accomplis; 

2^  Aux  mineurs  de  seize  à  vingt  et  un  ans ,  à  moins  que  le 
permis  ne  soit  demandé  pour  eux  par  leur  père,  mère,  tuteur 
ou  curateur,  porté  au  rôle  des  contributions  ; 

3"  Aux  interdits  ; 

4^  Aux  gardes  champêtres  ou  forestiers  des  communes  et 
établissements  publics,  ainsi  qu'aux  gardes  forestiers  de  l'État 
et  aux  gardes-péche. 

Art.  8.  Le  permis  de  chasse  ne  sera  pas  accordé 

1*  A  ceux  qui,  par  suite  de  condamnations,  sont  privés  du 
droit  de  port  d'armes  ; 

2*  A  ceux  qui  n'auront  pas  exécuté  les  condamnations  pro- 
noncées contre  eux  pour  l'un  des  déUts  prévus  par  la  présente 
loi; 

3*  A  tout  condamné  placé  sous  la  surveillance  de  la  haute 
police. 

Art.  9.  Dans  le  temps  où  la  chasse  est  ouverte,  le  permis 
donne  à  celui  qui  l'a  obtenu  le  droit  de  chasser  de  jour,  à  tir 
et  à  courre,  sur  ses  propres  terres,  et  sur  les  terres  d'autrui  avec 
le  consentement  de  celui  à  qui  le  droit  de  chasse  appartient. 

Tous  autres  moyens  de  chasse,  à  l'exception  des  furets  et  des 
bourses  destinés  à  prendre  le  lapin,  sont  formellement  pro- 
hibés. 

Néanmoins  les  préfets  des  départements,  sur  l'avis  des  con- 
seils généraux,  prendront  des  arrêtés  pour  déterminer 

1*  L'époque  de  la  chasse  des  oiseaux  de  passage  autres  que 
la  caille,  et  les  modes  et  procédés  de  cette  chasse  ; 

2*  Le  temps  pendant  lequel  il  sera  permb  de  chasser  le  gibier 
d'eau,  dans  les  marais,  sur  les  étangs,  fleuves  et  rivières  ; 

3**  Les  espèces  d'animaux  malfaisants  ou  nuisibles  que  le  pro- 
priétaire, possesseur  ou  fermier  pourra  en  tout  temps  détruire 
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sur  ses  terres ,  et  les  conditions  de  l'exercice  de  ce  droit,  sans 
préjudice  du  droit  appartenant  au  propriétaire  ou  au  fermier  de 
repousser  ou  de  détruire,  même  avec  des  armes  à  feu,  les  bêtes 
fauves  qui  porteraient  dommage  à  ses  propriétés. 

Ils  pourront  prendre  également  des  arrêtés 

!•  Pour  prévenir  la  destruction  des  oiseaux  ; 

2»  Pour  autoriser  l'ejuploi  des  chieus  lévriers,  pour  la  des- 
truction  des  animaux  maifaisants  ou  nuisibles  ; 

3*»  Pour  interdire  la  chasse  pendant  le  temps  des  neiges. 

Art  10.  Des  ordonnances  royales  détermineront  la  gratifi- 
cation qui  sera  accordée  aux  gardes  et  gendarmes  rédacteurs 
des  procès-verbaux  ayant  pour  objet  de  constater  les  délits. 


SECTION  II. 


De 


A  peines. 


Art.  11 .  Seront  punis  d'une  amende  de  seize  à  cent  francs 

1*»  Ceux  qui  auront  chassé  sans  permis  de  chasse  ; 

2°  Ceux  qui  auront  chassé  sur  le  terrain  d'autrui  sans  le  con- 
sentement du  propriétaire. 

L'amende  pourra  être  portée  au  double  si  le  délit  a  été  com- 
mis sur  des  terres  non  dépouillées  de  leurs  fruits,  ou  s'il  a  été 
commis  sur  un  terrain  entouré  d'une  clôture  continue,  faisant 
obstacle  à  toute  communication  avec  les  héritages  voisins,  mais 
non  attenant  à  une  habitation. 

Pourra  ne  pas  être  considéré  comme  délit  de  chasse  le  fait 
du  passage  des  chiens  courants  sur  Thérita^^e  d'autrui,  lorsque 
ces  chiens  seront  à  la  suite  d'un  gibier  lancé  sur  la  propriété  de 
leurs  maîtres,  sauf  l'action  civile,  s'il  y  a  lieu,  en  cas  de  dom- 
mage. 

3»  Ceux  qui  auront  contrevenu  aux  arrêtés  des  préfets  con- 
cernant les  oiseaux  de  passage,  le  gibier  d'eau,  la  chasse  en 
temps  de  neige,  l'emploi  des  chiens  lévriers,  ou  aux  arrêtés  con- 
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cernant  la  destruction  des  oiseaux  et  celle  des  a&imanx  nusibles 
ou  malfaisants  ; 

4°  Ceux  qui  auront  pris  ou  détruit,  sur  le  terrain  d'autmi, 
des  œufs  ou  couvées  de  faisans,  de  perdrix  ou  de  cailles  ; 

ô""  Les  fermiers  de  la  chasse,  soit  dans  les  bois  soumis  an  ré- 
gime forestier,  soit  sur  les  propriétés  dont  la  chasse  est  louée  au 
profit  des  communes  ou  établissements  publics,*qui  auront  con* 
trevenu  aux  clauses  et  conditions  de  leurs  cahiers  de  diarges 
relatives  à  la  chasse. 

Art.  12.  Seront  punis  d'une  amende  de  50  à  200  fr.,  et 
pourront,  en  outre,  l'être  d'un  emprisonnement  de  six  jours  à 
deux  mois , 

l**  Ceux  qui  auront  chassé  en  temps  prohibé  ; 

2<*  Ceux  qui  auront  chassé  pendant  la  nuit,  ou  à  l'aide  d'en- 
gins et  instruments  prohibés,  ou  par  d'autres  moyens  que  ceux 
qui  sont  autorisés  par  l'art.  9  ; 

3°  Ceux  qui  seront  détenteurs  ou  ceux  qui  seront  trouvés 
munis  ou  porteurs,  hors  de  leur  domicile,  de  filets,  engins  oa 
autres  instruments  de  chasse  prohibés  ; 

4°  Ceux  qui,  en  temps  où  la  chasse  est  prohibée,  auront  mis 
en  vente,  vendu,  acheté,  transporté  ou  colporté  du  gibier  ; 

ô**  Ceux  qui  auront  employé  des  drogues  ou  appâts  qui  sont 
de  nature  à  enivrer  le  gibier  ou  à  le  détruire  ; 

6*^  Ceux  qui  auront  chassé  avec  appeaux,  appelants  ou  chan- 
terelles. 

Les  peines  déterminées  par  le  présent  article  pourront  être 
portées  au  double  contre  ceux  qui  auront  chassé  pendant  la 
nuit  sur  le  terrain  d'autrui ,  et  par  l'un  des  moyens  spécifiés 
au  §  2,  si  les  chasseurs  étaient  munb  d'une  arme  apparente  ou 
cachée. 

Les  peines  déterminées  par  l'art.  11  et  par  le  présent  article 
seront  toujours  portées  au  maximum,  lorsque  les  délits  auront 
été  commis  par  les  gardes  champêtres  ou  forestiers  des  com- 
munes, ainsi  que  par  les  gardes  forestiers  de  l'Etat  et  des  éta- 
blissements publics. 

Art.  13.  Celui  qui  aura  chassé  sur  le  terrain  d'autrui,  sans 
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son  consentement^  si  ce  terrain  est  attenant  à  une  maison  ha- 
bitée ou  servant  à  l'habitation ,  et  s'il  est  entouré  d'une  clôture 
continue  faisant  obstacle  à  toute  communication  avec  les  héri- 
iBQes  voisins,  sera  puni  d'une  amande  de  50  à  300  fr. ,  et  pourra 
l'être  d'un  emprisonnement  de  six  jours  à  trois  mois. 

Si  le  délit  a  été  commis  pendant  la  nuit,  le  délinquant  sera 
puni  d'une  amende  de  100  /r.  à  1,000  fr.,  et  pourra  l'être  d'un 
emprisonnement  de  trois  mois  à  deux  ans,  sans  préjudice, 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  s*il  y  a  lioo,  de  plus  fortes  peines  pro- 
noncées par  le  code  pénal. 

Aet.  14.  Les  peines  déterminées  par  les  trois  articles  qui 
précèdent  pourront  être  portées  au  double  si  le  délinquant  était 
en  état  de  récidive,  s'il  était  déguise  ou  masqué,  s'il  a  pris  un 
faux  nom,  s'il  a  usé  de  violences  envers  les  personnes,  ou  s'il  a 
fait  des  menaces,  sans  préjudice,  s'il  y  a  lieu,  de  plus  fortes 
peines  prononcées  par  la  loi. 

Lorsqu'il  y  aura  récidive  dans  les  cas  prévus  en  l'art.  11,  la 
peine  de  l'emprisonnement  de  six  jours  à  trois  mois  pourra  être 
appliquée,  si  le  délinquant  n'a  pas  satisfait  aux  condamnations 
précédente^. 

Art.  15.  Il  y  a  récidive  lorsque,  dans  les  douze  mois  qui 
ont  précédé  l'infraction,  le  délinquant  a  été  condamné  en  vertu 
de  la  présente  loi. 

Art.  16.  Tout  jugement  de  condamnation  prononcera  la 
confiscation  des  filets,  engins  et  autres  instruments  de  chasse  ; 
il  ordonnera,  en  outre,  la  destruction  des  instruments  de  chasse 
prohibés. 

Il  prononcera  également  la  confiscation  des  armes,  excepté 
dans  le  cas  où  le  délit  aura  été  commis  par  un  individu  muni 
d'un  permis  de  chasse  dans  le  temps  où  la  chasse  est  autorisée. 

Si  les  armes,  ûlets,  engins  ou  autres  instruments  de  chasse 
n'ont  pas  été  saisis,  le  délinquant  sera  condamné  à  les  repré- 
senter ou  à  en  payer  la  valeur,  suivant  la  fixation  qui  en  sera 
faite  par  le  jugement ,  sans  qu'elle  puisse  être  au-dessous  de 
60  fr. 

Les  armes,  engins  ou  autres  instruments  de  chasse,  abandon- 
nés par  les  délinquants  restés  inconnus,  seront  saisis  et  déposés 
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au  greffe  du  tiibunal  compétent;  la  confiscation  et,  s'il  y  a  lieu, 
la  destruction  en  seront  ordonnées  sur  le  vu  du  procès- verbal. 

Dans  tous  les  cas,  la  quotité  des  dommages-intérêts  est  lais- 
sée à  l'appréciation  des  tribunaux. 

Art.  17.  En  cas  de  conviction  de  plusieurs  délits  prévus  par 
la  présente  loi ,  par  le  code  pénal  ordinaire  ou  par  les  lois  spé- 
ciales, la  peine  la  plus  forte  sera  seule  prononcée. 

Les  peines  encourues  pour  des  faits  postérieurs  à  la  déclara- 
tion du  procès-verbal  de  coolravention  pourront  être  cumaléess, 
s'il  y  a  lieu ,  sans  préjudice  des  peines  de  la  récidive. 

Art.  18.  En  cas  de  condamnation  pour  délits  prévus  par  la 
présente  loi,  les  tribunaux  pourront  priver  le  délinquant  da 
droit  d'obtenir  un  permis  de  chasse  pour  un  temps  qui  n'ezcé- 
•dera  pas  cinq  ans. 

Art.  19.  La  gratification  mentionnée  en  l'art.  10  sera  pré- 
levée sur  le  produit  des  amendes. 

Le  surplus  desdites  amendes  sera  attribué  aux  communes  sur 
le  territoire  desquelles  les  infractions  auront  été  commises. 

Art.  20.  L'art.  463  du  code  pénal  ne  sera  pas  applicable 
aux  délits  prévus  par  la  présente  loi. 


SECTION  III. 


De  la  poursuite  et  du  jugement. 

Art.  21 .  Ijes  délits  prévus  par  la  présente  loi  seront  prouvés, 
soit  par  procès-verbaux  ou  rapports,  soit  par  témoins,  à  défaut 
de  rapports  et  procès- verbaux,  ou  à  leur  appui. 

Art.  22.  Les  procès-verbaux  des  maires  et  adjoints,  commis- 
saires de  police ,  officier,  maréchal  des  logis  ou  brigadier  de 
gendarmerie,  gendarmes,  gardes  forestiers,  gardes-pêche,  gardes 
champêtres ,  ou  gardes  assermentés  des  particuliers ,  feront  foi 
jusqu'à  preuve  contraire. 

Art.  23.  Les  procès- ver  baux  des  employés  des  contributions 
directes  et  des  octrois  feront  également  foi  jusqu'à  preuve  con- 
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traire ,  lorsque ,  dans  la  limite  de  leurs  attributions  respectives , 
ces  agents  rechercheront  et  constateront  les  délits  pi'évus  par 
le  paragraphe  1**^  de  Tari.  4. 

Art.  24.  Dans  les  vingi-quatre  heures  du  délit ,  les  procès- 
verbaux  des  gardes  seront ,  à  peine  de  nullité ,  affirmés  par  les 
rédacteurs  devant  le  juge  de  paix  ou  Tun  de  ses  suppléants  ,  ou 
devant  le  maire  et  Tadjoint ,  soit  de  la  commune  de  leur  rési- 
dence, soit  de  celle  où  le  délit  aura  été  commis. 

Art.  25.  Les  délinquants  ne  pourront  être  saisis  ni  désarmés; 
néanmoins ,  s'ils  sont  déguisés  ou  masqués ,  s'ils  refusent  de 
faire  connaître  leurs  noms,  ou  s'ils  n'ont  pas  de  domicile  connu, 
ils  seront  conduits  immédiatement  devant  le  maire  ou  le  jnge 
de  paix,  lequel  s'assurera  de  leur  individualité. 

Art.  26.  Toiis  les  délits  prévus  par  la  présente  loi  seront 
poursuivis  d'office  par  le  ministère  public ,  sans  préjudice  du 
droit  conféré  aux  parties  lésées,  par  l'art.  18S  du  code  d'instruc- 
tion criminelle. 

Néanmoins,  dans  le  cas  de  chasse  sur  le  terrain  d'autrui  sans 
le  consentement  du  propriétaire,  la  poursuite  d'office  ne  pourra 
être  exercée  par  le  ministère  pubhc ,  sans  une  plainte  de  l;i 
partie  intéressée,  qu'autant  que  le  délit  aura  été  commis  dans 
un  terrain  clos,  suivant  les  termes  de  l'art.  2,  et  attenant  à  une 
habitation ,  ou  sur  des  terres  non  encore  dépouillées  de  leurs 
fruits. 

Art.  27.  Ceux  qui  auront  commis  conjointement  les  délits 
de  chasse  seront  condamnés  solidairement  aux  amendes,  dom- 
mages-intérêts et  frais. 

Art.  28.  Le  père,  la  mère,  le  tuteur,  les  maîtres  et  commet- 
tants sont  civilement  responsables  des  délits  de  chasse  commis 
par  leurs  enfants  mineurs  non  mariés,  pupilles  demeurant  avec 
eux,  domestiques  ou  préposés,  sauf  tout  recours  de  droit. 

Cette  responsabilité  sera  réglée  conformément  à  l'art.  1384 
du  code  civil ,  et  ne  s'appliquera  qu'aux  dommages-intérêts  et 
frais ,  sans  pouvoir  toutefois  donner  lieu  à  la  coutrainte  par 
corps. 

Art.  29.  Toute  action  relative  aux  délits  prévus  par  la  pré  - 
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sente  loi  sera  prescrite  par  le  laps  de  trois  mois  ,  Â  compter  du 
jour  du  délit. 

SECTION  IV. 


Dispoâitiotis  générales. 

Art.  30.  Les  dispositions  de  la  présente  loi  reladres  à  Texer- 
cice  du  droit  de  chasse  ne  sont  pas  applicables  aux  propriétés 
de  la  couronne  ;  ceux  qui  commettraient  des  délits  de  chasse 
dans  ces  propriétés  seront  poursuivis  et  punis  conformément  aux 
sections  II  et  III. 

Art.  31  Le  décret  du  4  mai  1812  et  la  loi  du  30  avril  1790 
sont  abrogés. . 

Sont  et  demeurent  également  abrogés  les  lois  y  arrêts ,  dé- 
crets et  ordonnances  intervenus  sur  les  matières  réglées  par  la 
présente  loi ,  en  tout  ce  qui  esr contraire  à  ses  dispositions. 

])onné  au  palais  des  Tuileries ,  le  Z*"  jour  de  mai  1S44. 

LOUIS-PHILIPPE  V\ 


ORDONNANCE   DU    ROI 

relatif e  aiix    chasses    et  a  la   louveterie, 

(15,  août  I81i.) 

Art,  1*'.  La  surveillance  et  la  police  des  chasses,  dans  toutes 
les  forets  de  l'Etat ,  sont  dans  les  attributions  du  grand  ve- 
neur (1). 

(1)  Une  ordonnance  royale  du  14  septembre  1830  a  départi  la  surveil- 
lance et  la  police  de  la  chasse  dans  les  forêts  domaniales  à  Tadministralion 
des  forêts.  Cette  administration  est  investie  des  fonctions  précédemment 
%ttri,buëesau  grand  veneur,  (/^oir  ci-après  cette  même  ordonnance.) 


\ 
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Art.  2.  La  louTeterie  fait  paitie  des  mêmes  attributions. 

Art.  3.  Les  conservateurs,  les  inspecteurs ,  sous^inspecteurs 
et  gardes  forestiers  recevront  les  ordres  du  grand  veneur,  pour 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  chasses  et  à  la  louveterie. 


REGLEMENT 

relalij'aïuc  chasses  dans  les  forêts  et  bois  des  domaines  de  l'Étal, 

(20  août  1814.) 

Dispositiiins  geDrfraleii. 

Art.  1*'.  Tout  ce  qui  a  rapport  à  la  police  des  chasses  est 
dans  les  attributions  du  grand  veneur,  conformément  à  l'or- 
donnance du  roi,  en  date  du  15  août  1814. 

Art.  2.  Le  grand  veneur  donne  ses  ordres  aux  conservateurs 
forestiers  pour  tous  les  objets  relatifs  aux  chasses;  il  en  pré- 
vient en  même  temps  l'administration  générale  des  forêts. 

Art.  3.  Il  est  défendu  à  qui  que  ce  soit  de  prendre  ou  de 
tuer,  dans  les  forêts  et  bois  royaux ,  les  cerfs  et  les  biches. 

Art.  4.  Les  conservateurs  y  inspecteurs,  sous -inspecteurs  et 
gardes  forestiers  sont  spécialement  chargés  de  la  conservation 
des  chasses  sous  les  ordres  du  grand  veneur,  sans  que  ce  service 
puisse  les  détourner  de  leurs  fonctions  de  conservateurs  des  fo- 
rêts et  bois  de  l'Etat.  Tout  ce  qui  a  rapport  à  l'administration 
de  ces  bois  et  forêts  reste  sous  la  surveillance  directe  de  l'ad- 
ministration forestière  et  dans  les  attributions  du  ministre  des 
finances. 

Art.  5.  Les  permissions  de  chasse  ne  seront  accordées  que 
par  le  grand  veneur  ;  eUes  seront  signées  de  lui,  enregistrées  au 
secrétariat  général  de  la  vépjerie  et  visées  par  le  conservateur 
dans  l'arrondissement  duquel  ces  permissions  auront  rté  aç-i 
cordées. 
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Le  coDservateui*  enverra  au  préfet  et  au  commandaDt  de  la 
gendarmerie  le  nom  de  l'individu  dont  il  aura  visé  la  permis— 
sion. 

Les  demandes  de  permission  seront  adressées ,  soit  au  grand 
veneur,  soit  aux  conservateurs,  qui  les  lui  feront  parvenir. 

Ces  permissions  ne  seront  accordées  que  pour  la  saison  des 
chasses,  et  seront  renouvelées  chaque  année,  s'il  y  a  lieu. 

ÂAT.  6.  Il  sera  accordé  deux  espèces  de  permissions  de 
chasse  :  celle  de  chasse  à  tir  et  celle  de  chasse  à  courre. 

Art.  7.  Tous  les  individus  qui  auront  obtenu  la  permission 
de  chasse  sont  invités  à  employer  ces  permissions  à  la  destruc- 
tion des  animaux  nuisibles ,  comme  loups  ,  renards ,  blai- 
reaux ,  etc.  :  ils  feront  connaître  au  conservateur  des  forêts  le 
nombre  de  ces  animaux  qu'ils  auront  détruits,  en  lui  envoyant 
la  patte  droite  ;  par  là  ils  acquerront  des  droits  à  de  nouvelles 
permissions ,  l'intention  du  grand  veneur  étant  de  faire  contri- 
buer le  plaisir  de  la  chasse  à  la  prospérité  de  l'agriculture  et  à 
l'avantage  général. 

Art.  8.  Les  conservateurs  et  inspecteurs  forestiers  veilleront 
à  ce  que  les  lois  et  les  règlements  sur  la  police  des  chasses ,  et 
notamment  les  lettres  patentes  du  30  avril  1790,  soient  ponc- 
tuellement exécutés.  Ceux  qui  chasseront  sans  permission  seront 
poursuivis  conformément  aux  dispositions  de  ces  lettres  pa- 
tentes. 

TITRE   PREMIER. 

Chasse  à  tir. 

Art.  l'^  Les  permissions  de  chasse  à  tir  commenceront, 
pour  les  forêts  de  l'Etat,  le  15  septembre  et  seront  fermées  le 
!•'  mars. 

Art.  2.  Ces  permissions  ne  pourront  s'étendre  à  d'autre  gi- 
bier qu'à  celui  dont  elles  contiendront  la  désignation. 

Art.  3.  L'individu  qui  aura  obtenu  une  permission  de  chasse 
ne  doit  se  servir  que  de  chieos  couchants  et  de  fusil. 

Art.  a.  Les  battues  ou  traques,  les  chiens  courants,  les  lé- 
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viiers ,  les  furets ,  les  lacets ,  les  panueaux  ,  les  piëges  de  toute 
espèce ,  et  enfin  tout  ce  qui  tendrait  à  détruire  le  gibier  par 
d'auti^s  moyens  que  celui  du  fusil,  est  défendu. 

Art.  5.  Les  gardes  forestiers  redoubleront  de  soins  et  de  vi- 
gilance dans  le  temps  des  pontes  et  dans  celui  où  les  bétes 
fauves  mettent  bas  leurs  faons. 


TITRE   IL 

Chasse  à    courre. 

Art.  l"^  Les  permissions  de  chasse  à  courre  seront  accor- 
dées de  la  manière  mentionnée  en  l'article  Ô  des  dispositions 
générales. 

Art.  2.  Elles  seront  données  de  préférence  aux  individus 
que  leur  goût  et  leur  fortune  peuvent  mettre  à  même  d'avoir 
des  équipages ,  et  de  contribuer  à  la  destrucûon  des  loups  y  des 
renards  et  blaireaux  y  en  remplissant  l'objet  de  leurs  plaisirs. 

Art.  3.  Les  chasses  à  courre,  dans  les  forêts  et  dans  les  bois 
de  l'Etat ,  seront  ouvertes  le  15  septembre  et  seront  fermées  le 
15  mars. 

Art.  4.  Les  individus  auxquels  il  aura  été  accordé  des  per- 
missions pour  la  chasse  à  courre  obtiendront  des  droits  an 
renouvellement  de  ces  permissions,  en  prouvant  qu'ils  ont  tra-> 
vaille  à  la  destruction  des  renards ,  loups ,  blii^eaux  et  autres 
animaux  nuisibles ,  ce  qu'ils  feront  constatei'  par  les  conserva- 
teurs forestiers. 


ORGANISATION  DE  LA  LOUVETERIE. 

(20  août  1814.) 

La  louveterie  est  dans  les  attributions  du  grand  veneur. 
Le  grand  veneur  donne  des  commissions  honorifiques  de 
lieutenant  de  louveterie ,  dont  il  détermine  les  fonctions  et  le 
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Dombre  par  coiutrvation  focestière  «t  par  département,  dans 
la  proportion  des  bo^s  qui  s'y  trouvent  et  des  loups  qui  les  fré- 
quentent. ' 

Ces  commissions  sont  renouvelées  tons  les  ans. 

Les  dispositions  qui  peuvent  être  faites  par  suite  des  di£Eàrents 
arrêtés  concernant  les  animaux  nubibles  appartiennent  à  ses 
attributions. 

Les  lieutenants  de  louveterie  reçoivent  les  instructions  et  les 
ordres  du  grand  veneur ,  pour  tout  ce  qui  concerne  la  chasse 
des  loups. 

Ils  sont  tenus  d'entretenir  à  leurs  frais  un  équipage  de  chasse, 
composé  au  moins  d'un  piqueur,  deux  valets  de  limier,  un  va- 
let de  chiens,  dix  chiens  courants  et  quatre  lîmiers. 

Ils  sont  tenus  de  se  procurer  les  pièges  nécessaires  pour  la 
destruction  des  loups,  renards  et  autres  animaux  nuisibles,  dans 
la  proportion  des  besoins.  Dans  les  endroits  que  fréquentent  les 
loups ,  le  travail  de  leur  'équipage  doit  être  de  les  détourner, 
d'entourer  les  enceintes  avec  les  gardes  forestiers  et  de  les  faire 
tirer  au  lancé  :  on  découple ,  si  cela  est  jugé  nécessaire ,  car  on 
ne  peut  jamais  penser  à  détruire  les  loups  en  les  forçant.  Au 
surplus ,  ils  doivent  présenter  toutes  leurs  idées  pour  parvenir 
à  la  destruction  de  ces  animaux. 

Dans  le  temjss  où  la  chasse  à  courre  n'est  plus  permise , 
ils  doivent  particulièrement  s'occuper  à  faire  tendre  des  pièges , 
avec  les  précautions  d'usage,  faire  détourner  les  loups,  et,  après 
avoir  entouré  lies  enceintes  de  gardes ,  les  attaquer  à  ti^its  de 
limier,  sans  se  servir  de  l'équipage  qu'il  est  défendu  de  décou- 
pler ;  en6n  faire  rechercher  avec  grand  soin  les  portées  de 
louves. 

Ils  feront  connaître  ceux  qui  auront  découvert  des  portées  de 
louveteaux.  Il  sera  accordé,  pour  chaque  louveteau,  une  grati- 
fication qui  sera  double,  si  l'on  parvient  à  tuer  la  louve. 

Quand  les  lieutenants  de  louveterie  ou  les  conservateurs  des 
forêts  jugeront  qu'il  serait  utile  de  faire  des  battues ,  ils  en  fe- 
ront la  demande  au  préfet ,  qui  pourra  lui-même  provoquer 
cette  mesure.  Ces  chasses  seront  alors  ordonnées  par  le  préfet, 
commandées  et  diri^^ées  par  les  lieutenants  de  louveterie,  qui. 
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de  concert  avec  lui  et  le  conservateur ,  fileront  le  Joui*,  déter- 
mineront les  lieux  et  le  nombre  d'hommes.  Le  préfet  en  prévien*» 
dra  le  ministre  de  l'intérieur  et  le  grand  veneur. 

Tous  les  habitants  sont  invités  à  tuer  les  loups  sur  leurs 
propriétés  ;  ils  en  enverront  les  certificats  aux  lieutenants  de 
louveterie  de  la  conservation  forestière,  lesquels  les  feront  pas- 
ser au  grand  veneur,  qui  fera  un  rappoit  au  ministre  de  l'in- 
térieur, à  l'effet  de  faire  accorder  des  récompenses. 

Les  lieutenants  de  louveterie  feront  connaître  journ^lement 
les  loups  tués  dans  leur  arrondissement,  et,  tous  les  ans,  en- 
verront un  état  général  des  prises. 

Tous  les  trois  mois  ,  ils  feront  parvenir  au  grand  veneur  uo 
état  des  loups  présumés  fréquenter  les  forêts  soumises  à  leur 
surveillance. 

Les  préfets  sont  invités  à  envoyer  les  mêmes  états  d'après  les 
renseignements  particuliers  qu'ils  pourraient  avoir. 

Attendu  que  la  chasse  du  loup  ,  qui  doit  occuper  principale- 
ment les  lieutenants  de  louveterie ,  ne  fournit  pas  toujours 
l'occasion  de  tenir  les  chiens  en  haleine ,  ils  ont  droit  de 
chasser  à  courre  ,  deux  fois  par  mois ,  dans  les  forêts  de  l'Etat 
faisant  partie  de  leur  arrondissement,  le  chevreuil  brocard  (1), 
le  sanglier  ou  le  lièvre ,  suivant  les  localités.  Sont  exceptés  les 
forêts  et  bois  du  domaiue  de  l'État  de  leur  arrondissement , 
dont  la  chasse  est  particulièrement  donnée  par  le  roi  aux  princes 
ou  à  toute  autre  personne. 

Il  leur  est  expressément  défendu  de  tirer  sur  le  chevreuil  et 
le  lièvre;  le  sanglier  est  excepté  de  cette  disposition  ,  dans  le  cas 
seulement  où  il  tiendrait  aux  chiens. 

Ils  seront  tenus  de  faire  connaître ,  chaque  mois ,  le  nombre 
d'animaux  qu'ib  auront  forcés. 

Les  commissions  de  lieutenants  de  louveterie  seront  renou- 
velées tous  les  ans  ;  elles  seront  retirées  dans  le  cas  où  les  lieu- 
tenants n'auront  pas  justifié  de  la  destruction  des  loups. 

Tous  les  ans,  au  premier  mai,  il  sera  fait,  sur  le  nombre  des 


(I)  L'art.  6  de  Tordonnancc  du  24  juillet  1S83  a  restreint  le  droit  de 
jhatse  n  courre  à  la  seule  chasse  du  sanglier. 
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loups  tués  dans  l'année ,  un  rapport  qui  sera  mis  sous  les  yeux 
du  roi. 

L'uniforme  est  déterminé  comme  il  suit  : 

Uniforme  des  licutensintsdelouyeterie. 

Habit  bleu ,  droit,  &  la  française ,  avec  collet  et  parements  de 
velours  bleu  pareil,  galonné  sur  le  devant  et  au  collet;  poches 
à  la  française  et  en  pointes,  également  galonnées  ;  parements  et 
points  avec  deux  cheyrons  pour  les  lieutenants  ;  le  galon  sera 
or  et  argent  ;  boutons  de  métal  jaune ,  sur  lesquels  sera  em- 
preint un  loup  ;  veste  et  culotte  chamois  ;  chapeau  retapé  à  la 
française ,  avec  ganse  en  or  et  en  argent  ;  couteau  de  chasse  en 
argent,  avec  un  ceinturon  en  buffle  jaune ,  galonné  comme 
l'habit  ;  bottes  â  l'écuyère  ;  éperons  plaqués  en  argent. 

Uniforme  des  piqueurs. 

L'habit  sera  le  même  que  celui  des  officiers  ,  excepté  que  le 
bouton  sera  en  métal  blanc ,  et  que  le  galon  sera  un  tiers  d'or 
sur  deux  tiers  d'argent. 

Harnachement  du  cheval. 

Bride  à  la  française ,  avec  bosselte  sur  laquelle  sera  un  loup  ; 
bridon  en  cuir  noir  ^  selle  à  la  française  en  volaque  blanc  ou  en 
velours  cramoisi  ;  housse  cramoisie ,  garnie  en  galon  or  et  ar- 
gent ;  croupière  noire  unie  et  la  boucle  plaquée  ;  étriers  noirs 
vernis  ;  martingale  noire  unie  ;  sangles  à  la  française. 
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ORDONNANCE  DU  ROI 

gui  attribue  à  P administration  des  forêts  la  police  de  la  chasse  datis  les 
forêts  de  V  Etat  et  supprime  les  fonctions  de  grand  veneur, 

(14  septembre  1830.) 


Vu  rordonnance  du  15  août  1814  qui  confie  au  grand  veneur 
la  surreîllance  et  la  police  de  la  chasse  dans  les  forêts  de  IXtat, 
et  le  règlement  du  20  du  même  mois ,  qui  détermine  les  fonc- 
tions à  remplir  à  cet  égard  par  le  grand  veneur,  les  devoirs  des 
agents  forestiers  et  les  obligations  imposées  aux  personnes  qui 
auront  obtenu  des  permissions  de  chasse  ; 

Voulant  pourvoir  immédiatement  aux  besoins  de  cette  partie 
de  l'administration  publique ,  sur  le  rapport  de  notre  ministre 
secrétaire  d'Etat  des  finances, 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Aet.  l*^  Provisoirement,  et  jusqu'à  ce  que  des  mesures  dé- 
finitives aient  pu  être  adoptées,  la  surveillance  et  la  police  de  la 
chasse  dans  les  forêts  de  TEtat  sont  confiées  à  l'administration 
des  forêts,  laquelle  remplira  à  cet  égard  les  fonctions  attribuées 
au  grand  veneur. 

Art.  2.  Les  dispositions  du  règlement  du  20  août  1814,  re- 
latif aux  chasses  dans  les  forêts  et  bois  du  domaine  de  l'Etat , 
continueront  à  être  exécutées  en  tout  ce  qui  n'est  pas  contraire 
à  la  présente  ordonnance. 

Art.  3.  Notre  minisire  secrétaire  d'Etat  des  finances  est 
chargé  de  l'exécution  de  la  présente  ordonnance  ,  qui  sera  in- 
sérée au  bulletin  des  ordonnances. 
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ORDONNANCE  DU  ROI 


relative  au  droit  de  chasse  dans  les  forêts  de  tÉtat. 


(24  jaillet  1832.) 


Ib  l'article  de  la  loi  des  finances  du  21  avril  1832 ,  ainsi 
conçu  : 

A  paitir  du  l*'  septembre  1832 ,  le  droit  de  chasse  dans  les 
forêts  de  l'Etat  sera  affermé  et  mis  en  adjudication  ; 

Tu  l'ordonnance  royale  du  15  août  1814  et  le  règlement  du  20 
du  même  mois ,  relatif  aux  chasses  dans  les  forêts  de  l'Etat  ;  vu 
le  règlement  du  même  jour,  20  août  1814,  relatif  à  L'organisa- 
tion de  la  louveterie  ; 

Yu  notre  ordonnance  du  14  septembre  1830,  qai  confie  pro- 
visoirement à  l'administration  des  forêts  la  surveillance  et  la 
police  de  la  chasse  dans  lesdites  forêts  ; 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'Etat  des  finances. 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  1*'.  Le  droit  de  chasse  dans  les  forêts  de  l'Etat  sera 
loué  au  profit  de  l'Etat  par  adjudication  publique  aux  enchères. 

Art.  2.  A  défaut  d'offres  suffisantes,  l'administration  pourra 
délivrer  des  permissions  à  prix  d'argent ,  sur  soumissions  ca- 
chetées, avec  publicité  et  concurrence,  d'après  le  mode  qui  sera 
ultérieurement  fixé  par  notre  ministre  des  finances. 

Art.  3.  La  durée  des  baux  et  des  permissions  est  limitée  à 
une  saison  qui  commencera  le  15  septembre  1832 ,  pour  finir 
au  15  mars  1833. 

Art.  4.  Un  cahier  de  charges  ,  approuvé  par  notre  ministre 
des  finances ,  réglera  toutes  les  conditions  auxquelles  les  fer- 
miers et  les  porteurs  de  permissions  devront  être  assujettis. 

Il  devra  contenir  toutes  les  dispositions  nécessaires ,  à  l'effet 
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d'assurer  la  destructioQ  des  animaux  nuisibles ,  tant  dans  Fin- 
térét  de  la  conservation  des  forêts  qœ  pour  préserver  de  tous 
dommage»  les  propriétés  particulières. 

Aet.  ô.  Les  fermiers  de  la  chasse ,  ainsi  que  leurs  associés 
et  les  porteurs  de  permissions ,  seront  tenus  de  concourir  aux 
chasses  et  battues  qui  seront  ordonnées  par  le  préfet  pour  la 
destruction  de  ces  animaux. 

Abt.  6.  Notre  ordonnance  du  14  septembre  1830  sur  la  sur- 
veillance et  la  police  des  chasses  dans  les  forêts  de  TEtat  conti- 
nuera à  recevoir  son  exécution. 

Néanmoins  le  droit  de  chasse  à  courre ,  attribué  dans  ces 
forêts  aux  lieutenants  de  louveterie ,  sera  restreint  à  la  chasse 
du  sanglier.  Ces  officiers  conserveront,  du  reste,  tous  les  autres 
droits  et  attributions  attachés  à  leur  commission. 

Art.  7.  Notre  ministre  secrétaire  d'Etat  des  finances  est 
chargé  de  l'exécution  de  la  présente  ordonnance. 


ORBONNANGE  DU  Rai 

reialwe  a  la  ioeation  du  droit  de  chasse  dans  les  forêts  *le  tÉtat. 

(Ordonnance  de  1839.) 

TITRE  PREMIER. 
Dispositions  gendrales. 

Art.  1*'.  Les  baux  seront  consentis  pour  six  saisons,  qui 
commenceront  le  15  septembre  1839  et  finiront  le  15  mars 
1845. 

Art.  2.  Il  ne  sera  accordé  aucune  réduction  sur  le  prix  des 
baux  pour  défaut  de  mesure  dans  retendue  des  forêts  ou  par- 
ties de  forêts  adjugées. 
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TITRE  IL 

Adjudications. 

ART.  3.  Les  adjudications  seront  £aites  à  la  chaleur  des  en- 
chères ,  et  à  l'extinction  de  trois  bougies  allumées  successive- 
ment. Si ,  pendant  la  durée  des  trois  bougies  ,  il  survient  des 
enchères  l'adjudication  ne  pourra  être  prononcée  qu'après  l'ex- 
tinction d'un  nouveau  feu  sans  enchère  survenue  pendant  sa 
durée. 

Art.  4.  Les  enchères  ne  pourront  être  moindres  que  le  ving- 
tième de  la  mise  à  prix ,  lorsqu'elle  sera  au-dessous  de  200  fr. 

Elles  seront  de  15  fr.,  depuis  200  fr.  jusqu'à  500  fr.  ; 
de  20  fr.,  depuis  500  fr.  jusqu^à  1,000  fr.; 
et  de  30  fr.  au-dessus  de  1,000  fr. 

Art.  5.  Les  personnes  insolvables  n€  pourront  prendre  part 
aux  adjudications. 

Aucune  offre  exagérée  ne  sera  acceptée  qu'autant  que  la  per^ 
sonne  qui  l'aura  faite  fournira ,  à  l'instant  même ,  une  caution 
solvable. 

Le  fonctionnaire  chargé  de  présider  l'adjudication  sera  juge 
de  la  solvabilité  des  enchérisseurs  et  de  l'exagération  des  mises. 

Art.  6.  Lorsque  les  adjudications  n'auront  pas  pu  avoir  Ueu 
au  jour  fixé  par  les  affiches,  il  en  sera  référé  au  directeur  de 
l'administration  des  Coréts ,  qui  pourra  ordonner,  s'il  y  a  lieu , 
la  remise  en  adjudication. 

Art.  7.  Chaque  adjudicataire  sera  tenu  de  donner,  dans  les 
cinq  jours  qui  suivront  celui  de  l'adjudication ,  une  caution 
solvable ,  qui  s'engagera ,  solidairement  avec  lui ,  à  l'exécution 
de  toutes  charges  et  conditions  de  bail.  Les  cautions  ne  pourront 
être  reçues  que  du  consentement  du  receveur  des  domaines ,  et 
l'acte  en  sera  passé  au  secrétariat  du  lieu  de  l'adjudication. 

Art.  8.  Avant  la  signature  du  procès-verbal  d'adjudication , 
les  adjudicataires  désigneront  les  personnes  qu'ils  ont  l'inten- 
tion de  s'adjoindre  dans  la  jouissance  de  leur  bail. 

Ces  personnes  devront  être  agréées  par  l'agent  forestier  pré- 
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sent.  Leur  nombre  est  ainsi  fixé  :  une,  pour  300  hectares  et  au- 
dessous  ;  deux ,  au-dessus  de  300  hectares  jusqu'à  600  ;  trois , 
au-dessus  de  600  hectares  jusqu'à  1 ,000  ;  quatre ,  au-dessus 
de  1,000  jusqu'à  2,000  ;  six,  au-dessus  de  2,000  hectares. 

Art.  9.  Indépendamment  des  droits  fixes  du  timbre  et  des 
droits  proportionnels  d'enregistrement,  les  adjudicataires  paye- 
ront comptant,  dans  la  caisse  du  domaine,  à  titre  de  rembour- 
sement des  frais  d'adjudication,  1  1/2  pour  O/q  du  prix  de  leurf 
baux  pour  une  année. 

AftT.  10.  Les  adjudicataires  ne  pourront  céder  leur  bail  qu'a- 
près en  avoir  obtenu  l'autorisation  du  directeur  de  l'adminis- 
tration des  forets. 

Les  cessions  seront  passées  au  secrétariat  du  lieu  de  l'adjudi- 
cation. 

Les  cessionnaires  ne  pourront  user  du  droit  qui  leur  aura  été 
ainsi  transféré  qu'après  avoir  représenté  à  l'agent  forestier  local 
l'acte  de  cession. 

Néanmoins  les  adjudicataires  seront ,  jusqu'à  décharge  défi- 
nitive, considérés  comme  solidairement  obligés  avec  le  cession- 
naire. 

Aet.  11.  Le  prix  du  fermage  sera  payé,  chaque  année  et 
d'avance ,  dans  la  caisse  du  receveur  des  domaines  du  lieu  de 
l'adjudication,  en  deux  termes  égaux,  l'un  le  15  septembre  et 
l'autre  le  J  S  mars. 

Aucun  délai  de  payement  ne  pourra  être  accordé,  ni  aucune 
remise  être  faite  sur  le  prix  des  baux ,  quten  vertu  d'une  déci- 
sion de  M.  le  ministre  des  finances.  Les  demandes  en  résiliation 
de  baux  ou  en  réduction  de  fermages  ne  suspendront  pas  l'eiTet 
des  poursuites  en  recouvrement  des  termes  arriérés. 

TITRE  m. 
Exploitation  et  police  de  la  chaftie. 

Art.  12.  Les  adjudicataires  et  leurs  associés  ne  pourront  se 
livrer  à  la  chasse  qu'après  avoir  obtenu  de  l'inspecteur  des  fo- 
rets un  permis  qu'ils  exhiberont  chaque  fois  qu'ils  en  seront 
requis. 

29 
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Aht.  13.  Ils  pourront  se  fiûre  accompagner  diacun  d'un  ami. 
Il  est  interdit  aux  amis  de  chasser  isolément  y  à  peine  d'être 
poursuivis  comme  délinquants. 

Art.  14.  Nul  ne  pourra  se  livrer  à  la  chasse  s'il  n'est  muni 
d'un  permis  de  port  d'armes  dont  il  devra  justifier  à  toute  ré- 
quisition. 

Art.  15.  La  chasse  de  toute  espèce  de  gibier  et  de  tous  les 
oiseaux  existant  dans  les  forêts  affermées  sera  exercée  par  les 
adjudicataires  et  leurs  associés  depuis  le  15  septembre  de  chaque 
année  jusqu'au  15  mars  de  l'année  suivante ,  sauf  la  faculté 
réservée  aux  lieutenants  de  louveterie  par  l'art.  21  ci-après. 

Elle  est  prohibée  du  16  mars  au  14  septembre.  Les  contre- 
venants seront  poursuivis  conformément  au  décret  du  30  avril 
1790. 

Aat.  16.  La  chasse  à  tir  et  la  chasse  à  courre  sont  les  seules 
permises. 

Les  fermiers  et  leurs  associés  pourront  chasser  avec  toute  es- 
pèce de  chiens ,  et  se  servir  de  furets  propres  à  la  destruction 
des  animaux  nuisibles.  Il  leur  est  défendu  de  tendre  des  pan- 
neaux, filets,  lacs ,  lacets ,  collets,  et  autres  appareils  et  instru- 
ments destructeurs  du  gibier,  et  d'enlever  les  œufs  et  uids 
d'oiseaux  autres  que  les  oiseaux  de  proie,  sous  les  peines  portées 
par  les  art.  8  et  12  du  titre  xxx  (1  )  de  l'ordonnance  de  1669 

Art.  17.  La  chasse  des  animaux  nuisibles,  au  moyen  des 
pièges  tendus,  pourra  être  exercée  en  tout  temps  moyennant  les 
précautions  convenables  pour  la  sûreté  des  personnes. 

Art.  18.  Les  gens  à  gages,  employés  par  les  adjudicataires 
et  leurs  associés  pour  la  conduite  des  chiens ,  ne  pourront  être 
munis  d'armes  à  feu ,  sous  peine  d'être  traités  comme  délii»- 
quants. 

Art.  19.  Il  est  défendu  de  prendre  vivants  et  d'enlever  les 
faons  et  les  jeunes  daims  et  chevreuils. 

Art.  20.  Les  fermiers  des  chasses  souffriront  les  battues  qui 
pourraient  être  ordonnées ,  en  vertu  de  l'arrêté  du  19  pluvi^ 

(1)  Dans  le  premier  cas,  amende  de  100  livres^  dans  le  second  «  de 
M)  livres. 
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an  y  (1),  pour  la  destruction  des  loups,  renards  et  autres  ani- 
maux nuisibles. 

lis  concourront  à  ces  battues. 

Abt.  21.  Conformément  à  l'art.  6  de  l'ordonnance  du  24  juil- 
let 1832,  la  faculté  accordée  par  le  règlement  du  20  aoAt  1814, 
aux  lieutenants  de  louveterie,  de  chasser  à  courre  deux  fois  par 
mois  pour  tenir  leurs  chiens  en  haleine ,  est  restreinte ,  dans  les 
forêts  affermées,  à  la' chasse  du  sanglier. 

Art.  22.  Il  est  défendu  d'introduire  des  lapins  dans  les 
forêts  ;  les  adjudicataires  seront  tenus  de  faire  jEbuiller  et  ren- 
verser les  terriers  de  lapins  existants ,  et  de  détruire  ces  ani- 
maux, à  peine  de  tous  dommages-intérêts. 

Art.  23.  Les  fermiers  seront  responsables  des  dommages  que 
pourraient  causer,  aux  propriétés  riveraines  des  forêts  afFer- 
mées ,  les  sangliers  et  autres  animaux  qui  ravagent  les  récoltes. 

Art.  24.  Défenses  sont  faites  aux  adjudicataires  et  à  leurs 
associés  d'introduire  dans  les  forêts ,  sous  le  nom  de  gardes  ou 
surveillants,  des  individus  munis  d'armes  à  feu. 

Ces  derniers  sont  traités  comme  délinquants ,  et  les  fermiers 
et  leurs  associés  demeureront  personnellement  responsables  des 
condamnations  encourues  par  lesdits  surveillants  ou  gardes. 

TITRE   IV. 

Gonseryation  de  la  chasse. 

Art.  25.  La  police  et  la  conservation  de  la  chasse  restent 
exclusivement  confiées  aux  agents  et  gardes  forestiers. 

Les  contraventions  aux  lois  et  règlements  de  la  part  des  fer^^ 
miers  et  de  leurs  associés  ou  amis,  et  les  délits  de  chasse 
commis  par  des  personnes  sans  titre  dans  les  forêts  affermées , 
seront  poursuivis  correctionnellement ,  sauf  à  la  partie  lésée , 
d'après  la  connaissance  que  l'agent  forestier  lui  aura  donnée  du 
procès-verbal,  à  intervenir  pour  requérir  les  dommages-in- 
térêts auxquels  elle  aurait  droit. 

(I)  7  février  J 797. 
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DICTIONNAIRE 


DES  PRINCIPAUX  TERMES  DE  CHASSE. 


â. 


Ahmihm.  C'est  ud  bœuf  ou  autre  animal  domestique  mis  à  mort  par 
le  loup. 

AlMittiireM.  Plantes  y  oomme  fougères,  menus  bois  que  le  ciTf 
abat  du  c6té  où  il  va. 

A1i«t0.  Le  cerf  tient  les  abois  lorsquMI  fait  tète  aux  cbiens  qui  IV 
boient.  Quand  il  tombe  par  terre,  il  rend  les  derniers  abois. 

Aecompusiier  ^  s'accompasBier .  Le  cierf  8*accompagne 
quand ,  voulant  se  défaire  des  chiens  qui  le  poursuivent ,  il  va  se  mêler 
avec  d'autres  cerfs  ou  dans  quelque  barde  de  bètes,  afin  que  les  chiens  se 
méprennent,  et  qu'il  puisse,  par  cette  ruse,  se  tirer  d'affaire. 

Accoures.  Plaine  ou  lande  entre  deux  buissons,  dans  laquelle  on 
place  les  lévriers  pour  prendre  le  loup  au  passage,  lorsqu*il  sort  de  l'un 
de  ces  buissons  pour  aller  dans  l'autre. 

Accul.  Cest  l'extrémité  d'un  terrier  où  les  bassets  forcent  les  re- 
nards et  les  blaireaux  de  se  retirer. 

Acculer.  Cest  obliger  un  renard  ou  un  blaireau  d'abandonner  le 
milieu  d'une  garenne,  pour  se  retrancher  à  l'autre  bout  d'un  terrier  sans 
issue. 

Ailikt.  Cest  un  endroit  où  le  braconnier  se  tient  caché,  dans  le  plus 
profond  silence ,  pour  surprendre  et  tuer  de  guet-apens  l'animal  auquel 
il  en  veut.  , 
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AII»Me«.  Ce  sont  les  telles  ou  brannes  de  la  louve. 

Allée  mt  Tenue.  C'est  lorsqu'un  lièvre  ou  autre  animal  va  et  re- 
vient par  où  il  était  allé,  ce  qui  emliarrasse  les  chiens  qui,  par  cette  ruse, 
se  trouvent  à  bout  de  voie. 

Aller  f^u  bols.  Cest  aller  de  grand  matin ,  avec  un  limier,  à  la 
forêt,  pour  détourner  Tanimal  qu'on  a  dessein  de  chasser. 

Aller  dl'a«0uraMiee.  C'est  lorsqu'un  cerf,  un  chevreuil ,  un  san- 
glier, un  loup  va  règlement  le  pas,  mettadi  le  pied  de  derrière  danseeluî 
de  devant. 

Aller  de  Item  tenape.  Cest  lorsqu'un  cerf  ou  autre  animal  est 
passé  il  n'y  a  guère.  % 

Aller  die  laaiites  erres.  Cest  lorsqu'un  cerf,  un  sanglier,  etc., 
est  passé  il  y  a  longtemps,  comme  du  soir  au  matin. 

Allures*  Façon  de  marcher  des  animaux. 

Auibleur.  Cerf  qui  va  Tamble. 

Ameuter*  Cest  faire  chasser  tous  les  chiens  d'un  équipage  en  bloc. 

Ameutes.  On  dit  :  Ces  chieqs  sont  bien  ameutés,  pour  dire 
qu'il  n'y  a  ni  bricoleurs,  ni  traîneurs ,  qu'ils  chassent  bien  tous  en- 
semble. 

Auflouliler.  Cest  uoe  petite  corne  qui  sort  du  merrain  comme 
une  branche  d'arbre  sort  de  son  tronc. 

Appel  simple  ou  forcé.  Ton  qui  se  sonne  pour  appeler.  On  ne  doit 
sonner  d'appel  forcé  qu'en  cas  urgent ,  ou  quand  celui  que  l'op  a  appelé 
n'a  point  répondu. 

Appuyer.  C'est  encourager  de  la  voix  ou  de  la  trompe  les  chiens 
à  poursuivre  vivement  la  bête  qu'ils  chassent. 

Armiaret  Cest  une  peau  extrêmement  épaisse  que  lessanglijers  ont 
dessus  et  au  défaut  de  Fépaule. 

Arrières.  Faire  ou  prendre  les  arrièrei,  c'est,  dans  un  défaut, 
après  avoir  pris  les  devants ,  recherdier  avec  les  chiens  la  voie  de  l'ani- 
mal que  l'on  chasse  du  côté  où  il  est  venu. 

Assemblée.  Cest  un  endroit  de  la  forêt  marqué  à  tous  ceux  qui 
doivent  être  de  la  chasse,  et  où  les  piqueux  et  valets  de  limier,  au  retour 
du  bois,  font,  le  matin,  leurs  rapports. 

Assentiment.  Cest  une  odeur  qui  frappe  le  nez  du  ohien  et  qui 
le  porte  à  se  rabattre  sur  les  voies  de  l'animal  de  qui  elle  procède. 

Assumnee.  Un  aqimai  va  d'assurance  quand  11  marche  au  pas 
sans  efifroi. 

Attaquer.  Cest  lancer  et  metti^  sur  pied  un  cerf ,  un  chevreuil , 
un  sanglier,  un  loup,  etc. 

Avaler  la  bette.  Cest  donner  au  chien  la  liberté  de  chasser  à  sa 


454  l'egolb 

fantaisie  la  bête  qu'oD  lui  faisait  cbasser  au  bout  du  trait ,  en  lui  ôtanl  le 
collier  appelé  botte  auquel  était  attaché  le  trait. 

Avance.  Un  animal  a  peu  ou  beaucoup  d'avance ,  suivant  qu'il  esl 
près  ou  loin  des  chiens. 

Avancer*  On  dit  :  Ce  cerf  s'avance,  quand  on  voit,  par  ses  al- 
lures, qu'il  trotte. 

ATarter*  On  dit  :  Celte  lice  a  avorté ,  lorsqu'elle  a  faH  ses 
morts  et  avant  le  terme. 


B. 


Babillard.  C'est  un  chasseur  ignorant  ou  un  chien  qui  crie  à 
droite  et  à  gauche  sans  savoir  pourquoi:  on  doit  fuir  Tun  et  noyer  l'autre. 

Balancé.  Cest  un  défaut  d'un  instant. 

Balancer.  On  dit  que  les  chiens  balancent ,  lorsqu'ils  ne  chassent 
point  d'assurance  et,  quand  les  mauvais  jours  de  chasse ,  ils  sont ,  à  tous 
moments,  hors  de  leur  voie. 

Balancer.  Ce  cerf  balance;  c'est-à-dire  que  ses  forces  sont 
épuisées,  qu'il  chancelle  et  contrefait  l'ivrogne,  en  un  mot  qu'il  n'en  peut 
plus. 

Baliveau.  Cest  un  jeune  arbre  qui  a  été  réservé  dans  la  précé- 
dente coupe. 

Battre.  Un  animal  se  fait  battre,  quand  il  se  fait  chasser  longtemps 
dans  la  même  enceinte. 

Battre  l'eau.  C'est  qu'un  cerf,  lorsqu'il  se  sent  malmené,  cherche 
des  eaux  pour  y  ruser  et  faire  en  sorte  de  se  dérober  aux  chiens  ;  il  y 
reste  même  quand  il  est  entièrement  à  bout.  David  nous  l'avait  appris 
dans  un  de  ses  psaumes,  qui  commence  ainsi  :  SieiU  eervus  desiderai  ad 
fontes  aqwxrum;  d'où  l'on  peut  conclure  que,  dès  ce  temps-là,  on 
chassait  le  cerf.  Le  chevreuil  bat  aussi  les  eaux. 

Bause.  C'est  le  lit  du  sanglier. 

Beau  cliaaacur.  Chien  qui  crie  et  court  bien,  et  porte  bien  son 
fouet. 

Bellement.  Cest  un  terme  dont  on  se  sert  pour  faire  chasser  les 
chiens  en  crainte,  comme  quand  le  cerf  est  accompagné  ou  qu'il  cherche 
à  donner  le  change. 

Bête  de  cenapacnie.  C'est  un  jeune  sanglier  qui  passe  de  sa 
première  à  sa  seconde  année. 

Bidie.  Cest  la  femelle  du  cerf. 
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^  Tête  bizarre,  tète  mal  faite. 

Bend.  C'est  un  saut  surprenant. 

Bendir.  C'est  sauter  et  paraître  à  i'împrévu. 

Bonquln.  Lièvre  mâle. 

Boiiqiilnase.  Temps  où  les  lièvres  sont  en  chaleur. 

Bosses.  Loupes  qui  se  forment  sur  le  ièt  des  cerfs  lorsqu'ils  ont 
un  an,  et  d'où  procèdent  leurs  dagues. 

Botte  de  limier.  GolKer  large  suivi  d'un  trait  que  Ton  passe  au 
limier  pour  aller  au  bois. 

Bousards.  Fumées  du  cerf,  au  mois  de  mai. 

Boutls.  Ce  sont  des  endroits  où. le  sanglier  a  tourné  la  terre,  ce 
qui  s'appelle  aussi  traocnl. 

Boutoir.  C'est  le  nez  du  sanglier  ou  ce  qu'on  appelle ,  dans  les 
cochons ,  groin. 

Bout  de  uroie.  Les  chiens  sont  à  bout  de  voie ,  quand  ils  ont 
perdu  la  voie  ;  si  cela  se  prolonge,  il  y  a  défaut. 

Bouton.  C'est  l'endroit  par  où  la  chienne  pisse  et  fait  ses  chiens  : 
quand  elle  entre  en  chaleur,  il  lui  grossit. 

Boutures*  Jointures  des  jambes  de  devant  du  chien. 

Brondes.  C'est  une  plante,  de  couleur  rousse,  qui  croit  en  abon- 
dance dans  les  endroits  les  plus  clairs  de  la  forêt,  et  dont  les  cerfs  mangent 
la  pointe  et  la  fleur  dans  les  mois  d'octobre  et  de  novembre. 

BrëliAisne.  C'est  une  vieille  biche  qui  ne  porte  plus  de  faon. 

Bricoler.  On  dit  :  Ce  chien  bricole ,  quand  il  ne  se  colle  pas  bien 
à  la  voie  et  qu'il  ne  la  retrouve  qu'à  force  delà  chercher  adroite  et  à  gau- 
che. Un  chien  qui  a  ce  défaut  cause  de  grands  embarras  ^  il  fait  à  chaque 
instant  bondir  le  change  ^  il  empêche  les  autres  chiens  de  chasser  droit; 
en  un  mot,  c'est  un  chien  à  pendre, 

Brieoler.  On  dit:  Ce  cheval-là  bricole  bien,  c'est-à-dire  que,  sans 
le  secours  de  la  bride,  il  passe  adroitement,  en  courant,  entre  les  sépées 
de  bois  qui  se  trouvent  à  sa  rencontre. 

Brieoleur,  voyez  Brieoler,  en  parlant  du  chien . 

Brisées.  Ce  sont  de  petites  branches  que  le  valet  de  limier  casse , 
et  dont  il  met  le  bout  cassé  du  côté  dont  l'animal  qu'il  détourne  a  la  tête 
tournée. 

Briser,  voyez  Brisées. 

Broeord.  Chevreuil  mâle. 

Broelies.  Cest  la  première  tête  du  chevreuil,  et  ce  qu'on  appelle , 
dans  les  cerfs,  dagues. 

Brosser.  C'est  traverser  bois  sans  suivre  aucun  chemin. 

Brunir.  On  dit  :  Ce  cerf  a  bruni  sa  tète,  pour  dire  qu'elle  porte  la 
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couleur  que  la  nature  avait  décidé  qu'elle  porterait  tant  qu'elle  existerait. 

voyez  tÊÊPmnûmm. 
i.  GTest  un  bois  de  moyenoe  grandeur  où  les  cerfs  se  re- 
cèlent pour  refaire  leur  tète. 

Biûrnseia  ereux.  Donner  buisson  creux ,  c'est  y  assurer,  dans 
son  rapport,  un  cerf  qui  ne  s'y  trouve  point. 

BHMiril.  On  dit  :  Ce  cbien  buse,  lorsqu'il  demeure  longtemps  dans 
le  même  endroit,  ou  qu'il  chasse  nonchalamment. 
*,  voyez 


c. 


CAMe.  Grosse  corde  h  laquelle  est  attaché  le  réseau  des 
et  du  grand  filet  à  loup. 

Carmas®.  C'est  un  cheval  mort  ;  il  est  à  propos  d'en  faire  manger 
de  temps  en  temps  aux  chiens  :  outre  que  cela  les  purge ,  c'est  qu'il  n'est 
aucune  espèce  de  nourriture  qui  les  remette  si  vite  en  bon  état. 

Carreffeur.  Réunion  de  plusieurs  routes  ou  chemins. 

Caaemate.  Cest  un  trou  fait  en  rond,  d'environ  2  pieds  de  dia- 
mètre ,  dans^lequel  les  renards  ou  les  blaireaux  se  retranchent  pour  faire 
face  aux  bassets. 

Cerf  Foyez  le  chapitre  :  De  la  naXwre  des  eerfi.  Il  est  des  cerfs  de 
grand  et'de^petit  corsage ,  et  de  quatre  poils  différents  :  de  fauves ,  de 
blonds ,  de  bruns  et  de  rouges  ;  ces  derniers  sont  les  plus  vigoureux. 

C/enralaen.  Cest  la  saisou  dans  laquelle  les  cerfs  sont  en  venaison; 
elle  dure  depuis  la  fin  de  juin  jusqu'à  la  mi-septembre ,  où  les  vieux 
commencent  d'aller  au  ml. 

dtaleiir  d'une  chienne ,  d'une  louve  ;  c^t  le  temps  où  la  nature 
dispose  ces  deux  sortes  d'animaux  à  multiplier  leur  espèce. 

CAïaiii^.  Garder  changé ,  prendre  change.  On  dit  :  Noos  avons 
change ,  quand  les  chiens  chassent  un  autre  animal  que  celui  qu'ils  ont 
d'abord  entrepris.  Garder  U  change ,  c'est  lorsque  les  chiens  poor^ 
suivent  toujours  la  même  bète ,  comme  le  cerf,  quoiqu'ils  en  aient  quel- 
quefois plusieurs  à  vue  :  lorsqu'ils  s'y  méprennent ,  on  dit  qu'ils  ont  pris 
Inchangé. 

VhmpmXet,  Fumées  du  cerf,  au  mois  de  juillet. 

Clicnll.  C'est  l'appartement  où  couchent  les  chiens. 

Chevillée.  Tèto  bien  cheviUée  ;  c'est  lorsque  les  andouillere  sont 
beaux  et  longs,  bien  plantés  et  bien  tournés. 
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diewette.  C'est  la  femelle  du  chevreuil. 

CVieirreiiU.  F  oyez  le  chapitre  sur  la  nature  du  chevreuil. 

CThlendent.  CTest  un  purgatif  admirable  pour  les  chiens  ;  la  na- 
ture leur  a  si  bien  appris  à  le  connaître^  que,  lorsquMls  sont  malades,  ils 
éventent  cette  plante  d'extraordinairement  loin  et  y  courent  à  toutes 
jambes. 

C^tmier.  Cest  la  croupe  du  cerf. 

C9»lNiud.  C'est  un  chien  courant  ;  clabauder,  c'est  hurler  ou  crier. 

CoA^  du  cerf.  C'est  ce  qui  reste  à  la  curée  de  cet  animal,  la  nappe, 
le  bois  et  les  menus  droits  levés. 

Coiffer.  Les  chiens  coiffent  le  sanglier  en  Tattaquant  aux  écoutes 
pour  le  porter  bas  ;  un  chien  est  bien  coiffé  quand  il  a  Toreille  mince , 
basse  et  tournée. 

Coller  9  se  eoller.  Oo  dit  :  Ces  chiens-là  se  collent  bien,  lors- 
qu'ils chassent  droit,  la  voie  entre  les  jambes. 

Combletteo.  Cest  une  fente  qui  parait  sous  le  milieu  du  pied  du 
cerf. 

Coimaiesaiaeee.  Il  y  en  a  de  naturelles  et  d'accidentelles ,  soit 
au  pied ,  aux  allures,  etc.  ;  elles  servent  à  distinguer  et  juger  les  animaux 
ce  qu'ils  sont. 

Contre«pied,  par  quelques-uns  cofilre-ofi^/e.  On  dit:  Les  chiens 
prennent  le  amlre-piedy  pour  dire  qu'au  lieu  d'aller  du  côté  où  va  la  bête, 
ils  vont  au  contraire  de  celui  d'où  elle  vient. 

Côtëo.  Ce  sont  les  côtés ,  en  dehors,  du  pied  du  cerf  et  du  che- 
vreuil, depuis  les  pinces  jusqu'au  talon. 

Couard.  Chien  couard,  c'est  un  chien  poltron. 

Couler.  On  dit  :  Cette  chienne  a  coulé,  c'est-à-dire  qu'elle  a  avorté 
peu  de  temps  après  avoir  été  pelotée. 

Couper.  Un  chien  coupe,  lorsqu'il  quitte  la  voie  pour  aller  la  re- 
prendre aux  devants. 

Couple.  C'est  une  corde  de  crin  ou ,  pour  le  mieux ,  une  petite 
chaîne  de  fer  à  tourniquet ,  avec  un  collier  de  cuir  à  chaque  bout ,  pour 
attacher  deux  chiens  ensemble. 

Coupler.  C'est  i^ltacber  un  chien  avec  un  autre. 

Coupler.  Coupler  la  louve.  On  dit  :  Le  loup  a  couplé  la  louve , 
c'est-à-dire  qu'il  l'a  couverte  ou  lignée. 

CoMi*o.  Beau  eoure;  c'est-à-dire  beau  pays  de  chasse,  bien 
doux,  bien  facile  pour  les  chiens  et  les  chasseurs. 

Courre ,  pour  courir,  piquer  ou  galoper. 

Couvrir.  On  dit  :  Cette  lice  est  couverte ,  est  pelotée  ou  pleine  de 
tel  chien. 
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Crier.  Les  chiens  courants  crient  en  chassant. 
C^urée.  Faire  cwrée,  c'est  faire  maBger  aux  chiens  la  bète  qu'ils  ont 
prise. 


D. 


Dasueii.  Ce  sont  deux  petites  cornes  qui  viennent  aux  cerfs  au 
commencement  de  leur  seconde  année,  ce  qui  forme  leur  première  tète. 

Daffuet.  (Test  un  cerf  à  sa  première  tê|e. 

Danseur.  C'est  un  chien  qui  voltige  et  qui  ne  se  colle  pas  à  la  voie. 

Dëbuelié.  C'est  un  ton  qui  se  sonne  lorsque  le  cerf  sort  de  l'en- 
ceinte où  il  a  été  détourné,  ou  du  buisson  dans  lequel  il  est. 

Débuclter.  On  dit  :  Le  cerf  a  débuché ,  c'est-à-dire  est  sorti  de 
la  forêt. 

Déeeler.  Se  déceler,  se  dit  des  cerfs  qui  quittent  leur  buisson , 
dans  lequel  ils  ont  refait  leur  tète,  ou  de  ceux  qui  s'étaient  recelés  pour 
rattraper  leurs  forces  qu'ils  avaient  perdues  au  rut ,  ou  pour  avoir  ét<^ 
chassés  à  outrance. 

Dëehau8sé.  Le  loup ,  lorsqu'il  a  gratté  la  terre ,  s'est  déchaussé. 

Ilëcltaussurefl.  Ce  sont  les  égratigoures  que  le  loup  fait  des 
pieds  en  terre,  après  avoir  jeté  sa  laissée. 

Déeoupler.  C'est  ôter  aux  chiens  le  couple  qui  les  attache  en- 
semble et  leur  donner  la  liberté  de  chasser. 

Défaut.  Moment  le  plus  désagréable  de  la  chasse  ;  c'est  lorsque  les 
chiens  cessent  tout  à  coup  de  chasser,  parce  qu'ils  ont  perdu  la  voie  de 
la  bète  qu'ils  avaient  attaquée. 

Défenses.  Ce  sont  deux  grosses  et  longues  dents  que  les  sangliers 
ont  à  la  mâchoire  d'en  bas. 

Défenses  pour  loup.  C'est  beaucoup  de  monde  que  l'on  range 
pour  empêcher  le  loup  de  sortir  de  ce  côté-là,  et  pour  le  forcer  à  se  pré- 
cipiter dans  le  filet  ou  dans  les  lassiêres. 

Demeure.  On  dit  :  Voilà  une  bonne  demeure ,  c'est-à-dire  uo 
fort  ou  un  endroit  bien  exposé ,  bien  fait  et  bien  placé ,  pour  mettre  telle 
et  telle  espèce  d'animaux. 

Déployer  le  trait.  C'est  faire  passer  son  limier  devant  et  commeocer 
à  se  mettre  en  quête. 

Dépouiller  le  lièvre.  C'est  le  déshabiller  ou  lui  enlever  la  peau. 

Dérober  la  voie.  Lorsqu'un  chien ,  Irop  jaloux  d'avoir  la  lèle , 
retrouve  la  voie  dans  un  défaut,  et  qu'il  la  poursuit  un  certain  temps  sans 
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crier,  afio  qu'au  moyen  de  l'avaDce  qu'il  a  prise  en  secret ,  las  autres 
soient  forcés  de  le  suivre  de  loin,  il  cèle  ou  dérobe  la  voie. 

Détourner.  Cest,  avec  son  limier,  rembucher  une  bête  dans  un 
certain  canton  de  bois ,  et  l'entourer  ensuite,  pour  voir  si  elle  n'en  sort 
point,  auquel  cas  elle  est  détournée. 

Devants*  Prendre  ou  faire  les  devants,  c'est  rechercher  la  voie  de 
la  bête  que  Ton  chasse ,  du  c6té  où  elle  avak  la  tète  tournée  quand  le 
défaut  est  arrivé. 

Dalmtiers.  Ce  sont  les  testicules  du  cerf. 

Dix  cars.  Cerf  ou  chevreuil  dix  cors;  c'est  un  cerf  ou  un  che- 
vreuil qui  est  dans  sa  septième  année. 

DliL  cars  Jeunement.  C'est  un  cerf  ou  un  chevreuil  qui  est 
dans  sa  sixième  année,  et  qui  n'a  qu'un  pas  à  faire  pour  attraper  le  grand 
et  haut  titre  de  dix  cors. 

Dresser  la  voie.  C'est  sortir  de  l'embarras  de  toutes  les  ruses 
de  l'animal  que  l'on  poursuit,  et,  quand  on  voit  qu'il  commence  à  tirer  du 
long  sans  ruser,  alors  la  voie  est  dressée. 

Droit  du  limier.  A  la  curée ,  le  massacre ,  le  foie,  le  cœur  et 
I  es  rognons. 


E. 


Ebat.  Mener  les  chiens  à  Vébai,  c'est  aller  les  promener. 

Ecoutes.  Oreilles  du  sanglier. 

Enceinte.  C'est  la  partie  du  bois  dans  laquelle  la  bète  est  dé- 
tournée. 

Effilé.  On  dit  :  Ce  chien  est  effilé,  pour  avoir  chassé  trop  jeune,  ou 
pour  s'être  donné  quelque  effort  dans  les  reins,  les  épaules  ou  les  cuisses. 

Entpaumure.  C'est  le  haut  de  la  tète  du  cerf  que  l'on  appelle 
ainsi ,  lorsque  les  petits  andouillers ,  autrement  dits  épois,  qui  la  ter- 
minent se  trouvent  rangés  comme  les  doigts  de  la  main. 

Eponges.  Talon  du  cerf ,  du  chevreuil  et  de  toutes  les  bêtes  qui 
ont  le  pied  fourchu. 

Épreinte.  C'est  la  fiente  de  la  loutre. 

Équipage ,  voyez  Meute. 

Erres.  Hautes  erres  ou  hautes  heures  ;  c'est  quand  il  y  a 
longtemps  que  la  bète  est  passée. 

Erucir.  Lorsqu'un  cerf  fait  son  viandis  dans  une  taille ,  ou ,  sur 
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ses  fÎDS,  suce  la  pointe  d'un  jet  de  bois,  comme  de  bourdaioe,  de  saule, 
il  érucit. 

Kasail.  Rosée  du  matin.  On  écrit  mieux  AlsAil- 

Étraq.  Étraiiuer.  C'est  suivre  un  lièvre,  lorsqu'il  a  neigé,  jus- 
qu'à' son  gtte ,  chose  d'autant  plus  facile  que  ses  voies  sont  imprimées 
sur  la  neige. 

Étriqué.  On  dit  :  Ce  chien  est  bien  étriqué,  lorsque  avec  peu  de 
corps  il  est  haut  sur  jambes  et  parait  alerte  et  léger. 

Éwenter,  prendre  le  vent  ;  c'est  lorsqu'un  chien  sent  de  loin 
quelque  chose  :  les  animaux  sauvages  éventent  également. 


F. 


Fanfare.  Air  de  chasse. 

Fanfare  à  Teau,  autrement  dite  le  bat-Veau;  c'est  une  fanfare 
que  l'on  sonne  loi*sque  le  cerf,  entièrement  épuisé,  se  met,  pour  dernière 
ressource ,  dans  le  milieu  d'une  rivière  ou  étang,  dans  la  fausse  idée  que 
les  chiens  ne  pourront  y  aller  attenter  à  sa  vie. 

Fanfarer.  C'est  donner  ou  sonner  des  fanfares. 

Faan  mâle  ou  femelle,  c'est  le  petit  d'une  biche. 

Faoï^ner.  C'est  lorsque  la  biche  met  son  faon  au  monde. 

Faux  rembuelienient.  C'est  lorsqu'un  cerf  feint  de  vouloir 
se  rembucher  dans  un  fort ,  et  qu'après  y  être  entré  vingt  pas ,  il  eo 
ressort  aussitôt  pour  aller  dans  un  autre. 

Fina.  On  dit  :  Ce  cerf,  ce  chevreuil,  ce  lièvre,  etc.,  est  sur  ses  fins, 
lorsqu'en  le  voyant  il  parait  malmené,  ou  qu'il  n'oserait  plus  rien  entre- 
prendre, se  faisant  battre  dans  un  petit  canton ,  et  s'y  faisant  souvent  re- 
lancer, même  à  vue. 

FlAtré ,  rasé,  caché,  remis  ou  relaissé,  c'est  la  même  chose. 

Ferliua*  C'est  un  ton  qui  se  wine  pour  enlever  les  chiens  et  les  faire 
venir  à  soi. 

Forliuir  les  chiens ,  c'est  les  appeler. 

Feulées;  par  les  anciens, /buftire^  .*  c'est  l'impression  du  pied 
de  la  bète  sur  la  mousse  ou  sur  l'herbe,  bien  facile  à  distinguer  et  con- 
naître les  jours  de  gelée  blanche. 

Forlonsé.  On  dit  :  Ce  cerf,  ce  chevreuil ,  ce  lièvre ,  etc.,  est  for- 
longé,  lorsqu'il  y  a  longtemps  qu'il  est  passé  et  qu'il  est  bien  loin  devant 
les  chiens. 

Forme  ou  dite ,  c'est  la  même  chose. 

Fart.  C'est  un  canton  de  bois  épais  et  fourré. 
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).  Cest  un  trou  carré  et  creusé  à  plomb ,  sur  lequel  on  con- 
struit un  pont  tournant  pour  attraper  les  loups. 

FouiUures,  voyez  Beutls. 

Feuler.  Cest  battre  un  endroit  pied  pour  pied. 

Fri^iper  à  la  brisée.  Cest  lâcher  les  chiens  d'attaque  h  la 
dernière  brisée  du  valet  de  limier,  pour  leur  faire  suivre  et  rapprocher  les 
▼oies  de  Fanimal  détourné  Jusqu'à  ce  qulls  Paient  mis  debout  et  lancé. 

Fmpper  m  reute.  Cest  faire  faire  suite  à  son  limier. 

Frayer.^On  dit  :  Les  cerfs  et  les  chevreuils  ont  frayé^  c'est-à-dire 
qu'ils  ont  jlépouillé  leur  tète  de  cette  peau  velue  dans  laquelle  elle  s'est 
formée. 

Frayetrv.  Ce  sont  de  jeunes  arbres  ou  baliveaux  contre  lesquels 
les  cerfs  se  frottent  au  point  d*en  enlever  Técorce,  pour  dépouiller  leur 
tète  de  la  peau  velue  qui  la  couvre. 

Fuir.  On  dit  :  Ce  cerf  fuit ,  ou  s'en  va  fuyant ,  c'est-à-dire  qu'il  ga- 
lope. 

Fuites.  On  appelle  fuites  les  voies  d'un  cerf  ou  d'un  chevreuil  qui 
galope ,  et  on  les  connaît  non-seulement  par  leur  grande  distance  les 
unes  des  autres,  mais  encore  par  les  oi,  qui  sont  fort  élargis  et  enfoncés, 
et  les  ongles,  qui  sont  extrêmement  ouverts. 

Fumées.  C'est,  en  général,  la  6ente  des  cerfs  et  des  biches. 

Fumées  en  bousards.  Ce  sont  des  fumées  molles  et  défaites 
que  les  cerfs  jettent  au  mois  d'avril. 

Fumées  en  plateaux.  Ce  sont  des  fumées  plates  et  larges 
comme  le  pouce  que  les  cerfs  commencent  à  jeter  vers  la  fin  de  mai  et 
pendant  le  mois  de  juin. 

Fumées  en  troebes.  Ce  sont  des  fumées  attenant  ensemble 
par  le  moyen  d'un  boyau  glaireux  qui  démontre  la  venaison  ;  dès  la  mi- 
juin,  les  vieux  cerfs  les  jettent  de  la  sorte. 

Fumées  dorées.  Ce  sont  des  fumées  qui  ne  tiennent  presque 
plus  du  tout  ensemble  et  qui  sont  de  couleur  jaune. 

Fumées  formées.  Ce  sont  des  fumées  entièrement  séparées  les 
unes  des  autres;  elles  sont  un  peu  longues  et  rondes  :  les  cerfs  les  jettent 
ainsi  dans  les  mois  de  juillet  et  d'août. 

Fumées  nuuftelées»  Ce  sont  des  fumées  qui  semblent  avoir 
été  faites  à  coups  de  marteau ,  qui  ne  sont  ni  tout  à  fait  carrées ,  ni  tout 
à  fait  rondes,  mais  qui  tiennent  de  l'un  et  de  l'autre  ;  les  fumées  formées, 
surtout  dans  les  jeunes  cerfs ,  sont  sujettes  à  avoir  des  aiguillons  à  l'un 
des  bouts,  mais  celles-ci  n'en  ont  point. 

Fuuiées  vaines.  Ce  sont  des  fumées  formées ,  mais  qui  sont 
légères. 
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Fuaée.  Yermiller  en  fuêée,  c'est  lorsque  le  sanglier  fait  une  espèce 
de  sillon ,  en  labourant  et  levant  la  terre ,  pour  trouver  de  gros  vers  vul- 
gairement appelés  mans. 


G. 


€Sabet«,  voyez  Toms. 

€la|l^nase«.  Ce  sont  des  pièces  de  terre  semées  de  différentes  sortes 
de  grains ,  dans  lesquelles  les  cerfs ,  les  lièvres ,  les  sangliers  vont  faire 
leur  nuit. 

Qalls,  voyez  Rësalis. 

CSairloii.  C'est  Textrémité  de  la  gorge  du  cerf. 

Qardes.  Ce  sont  les  ergots  que  les  sangliers  ont  au-dessus  du  talon, 
et  ce  que  l'on  nomme  os  aux  (erfs  et  aux  chevreuils. 

Qare  9  sare.  C'est  ce  que  Ton  crie  quand  on  entend  partir  le  cerf 
de  sa  reposée. 

CSite.  C'est  Tendroit  où  repose  le  lièvre  le  long  du  jour. 

Qor^e.  On  dit  :  Ce  chien  a  une  belle  gorge ,  c'est-à-dire  qu^l  crie 
bien.  Les  chiennes  ont  ordinairement  moins  de  gorge  que  les  chiens. 

Croutf  ières.  Ce  sont  des  raies  creuses  et  enfoncées  le  long  de  la 
perche  ou  du  merrain  de  la  télé  des  cerfs  et  des  chevreuils. 

GralB.  Ce  sont  deux  grosses  dents  que  les  sangliers  ont  à  la  mâ- 
choire d'en  haut. 

CSrêle.  Sonner  du  grêle,  c'est  sonner  du  haut  ton  de  la  trompe. 

Gros.  Chasser  gros,  c'est  chasser  le  cerf,  le  sanglier  ou  quelque  autre 
animal  de  ce  volume. 

Clueule ,  chaud  de  gueiUe ,  se  dit  d'un  chien  qui  cne  sur  la 
moindre  idée  de  voie ,  ou  dès  qu'il  voit  les  autres  mettre  le  nez  à  terre. 


Haire.  C'est  un  jeune  cerf  d'un  an,  et  que  l'on  nomme  Aotr^,  parce 
que,  n'ayant  point  encore  de  dagues  ^  il  est  informe  et  n'est  pas  digne 
de  porter  le  nom  de  cerf. 

Hallali.  C'est  un  ton  que  les  piqueux  sonnent  pour  annoncer  aux 
chasseurs  que  la  bète  se  rend  et,  qu'en  peu  de  temps,^  les  chiens  la  por- 
teront par  ten*e.  Après  hallali  sur  pied,  il  y  a  hallali  par  terre  ou  la  mort. 
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^  Poitrioe  du  cerf  :  on  la  lève  lorsque  le  cerf  est  en  venai- 
son, et  c^est  un  excellent  morceau. 

Harde  de  cerfs.  Cest  une  troupe  de  cerfs  qui  s'accompagnent. 

Hardie  de  chiens.  Plusieurs  couples  de  chiens  attachés  en- 
semble. 

Karde.  Cest  une  longue  corde  avec  laquelle  on  attache  plusieurs 
chiens  ensemble ,  et  dont  un  bout  sert  à  les  mener  où  Ton  veut  ;  ainsi 
l'on  dit  :  Barder  les  chiens. 

Hardouées.  Ce  sont  des  sëpées  de  genièvre  et  autres  menus 
bois  que  les  cerfs,  dans  leur  fureur  amoureuse,  brisent  et  tordent  comme 
des  harts,  lorsqu'ils  commencent  d'aller  au  rut. 

Haae.  Lièvre  femelle. 

Hausser.  Hausser  le  nez  à  son  limier,  c'est  le  forcer,  en  quelque 
sorte,  de  rapprocher  de  vieilles  voies,  et  l'obliger  à  suivre  celles  d'un  cerf 
dans  la  saison  du  rut,  malgré  leur  odeur  forte  et  dégoûtante. 

Haut  nés.  On  dit  :  Ce  chien  est  de  haut  nez ,  c'est-à-dire  qu'il  a 
le  nez  fin ,  et  qu'il  rapproche  et  suit  bien  les  voies  de  hautes  erres. 

Hautes  erres ,  voyez  Erres. 

Haut  weiit.  S'en  aller  de  hanU  veiU^  c'est  lorsqu'un  chien,  le  nez 
dans  le  vent,  évente  un  cerf  du  coin  d'une  enceinte  à  l'autre.  On  dit  en- 
core :  Ces  chiens  ont  été  quérir  ce  cerf,  ce  chevreuil ,  ce  sanglier  ou  ce 
loup  de  haut  vent ,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  été  levant  le  nez  comme  au- 
dessus  des  branches ,  lancer  le  cerf,  le  chevreuil,  le  sanglier  ou  le  loup. 

Herpallle.  C'est  un  nombre  de  biches  assemblées. 

Hauleau,  houleau.  Terme  employé  pour  faire  boire  les  chiens 
à  l'eau. 

Hounrari.  On  dit  :  Le  cerf,  le  chevreuil,  le  lièvre,  etc.,  a  fait  un 
hourvari  lorsque ,  pour  embarrasser  les  chiens  et  les  faire  tomber  à  bout 
de  voie,  il  s'en  retourne  par  où  il  est  venu  :  alors  on  sonne  et  on  crie  aux 
chiens  hourvari ,  pour  les  avertir  que  les  voies  sont  doublées  et  qu'ils 
doivent  les  rechercher  sur  les  arrières. 

Hure.  C'est  la  tète  du  sanglier. 

Hutte.  C'est  une  petite  tente  de  toile  noire  placée  dans  l'accoure  y 
pour  cacher  un  homme  avec  une  lesse  de  lévriers  à  loup. 
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L  C'est  la  distance  qu*îl  y  a  d'un  oi  à  Tautre  os  que  Ton 
appelle  jatnbe;  ainsi,  quand  il  y  a  beaucoup  de  dislance,  on  ûii  jambe 
large ,  et,  quand  il  y  en  a  peu,  on  dit j'om^e  serrée  ou  ritricie;  telles 
sont  ordinairement  celles  des  vieuœ  cerfs  et  cerfs  dix  cors. 

JeteT  des  fumées.  On  dit:  Je  juge  ce  cerf  être  tel^  parles 
fumées  qu^il  a  jetées  dans  le  gagnage  ou  en  viandant  à  la  taille. 

Jeter  sa  tête ,  voyez  mettre  hmm, 

Jouer.  On  dit  :  Les  cerfs  se  sont  bien  joués  dans  cette  pelouse  ou  eo 
tel  autre  endroit  ;  on  entend  parler  seulement  des  jeunes  qui ,  alhnt  aux 
gagnages,  font  mille  et  mille  caracoles  ;  car,  pour  les  vieux  ,  ils  vont  tout 
uniment  leur  train. 


lifde.  Cest  la  femelle  du  sanglier. 

liiiMise  de  sanglier  ;  c^est  sa  ûente. 

Iiaiflsée  de  loup  ;  pour  quelques  chasseurs,  bourre  de  loup  :  c^est 
sa  fiente. 

IialMier  eourre  un  cerf,  c'est ,  à  proprement  parler,  le  lancer 
avec  le  limier,  comme  faisaient  anciennement  et  comme  font  encore  au- 
jourd'hui quelques-uns  par  prudence. 

Iiaisser-eourre ,  aller  au  laisser-courre ,  c'est  aller  attaquer 
ou  voir  attaquer  un  cerf,  etc. 

IianaiMMiux.  C'est  une  peau  velue  qui  enveloppe  la  tète  du  cerf 
pendant  qu'elle  se  refait  ;  les  cerfs  la  détachent  et  la  font  tomber  eo 
touchant  au  bois  :  or  les  parties  ou  débris  de  cette  peau  que  l'on  trouve 
au  pied  du  baliveau  auquel  le  cerf  s'est  frotté  s'appellent  lambeaux, 
i.  Être  au  lancé  j  c'est  entendre  ou  voir  lancer  la  bête. 
>.  C'est  attaquer,  faire  bondir  et  mettre  la  béte  sur  pied. 

IiMMlères.  Ce  sont  des  filets  dans  lesquels  on  prend  les  loups. 

liesses  de  lévriers.  Ce  sont  deux  lévriers  couplés  ensemble. 

lilee.  C'est  une  chienne  courante  dont  on  tire  race, 

Iilg;ner  la  louve.  On  dit  :  Le  loup  a  ligné  la  louve ,  pour  dire  qu'il 
Ta  couplée  ou  couverte. 
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Iitmier.  CTest  un  chieo  courant  qae  Ton  aecoutame  à  être  secrei , 
et  avec  lequel  on  détourne  les  animaux  sur  lesquels  on  Ta  dressé.  Voyez 
les  chapitres  sur  la  manière  de  dresser  les  limiers. 

liât.  Au  lit,  chiens  !  C'est  ce  qu^on  crie  aux  chiens  lorsqu'on  a  vu 
un  lièvre  partir  du  gîte,  et  qu'on  veut  les  y  conduire  pour  leur  faire 
goûter  la  voie. 

I«lte»u.  C'est  Tendroit  où  la  louve  a  fait  ses  petits  et  où  un  loup 
repose. 

lilTrée.  On  dit:  Ce  faon  porte  la  livrée^  c'est-à-dire  que  sa  peau 
est  semblable  à  celle  d'un  tigre. 

lioutre,  la  terreur  du  poisson;  c'est  un  animal  amphibie  qui  vit 
sur  terre  et  dans  l'eau. 

Iiouvart.  C'est  un  jeune  loup  qui  a  six  mois  faits  ;  il  porte  ce  nom 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  un  an  accompli. 

liOiive.  C'est  la  femelle  du  loup. 

liOUYeteaux.  Ce  sont  de  petits  jeunes  loups. 

liouveterie.  Équipage  de  chasse  pour  loup. 

liiiites ,  voyez  Suites. 


Illaliiienë.  On  dit  :  Ce  cerf»  ce  chevreuil,  ce  lièvre,  etc.^  parait 
malmené,  lorsqu'on  s'aperçoit  que  ses  forces  s'épuisent,  qu'il  prend 
moins  de  devants  et  entreprend  moins  de  terrain,  enfin  qu'il  va  chance- 
lant et  se  fait  relancer  souvent. 

nmii^iireM  onmangis.  Ce  sont  les  endroits  d'un  champ. semé  en 
grain  où  le  sanglier  a  battu  et  mangé  le  blé. 

MarcmMin.  C'est  un  petit  sanglier  venant  au  monde  :  il  porte  ce 
nom  autant  de  temps  qu'un  petit  cochon  porte  celui  de  cochon  de  laiU 

Harclftes.  C'est  l'endroit  où  le  sanglier  place  ses  voies,  ce  qui  fait 
que  quelques  chasseurs  disent  marches  pour  traces. 

MaMUiacre.  C'est  la  tète  du  cerf  détachée  de  son  corps. 

Mëjuser ,  se  méjuger.  On  dit  :  Ce  cerf  se  méjuge ,  lorsque,  mar^ 
chant  d'assurance  et  sans  effroi,  il  ne  porte  pas  règlement  le  pied  de  der 
rière  dans  celui  de  devant ,  mais ,  au  coniraire ,  le  (tlace  tantôt  à  droite , 
tantôt  à  gauche ,  tantôt  devant ,  tantôt  derrière  ;  ce  qui  fait  qu'il  ne  tire 
pas  ses  voies  droites  et  qu'il  marche  quelquefois  en  chancelant  comme 
un  ivrogne. 

30 
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Meiiée ,  belle  menée.  Gela  se  dit  d'un  chien  qni  chasse  dr<Nl  el 
qui  crie  admirablement  bien. 

menteur.  On  appelle  menteur  un  cbien  qui  crie  à  faui  ;  il  perd 
aussitôt  la  confiance  des  autres. 

nieiius  droits.  C'est,  à  la  curée  du  cerf,  la  hampe,  lorsqu'il 
est  en  venaison ,  le  mufle,  la  langue ,  les  oreilles,  les  dainliers,  le  franc 
boyau,  la  veine  du  cœur,  et  les  petits  filets  attachés  aux  reins. 

nerraiii.  Ce  sont  les  deux  troncs  de  la  tète  du  cerf  et  du  chevreuil, 
desquels  sortent  tous  les  andouillers  qui  la  composent. 

Mettre  hmm  sa  tête  se  dit  des  cerfs  et  des  chevreuils ,  lors- 
qu'ils ont  perdu  leur  tète  dans  le  temps  et  de  la  manière  que  je  l'ai  dit 
en  traitant  de  leur  nature  et  de  leur  chasse. 

mettre  Ims  se  dit  aussi  d'une  laie,  d'une  chienne,  d'une  louve,  etc., 
lorsque  ces  animaux  mettent  au  monde  leurs  petits. 

meiale.  Rebord  placé  contre  le  tèt  des  vieux  cerfs ,  d'où  sort  le 
merrain:  plus  ce  rebord  a  de  circonférence,  plus  il  est  graveleux  et  ra- 
boteux ,  plus  enfin  il  est  proche  du  tèt ,  plus  vieux  est  le  cerf.  Il  fau| 
remarquer  que  les  daguets  n'ont  point  de  meuUy  et  qu'elle  ne  commence 
à  paraître  qu'à  la  seconde  tète  des  cerfs;  mais,  loin  d'être  placée  contre 
le  tèt,  elle  en  est  à  deux  doigts  ;  elle  s'abaisse  à  mesure  qu'ils  vieillissent. 

Meute.  Certain  nombre  de  chiens  plus  ou  moins  fort,  comme  depuis 
vingt  jusqu'à  quatre-vingts. 

'  Heiate,  vieille  meute.  On  appelle  tneille  metUe  le  premier 
relais  qui  donne  après  les  chiens  de  meute. 

Moquettes  du  chevreuil  :  ce  sont  ses  fumées. 

Mouée.  C'est  une  rapsodie  de  pain ,  de  graisse ,  du  sang  et  des 
boyaux  du  cerf  mis  à  bouillir  ensemble,  pour  faire  manger  aux  chiens. 

Mue.  Le  temps  où  les  cerfs  et  les  chevreuils  mettent  bas  leur  tète. 

Mue.  On  dit  :  L'équipage  est  à  la  mue,  c'est-à-dire  que  les  chevaux 
sont  au  vert,  les  chiens  sont  à  la  graisse,  au  lait  ou  à  l'onguent. 

Muer.  On  dit  ■:  Les  cerfs  mae§U  ou  ont  mué^  pour  dire  qu'ils  ont 
mis  bas  leur  tète. 

Muloter,  parlant  du  sanglier  ;  c'est  lorsqu'ils  font  des  trous  fort 
avancés  en  teire  pour  enlever  aux  mulots  les  magasins  de  faine,  de  gland 
et  de  noisette  qu'ils  avaient  eu  la  précaution  de  faire  pour  leur  hiver. 
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N. 


Jlmp^m.  Cest  la  peau  du  oêrf. 

BTerf,  c'est  son  membre. 

BTiiit ,  faire  sa  mitf .  Od  dit  :  Le  cerf,  le  lièvre,  etc.^  a  fait  sa  ouït  dans 
tel  gagnage,  pour  exprimer  l'espèce  de  nourriture  qu'il  a  prise  :  personne 
n'ignore  que  cea  sortea  d'animaux  se  repaissent 


o. 


*  ou  passer  outre.  On  se  sert  de  ce  mot  pour  dire 
que  la  bète  que  l'on  chasse  perce  droit  devant  elle ,  quoique  les  chiens 
ne  la  poursuivent  pas  en  plus  outre. 

On  dit  encore  :  Les  chiens  (tuire-passeni  ^  lorsqu'ils  s'emportent  au 
delà  des  voies. 

Os.  Oq  appelle  os  les  ergots  que  les  cerfs  et  les  chevreuils  ont  à  la 
jambe,  au-dessus  du  talon. 


P. 


ott  fiMtjrer.  Jeune  animal  dont  celui  de  chasse  s'aocom- 

pagne. 
Pauramont.  Le  haut  ou  la  sommité  de  la  tète  du  cerf. 
Pàt  du  lièvre.  C'est  sa  panse. 
l*aTlllon.  Le  bout  le  plus  large  de  la  trompe. 
l*elotée  j  peloter.  On  dit  :  Cette  lice  ou  cette  chienne  est  pe-- 
loiéey  c'est-à-dire  pleine  ou  couverte  de  tel  chien. 

Pelouse»  C'est  un  coin  de  terre ,  dans  la  forêt ,  où  il  n'y  a  que  de 
l'herbe. 

^  Cest  la  partie  du  merrain  où  il  n'y  a  point  d'andouillers. 
en  avant.  Cest  marcher  toujours  devant  soi. 
Perlée.  Tèle  perlée^  tête  garnie  de  perlures. 
Perlures.  Ce  sont  de  petites  grosseurs  ou  bosses  dont  le  merrain 
et  les  andouillers  sont  en  quelque  sorte  couverts. 

,  meule  pierrée.  C'est  une  meule  garnie  depierrures. 
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Pierrures.  Espèce  de  gravois  ou  de  petites  pierres  qui  paraissent 

collées  à  rinfini  autour  de  la  meule. 

Pii^ache ,  sanglier  pigacke.  On  donne  cette  épithèle  au  sanglier, 
lorsquMI  a  un  des  ongles  du  pied  plus  long  que  Tautre. 

Pinces.  C'est  le  bout  du  pied  de  tous  les  animaux  qui  ont  le  pied 
fourchu ,  comme  cerf,  chevreuil  et  sanglier. 

Piquer.  Cest  courre  et  galoper  après  les  chiens. 

Pii|ueiax..  Celui  qui  fait  chasser  les  chiens .  qui  les  appuie  de  la 
voix  et  de  la  trompe,  qui  lève  les  embarras  et  les  sert  dans  leur  défaut  ; 
en  un  mot,  qui  les  accompagne  en  tous  lieux. 

Piste.  Les  loups  se  suivent  à  la  piste,  c^est-à-dire  que  ces  animaux, 
allant  de  compagnie,  mettent  si  exactement  leurs  voies  les  unes  dans  les 
autres,  qu'on  parierait  qu'il  n'y  en  a  qu'un. 

Porehaison.  Le  temps  où  les  sangliers  sont  bien  gras. 

Portées  que  fait  le  cerf.  On  appelle  portées  les  petites  branches 
et  autres  espèces  de  bois  que  le  cerf  renverse  avec  sa  tète  du  côté  où  il 
va.  On  lire  deux  connaissances  des  portées  :  la  première ,  en  ce  qu'on 
sait  de  quel  côté  le  cerf  a  la  tète  tournée  ;  la  seconde ,  parce  qu'on  juge 
de  sa  taille  par  la  hauteur  des  portées  et  l'ouverture  du  passage  de  sa 
tète. 

Portée  de  loups.  C'est  ordinairement  depuis  trois  jusqu'à  sept  lou- 
veteaux encore  dans  leur  buisson. 

Portée  de  chiens.  Nombre ,  plus  ou  moins ,  de  petits  chiens  que  la 
lice  a  mis  au  monde. 

Poste ,  èu*e  dans  un  poste,  ou  se  poster  dans  quelque  endroit  pour 
y  attendre  facilement  le  loup,  le  sanglier  ou  quelque  autre  animal. 

Poiarelimsser.  On  dit:  Ces  chiens-là  pourchassefa  bien,  lors- 
qu'ils rapprochent  avec  chaleur  une  bète  qui  a  beaucoup  de  devant,  oo 
qui  a  été  forlongée  par  d'autres  chiens. 


Q. 


Quartanier.  Sanglier  qui  a  quatre  ans  faits  et  qui  courte  après 
sa  cinquième  année  :  alors  il  est  redoutable  pour  les  chiens  et  les  chasseurs. 

guérir ,  quêter  ou  chercher  sont  trois  verbes  synonymes.  On  dit  : 
Les  chiens  ont  été  ^^n'r  admirablement  bien  ce  cerf,  ce  chevreuil,  etc., 
pour  dire  qu'ils  ont  très-bien  rapproché  les  voies ,  et  qu'en  fort  peu  de 
temps  ils  l'ont  mis  debout  et  lancé. 


I 
I 
.1 
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K  Ton  qu'on  sonne  aux  chiens  pour  hs  engager  h  trouver  acti- 
vement la  bète  qu'on  veut  leur  faire  chasser. 

Quête,  parlant  d'aller  au  bois.  C'est  un  buisson  dans  son  tout  ou 
partie,  ou  un  canton  de  forêt  limité  au  valet  de  limier,  dans  lequel  on  en- 
voie chercher  la  bète  que  l'on  a  dessein  de  chasser. 

Quêie.  Se  mettre  en  quête  ^  c'est  déployer  le  trait  à  son  limier  et 
le  faire  marcher  devant. 

Quêter  un  lièvre  ou  quelque  autre  bète,  c'est,  avec  les  chiens  libresv 
chercher  à  lancer  la  bète  que  l'on  veut  chasser. 

Qulntanler.  Sanglier  qui  a  cinq  ans  faits  :  beaucoup  de  chasseurs, 
h  cet  âge-là,  l'appellent  vieux  sanglier  ;  alors  il  aime  à  être  seul,  et,  pour 
cela,  il  prend  son  bwsson, 

Quliiteux.  Chien  capricieux  qui,  dans  des  jours  de  chasse  égale 
ment  bons,  tantôt  chasse  et  tantôt  ne  chasse  point;  on  doit  faire  pendre 
un  pareil  chien. 


n. 


Ralmttre,  se  rabattre.  On  dit  :  Ce  limier  se  rabat  bien,  ces  chiens- 
là  se  rabattent  bien,  pour  dire  quils  goûtent  les  voies  avec  chaleur  et  les 
rapprochent  et  suivent  bien. 

Ragot.  On  appelle  ragot  un  sanglier  mâle  qui  a  quitté  les  bètes  de 
compagnie;  il  porte  ce  nom  jusqu'à  ce  qu'il  ait  trois  ans  faits. 

Maire.  Certain  cri  ou  mugissement  que  font  les  cerfs  dans  le  temps 
du  rut  en  cherchant  les  biches. 

Kalller.  C'est  faire  joindre  au  gros  de  la  meute  les  chiens  qui  sont 
restés  derrière,  ou  qui  s'en  sont  écartés  pour  chasser  le  change. 

Rameuter.  Cest  arrêter  sur  le  cul  les  chiens  de  tète  et  les  obliger 
d'attendre,  sous  le  fouet,  ceux  qui  les  suivent  de  loin,  aûn  qu'étant  une 
fois  réunis,  ils  chassent  tous  ensemble  et  à  plus  grand  bruit. 

Randonnée.  Circuit  plus  ou  moins  grand  que  le  lièvre  ou  autre 
animal  fait  autour  de  Tendroit  où  il  a  été  lancé. 

Randonner.  On  dit  :  Ce  lièvre ,  ce  cerf  randonne ,  c'est-à-dire 
qu'il  tourne,  bat  et  entoure  le  canton  dans  lequel  il  a  été  attaqué. 

Rapiiort.  Compte  que  le  valet  de  limier  rend  au  maître  de  l'équi- 
page ou  au  commandant ,  s'il  y  en  a  un ,  de  ce  qu'il  a  fait  et  rencontre 
dans  sa  quête.  J'ai  dit  ailleurs  que  ce  rapport  ne  devait  point  être  fait  d'un 
air  et  d'un  ton  avantageux ,  mais,  au  contraire,  par  cette  expression  :  J'e 
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croie ,  afin  de  ne  pas  s'exposer  improdemment  à  la  honte  de  donner 
buisson  creux. 

jRapproelié.  On  dit  :  Voilà  un  beau rapprocA^,  lorsque  leschieos 
ont  suivi  pas  à  pas  une  voie  froide  et  forlongée ,  et  que  par  leur  sagesse 
et  la  finesse  de  leur  nez  ils  sont  venus  h  bout  de  lancer  leur  bète  ;  alors 
on  dit  :  Ces  chiens-là  ont  fait  un  beau  rapproché. 

Rapproclier.  Cest  suivre  pied  pour  pied  les  voies  d'une  bêle 
qui  a  beaucoup  de  devant. 

RapprocKeur ,  bon  rapprocheur.  Cela  se  dit  d^on  chien  sage 
qui  a  le  nez  extrêmement  fin ,  qui  se  colle  bien  à  sa  voie  et  qui  la  suit 
toujours,  quoique  de  hautes  erres. 

Ravalée ,  Jambe  ravalée.  On  dit  :  Ce  cerf  a  la  jambe  r<wàlé9^ 
pour  dire  que  ses  os  se  sont  fort  abaissés  vers  le  talon. 

Rayer  les  voies ,  c^est  faire  une  raie  derrière  avec  la  pointe  de  son 
soulier,  afin  de  les  retrouver  ou  d'en  faire  revoir  en  cas  de  besoin. 

Rebattre  ses  voies  (  le  renard  et  le  lièvre,  surtout  quand  c^est  une 
base,  sont  fort  sujets  à  cela) ,  c'est  lorsque  la  bète  que  Ton  chasse  passe 
et  repasse  plusieurs  fois  par  les  mêmes  endroits. 

Reliattre ,  parlant  des  chiens  ;  c'est  lorsqu'ils  s'en  retournent  en 
criant  par  où  ils  sont  venus ,  bien  que  la  bête  qu'ils  ont  attaquée  con- 
tinue de  percer  en  avant,  ou  lorsqu'ils  demeurent  dans  un  même  endroit, 
criant  sans  cesse  comme  s'ils  chassaient  le  droit.  Les  bassets ,  les  vieux 
chiens  courants,  quoiqu'ils  aient  jadis  été  bons,  ont  ordinairement  ce 
défaut. 

Rebaudir,  se  rebaudir.  On  dit:  Ces  chiens4à  se  rebaudiuént y 
lorsqu'ils  se  retapent  et  placent  la  queue  sur  les  reins. 

Receler ,  se  receler.  Les  cerfs  se  recèlent  r  pour  refaire  leur  tête, 
et  choisissent  ordinairement  pour  cela  un  buisson  où  ils  sont  tranquilles, 
à  portée  de  quelque  bon  gagnage  et  dans  lequel  il  y  ait  de  l'eau;  3o  les 
cerfs  se  recèlent  lorsqu'ils  ont  été  chassés  à  outrance  ;  8*  les  cerfs  se  re* 
cèlent  après  être  épuisés  du  rut.  Ce  qui  porte  les  cerfs  à  se  receler,  c'est 
qu'ils  se  sentent  faibles  et  hors  d'état  de  soutenir  une  chasse  ;  lorsqn^ls 
ont  rattrapé  leurs  forces ,  ils  se  décèlent  :  quand  on  en  revoit  donc  dans 
différents  gagnages  et  dans  plusieurs  endroits,  alors  les  cerfs  sont  décelés. 

Rëelaiiier  les  chiens ,  c'est  leur  sonner  la  retraite  et  les  appeler 
h  soi. 

Redresser  la  voie.  C'est  lever  le  défaut. 

Refiiit.  Ce  cerf,  ce  chevreuil  a  tant  de  refait,  c'est-à-dire  que  sa 
nouvelle  tète  est  h  tel  degré  de  perfection. 

Rëipalia.  C'est  un  endroit  où  le  chevreuil ,  pour  s^égayer,  a  gratte 
la  terre  avec  le  pied. 
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Relal0.  Nombre  de  chiens  que  l'oo  place  au  passage  du  cerf,  du 
chevreuil ,  etc.,  que  Too  diasse  ;  on  en  fait  quelquefois  un  volant,  qui 
guit  et  qui  coupe  au-devant  de  la  chasse,  pour  donner  en  cas  de  besoin. 

Relai08er ,  se  relaisser.  Le  lièvre,  le  cerf,  le  chevreuil,  le  louvart 
sont  tous  animaux  sujets  à  se  relaisser  ;  pour  le  faire ,  ils  commencent  à 
se  forlonger,  après  quoi  ils  font  une  ruse  et  se  remettent,  ou  se  relaissent 
après  l'avoir  faite. 

Relancé.  Ton  qu'on  sonne  quand  la  bête  repart  aux  chiens. 

Relancer.  C'est  faire  repartir  la  bête  que  l'on  a  entreprise,  lors- 
qu'elle se  remet  après  s'être  fait  chasser  un  certain  temps. 

Relayer  de  chiens.  C'est  lâcher  le  relais  lorsque  tout  le  gros  de  la 
meute  est  passé,  afin  que  ces  chiens,  qui  sont  tout  frais,  disputent  la  tète 
aux  premiers  donnés ,  et  qu'à  ce  moyen  la  bête  soit  toujours  poursuivie 
d'une  égale  vitesse. 

Relayer  de  chevaux.  Cest  changer  de  cheval  et  en  monter  un  qui 
n'ait  point  encore  couru. 

Relewé ,  voie  du  relevé.  Ce  sont  les  voies  que  le  cerf  ou  autre  ani- 
mal a  formées  de  l'instant  qu'il  est  sorti  le  soir  du  lieu  qu'il  habitait. 

Releirée.  Endroit  que  le  cerf  ou  autre  animal  habitait  le  jour  pré- 
cédent. 

Rembuclienient.  Entrée  d'un  cerf,  d'un  chevreuil ,  d'un  san- 
glier, d*un  loup,  etc.,  dans  le  fort. 

Rentbuclier .  C'est  faire  suite ,  avec  le  limier,  d'un  cerf  ou  autre 
animal,  jusqu'à  ce  qu'il  rentre  au  fort. 

Rendes-irous.  Endroit  marqué  où  l'on  convient  entre  soi  de  se 
trouver. 

Rendre ,  se  rendre.  On  dit  :  Ca  oerf ,  ce  chevreuil  se  rend,  lors- 
qu'on le  voit  malmené. 

Rentrée.  Endroit  précis  par  où  la  bête  dont  on  fait  suite  se  rem- 
buche  et  entre  ait  fort. 

Rcfialre.  Ce  sont  les  crottes  du  lièvre  que  l'on  appelle  repaire. 

Reposée.  C'est  le  lit  ou  la  couche  du  chevreuil. 

Reprendre  ses  voies.  Revenir  où  l'on  avait  brisé  en  dernier  lieu, 
reprendre  ses  voies  et  continuer  à  faire  suite. 

Reprendre.  On  dit  :  Ce  chien-là  reprend  bien ,  pour  dire  que , 
dans  les  balancés  et  les  défauts,  c'est  ordinairement  lui  qui  retrouve  la  voie. 

Rei|udté.  C'est  un  ton  que  l'on  sonne  aux  chiens  pour  les  faire 
travailler  à  retrouver  la  voie. 

Requêter.  Rechercher  avec  les  chiens  la  voie  de  son  lièvre ,  de 
son  cerf,  de  son  chevreuil,  etc.,  ou  faire  eo  sorte  de  le  relancer,  s'il  est 
rerois. 
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Resmil.  Qq  nomme  resmi  rendroil  où  le  cerf  s'est  jeté  sar  le 
ventre,  à  l'entrée  de  son  fort,  pour  sécher  au  soleil  la  rosée  qui  est  tom- 
bée sur  lui  en  viandant  aux  gagnages,  après  quoi  il  se  lève  pour  aller 
demeurer  plus  loin  dans  le  fort. 

Ressuyant ,  parlant  du  vent,  lorsqu'il  est  sec,  aigre  et  piquant. 

Retour.  C'est  un  ton  que  l'on  sonne  aux  chiens  qui  se  sont  empor- 
tés, pour  leur  faire  rechercher  la  voie  du  retour  qu'a  fait  la  bète  à  droite 
ou  à  gauche. 

Retraintiff.  Cest  un  onguent  fait  avec  du  sel,  du  vinaigre,  du 
blanc  d'œuf  et  de  la  suie  qu'on  applique  avec  un  linge  sous  le  pied  des 
chiens  aggravés. 

Retrait.  On  dit  :  Ce  cerf  est  retrait  ^  pour  dire  qu'il  n'a  plus  de 
langue ,  ou ,  si  l'on  veut,  qu'il  ne  tire  phis  la  langue  :  or,  quand  on  cerf 
est  reirait,  c'est  signe  qu'il  commence  à  être  malmené  ;  et  l'on  n'en  doit 
pas  douter,  quand  on  voit  que,  de  fauve  qu'il  était,  il  est  bientôt  noir. 

Retraite  manquëe.  C'est  un  ton  triste  et  langoureux  que  les 
piqueux  sonnent  de  mauvaise  humeur  pour  rassembler  leurs  chiens  et  les 
conduire  au  chenil  après  une  chasse  manquée. 

Retraite  prise  et  fanfarée.  Ton  vif  et  gai  que  les  piqueux 
sonnent  avec  salisfaction  pour  se  faire  suivre  des  chiens  et  annoncer  leur 
victoire. 

Revoir  ou  voir  plus  d'une  fois.  On  dit  :  J'ai  revu  de  tel  ou  tel  ani- 
mal, pour  dire  qu'on  est  sûr,  par  la  précaution  qu'on  a  prise,  d'en  revoir 
en  plusieurs  endroits  qu'il  est  tel,  en  effet,  qu'on  le  donne. 

Revoir ,  pour  beau  revoir.  C'est  un  terrain  doux  et  mou  sur  lequel 
le  cerf  ou  autre  animal  a  imprimé  ses  voies  comme  sur  de  la  dre. 

Rides.  Elles  se  forment  en  terre,  entre  les  gardes  et  le  talon  des 
vieux  sangliers. 

Rompre  les  chiens.  C'est  les  empêcher  de  chasser  davantage. 

Ron^e ,  faire  son  ronge.  C'est  remâcher  et  digérer  son  viandis. 

Routailier .  C'est  faire  chasser,  par  un  chien  qu'on  lient  au  trait, 
un  loup,  un  sanglier,  etc.,  pour  le  faire  assassiner  par  des  braconniers  qui 
sont  postés  autour  du  fort  où  on  le  chasse. 

Ruminer  son  viandis^  voyez  Ronfle. 

Rusé ,  cerf  rusé.  On  appelle  cerf  rusé  un  cerf  qui  a  été  manqué  ; 
ces  sortes  de  cerfs  sont  extrêmement  inquiets ,  ils  croient  toujours  en- 
tendre les  chiens  à  leurs  trousses ,  ce  qui  les  fiit  se  receler  pendant 
plusieurs  jours  dans  un  fort  voisin  de  quelque  taille  dérobée,  où  ils  vont 
viander  la  nuit,  pour  rentrer  de  grand  matin  dans  leur  fort.  Ces  cerfs-là 
sont  sujets  toute  leur  vie  à  faire  de  faux  rembuchemeuts. 

Ruser  ou  faire  des  ruses.  Le  lièvre  est ,  de  tous  les  animaux  que 
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Ton  chasse,  celui  qui  en  fail  le  plus,  et  après  lui,  le  cerf  ;  aussi  ne  devieui- 
OD  pas  bon  piqueuxpour  lièvre  et  pour  cerf  dans  un  petit  nombre  d'années, 
à  moins  qu'on  ne  soit  né  avec  bien  de  rimagioation  et  beaucoup  de  goût 
pour  la  chasse  :  en  traitant  de  la  chasse  du  lièvre  et  du  cerf,  j'ai  parlé 
de  leurs  ruses,  ainsi  on  peut  y  avoir  recours. 

Rut.  C'est  le  temps  de  Famour  des  cerfs,  des  chevreuils  et  des  san- 
gliers. 


s. 


^  Donner  une  iaèeade  à  son  limier,  c'est  lui  tirer  brus- 
quement le  trait  lorsqu'il  se  rabat  sur  de  mauvaises  voies ,  ou  quand  il 
veut  crier  en  faisant  suite  le  matin, 

S'airan^er ,  voyez  Avancer* 

Seconde.  Relais  qu'on  donne  après  la  vieille  meate. 

Sentiment.  Cest  l'odeur  dont  le  nez  du  chien  est  frappé. 

Serrer  de  près.  C'est  suivre  de  fort  près. 

Sifller.  C'est  une  espèce  de  sifflement  que  fait  le  limier,  quand  il 
sent  qu'il  approche  de  la  bète  dont  il  fail  suite. 

SIx-elilens.  C'est  un  relais  composé  des  plus  vieux  chiens  de  la 
meute  et  qui  ne  donne  que  sur  les  fins. 

Sole  du  cerf,  etc.,  prend  depuis  les  pinces  jusqu'au  la/on,  sous 
chaque  côté  du  milieu  du  pied. 

Souiller  au  poil.  On  dit  :  Les  chiens  soulflent  au  poil  du  cerf, 
du  chevreuil,  du  sanglier,  du  loup  ou  du  lièvre,  pour  dire  qu'ils  le  pour- 
suivent de  très-près. 

Sépëe,  par  quelques-uns  spée.  C'est  une  touffe  de  menu  bois, 
comme  de  genièvre  ou  de  bois  taillis. 

Suites  ou  Iiultes.  Ce  sont  les  testicules  du  sanglier. 

Suite,  faire  suite.  Cest  faire  suivre  à  son  limier  une  voie  de  cerf, 
de  chevreuil,  de  sanglier  ou  de  loup  jusqu'à  son  rembuchement. 

Sur«aller.  C'est  lorsque  le  limier  passe  sur  les  voies  d'un  animal 
à  la  chasse  duquel  il  est  destiné  sans  s'en  rabattre;  encore  lorsque  les 
chiens  de  meute  passent  sur  les  voies  de  l'animal  qu'ils  ont  attaqué,  sans 
en  avoir  connaissance. 

Surpluées  ou  Surplaeëee.  Ce  sont  des  voies  sur  lesquelles 
il  a  tombé  beaucoup  d'eau ,  ce  qui  empêche  le  limier  ou  les  chiens  do 
meute  de  s'en  rabattre. 
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T. 


VMaut.  On  crie  tmaui  qaand  on  voit  passer  la  bèie,  et  on  le  re- 
double lorsque  les  chiens  sont  en  défaut,  afin  de  les  faire  venir  à  soi  pour 
les  remettre  sur  la  roie  ;  moins  on  peut  le  crier,  mieux  on  fait,  parce  que 
cela  accoutume  les  chiens,  quand  ils  sont  en  défaut,  à  lever  le  nez  en  l'air 
pour  écouter  sMls  n'entendent  point  crier  taïaut  ;  au  reste ,  quand  on  esl 
obligé  de  le  crier  pour  redresser  la  voie,  il  faut  bien  prendre  garde  d'aller 
donner  le  change. 

Valon.  C'est  le  derrière  du  pied  du  cerf,  du  chevreuil,  du  sanglier, 
du  loup,  etc. 

Têt.  Le  crâne  de  la  tète  des  cerfs  et  des  chevreuils. 

Tête  des  cerfs  et  des  chevreuils.  Cest,  en  général,  le  bois  ou  les 
cornes  qu'ils  ont  sur  la  tèle  :  en  traitant  de  la  chasse  de  ces  animaux,  j'ai 
parlé  des  différentes  tètes  qu'ils  ont  suivant  leur  âge,  les  accidents  qui 
leur  arrivent  et  les  pays  quUls  habitent. 

Tirer  du  lony-  On  dit  :  Gela  tire  du  long  ;  c'est  lorsque  le  cerf 
ou  autre  animal  que  l'on  chasse  perce  toujours  en  avant  sans  ruser,  sans 
tourner  et  sans  se  remettre. 

Titre.  Terme  ancien,  voyez  Poste. 

Titrer,  se  tUrer.  C'est  se  poster  dans  un  endroit  pour  attendre  et 
tirer  la  bète  au  passage. 

Tonifl.  Ce  sont  de  gros  vers  qui  s'engendrent  entre  le  cuir  et  la  chair 
des  cerfs ,  par  la  mauvaise  nourriture  de  l'hiver,  et  qui  leur  percent  la 
nappe  afin  de  sortir  de  prison. 

TfHielier  au  bols  ou  frayer.  Cest  lorsque  les  cerfs  et  les  che- 
vreuils dépouillent  leur  tète  de  la  peau  velue  qui  l'enveloppe  tandis  qu'elle 
se  refait. 

Tout-eel.  Terme  dont  on  se  sert  pour  faire  taire  le  limier  lorsqu'il 
veut  crier  en  détournant. 

Traee  du  sanglier  et  de  la  loutre.  Ce  sont  les  pas  ou  la  forme  du 
pied  de  ces  deux  différents  animaux. 

Trait.  Longue  corde  faite  de  chanvre  et  de  crin  que  Ton  attache  à 
la  botte  du  limier  lorsqu'on  le  mène  au  bois. 

TraneluMite.  Le  côté  du  pied  du  sanglier. 

Traneiiée.  Trou  en  long  que  l'on  fait  en  terre  pour  prendre  les 
renards  et  les  blaireaux,  lorsqu'ils  sont  acculés  par  les  bassets. 

Travail  du  sanglier,  voyez  Bautls. 
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Tréler.  C'esl  battre  et  fouler  un  canton  de  forêt  avec  un  petit 
nombre  de  chiens  sages,  pour  leur  faire  laneer  la  bète  que  Ton  a  dessein 
de  chasser. 


V. 


Va-outre.  C'est  ce  qu'on  dit  à  son  limier,  pour  le  faire  aller  devant. 

Tari 9  revarl.  Ce  qu'on  crie  aux  chiens,  lorsque  la  bète  que  Ton 
chasse  a  fait  un  retour  ou  hourvari. 

Tautrait.  Équipage  de  chasse  pour  sanglier. 

Tau-Yent ,  s'en  aller  à  v€M-vent.  Cest  lorsque  la  bète  que  Ton 
chasse  s'en  va  avec  le  vent  ou,  si  Ton  veut,  le  vent  au  cul. 

Velau.  Sur  les  animaux  qui  ne  portent  pas  tète,  on  crie  velau  au 
lieu  de  tcnaut. 

VenAiaon  ou  graisse,  c'est  la  même  chose. 

Ténei*i«.  Équipage  pour  cerf,  daim  ou  chevreuil. 

ITeneiir.  Chasseur  à  courre. 

Terminer.  C'est  lorsque  le  sanglier  fouit  ou  lève  la  terre ,  pour 
manger  de  gros  vers  qu'on  appelle  tnans. 

TermiitiM  ou  travail.  Ce  sont  les  endroits  où  le  sanglier  a  ver- 
roillé. 

Tiand^r  ou  se  repatlre,  c'est  la  même  chose. 

Tiandi« ,  faire  son  viandis,  parlant  du  cerf  ;  c'est  la  nourriture  de 
toute  espèce  que  prennent  les  cerfs  à  la  campagne  et  au  bois. 

Tieille  meute.  Le  premier  relais  qui  donne  après  Iqs  chiens  de 
meute. 

Titrit  ou  TItrie ,  voyez  mTerT. 

Toie.  C'est  la  route,  c'est  précisément  l'endroit  par  où  va  la  bète. 

Toie  filmante.  C'est  lorsque  la  bète  ne  fait  que  d'aller. 

Toie ,  voies.  Sentiment  que  laissent  les  pieds  de  la  bète. 

Toleelets,  revarivolcelets.  Si  c'est  sur  les  arrières,  ce  terme  se 
crie  à  pleine  voix  quand  on  revoit  des  fuites  de  l'animal  que  Ton  chasse  ; 
en  criant  voleelets,  c'est  comme  qui  crierait ,  voilà  le  pied  de  notre  cerf 
(ou  de  notre  chevreuil,  etc.),  (fest  lui-même,  ce  qui  sert  beaucoup  dans 
le  désordre  du  change  et  dans  les  défauts. 

Tue.  Ton  que  l'on  sonne  pour  avertir  qu'on  a  vu  la  bète  qu'on  a 
dessein  de  chasser  ou  dont  on  suit  la  chasse  ;  eq  sonnant  une  vue,  il  faut 
bien  prendre  garde  de  donner  le  change  aux  chiens. 
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DOCUMENTS  STATISTIQUES  SUR  LES  FX)RÊTS. 


ÉTENDUE    DES    FORETS    DE    FRANCE 

COMPARÉES  AUX  FORÊTS  DES  ETATS  EUROPÉBKS. 


Etats  EUBoréBBs. 

ÉTBffDVB  »B8  BOIS 

en 

LIBUES    CABBÉBt. 

PEOrOBTIOFr 

du 

TBBEITOIBB. 

Russie  d'Europe.   .   .  . 
Suède  et  Norwége. .  .  . 

Allemagne 

Prusse 

Belgique 

Suisse 

France 

Italie 

lienci  carrées. 

78,975 

13,886 

11,850 

3,352 

331 

435 

4,000 

1,678 

1,580 

643 

1/3 
1/» 

«/» 

'     V* 

1/5 
1/6 

0 
1/9 

1/1» 

1/Î5 

Espagne 

Angleterre 

2. 
ÉTENDUE    DES    FORETS 

DIVISÉES  PAR  DEPARTEMENTS. 


BÉPAETBBBNTt. 

ÉTBnBUS 

en 

HECTAEBS. 

PB0P0BTI09I 

du 

TCKBITOIBB. 

Ain 

65,200 
103,021 

centicmirf. 

n 

14 

Aisne 

Areporier.  .  . 

168,221 

25 
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bApaitbhiiits. 


Report. 

Allier 

Alpes  (Basses-). .  « 
Alpes  (Hautes-).  .  . 

Ardècbe 

Ardennes 

Ariége . 

Aube 

Aude 

Aveyron 

BouchesHlu-Rhône . 

Calvados 

Cantal 

Chareote. 

Cbareute-Inférieure. 

Cber 

Corrèze 

Corse 

Côte-d'Or 

Côtes-du-Nord.  .  . 

Creuse 

Dordogne 

Doubs 

Drème 

Eure 

• 

Eure-et-Loir.   .  .  . 
Finistère. .  .  .  •  • 

Gard 

Garonne  (Haute-).  . 

A  reporter. 


ÉTBHBUB 

en 

HBCTABBt. 


becUrec 

168,221 

109,527 
60,964 
71,91J> 
39,616 

132,612 
92,425 
74,803 
51,153 
49,036 
51,275 
38,042 
39,136 
25,000 
41,228 

149,198 
13,841 
33,930 

243,496 
32,213 
38,156 

69,544 
130,312 

92,355 
109,331 

44,755 

13,980 
126,335 

59,985 


2,202,384 


PBoroBTioir 
du 

TBBBITOIBB. 


centièmes. 

25 

15 

8 

13 

7 

26 

17 

12 

8 

6 

8 

7 

7 

4 

6 

20 

2 

3 

28 

4 

7 

8 

24 

« 

14 

17 

7 

2 
21 

9 


345 
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I 

Report.  .  • 

Gers.   .....*.. 

Gironde 

Hérault •  • 

llle-et-Vilaine 

Indre 

Indre-et-Loire 

Isère 

Jura 

Landes 

Loir-et-Cher 

Loire 

Loire  (Haute-) 

Loire-Inférieiu'e 

Loiret .   .  . 

Lot 

Lot-et-Garonne 

Lozère 

s 

Maine-et-Loire 

Manche 

Marne 

Marne  (Haute-) 

Mayenne 

Meurthe 

Meuse 

Morbihan 

Moselle 

Nièyre. 

Nord 

A  reporter,   .    . 


Atbmbob 

en 

HBGTABBS. 


2,302,384 

54,939 

90,776 

52,867 

43,256 

107,273 

73,524 

149,414 

140,959 

160,923 

70,801 

38,716 

34,061 

38,736 

93,411 

25,500 

29,029 

33,202 

45,721 

16,260 

82,614 

222,190 

31,729 

183,043 

181,989 

13,588 

146,076 

184,279 

57,831 


rmoFOsnoH 
du 

TBBKITOIEB 


4,605,091 


345 
9 
8 
8 
6 

15 
12 
17 

28 

18 

12 

8 

7 

6 

14 

7 

6 

7 

6 

8 

10 

35 

6 

29 

30 

2 

24 

26 

10 


714 


DB   LA   CBAS8E. 


479 


AérABTBMBlfTS. 


Report.   .   . 

Oise 

Orne.   .  • 

Pas-de-Calais 

Puy-de-Dôme 

Pyrénées  (Basses-)..  .  . 
Pyrénées  (Hautes-). .  .  . 
Pyrénées-Orientales.  .  . 

Rhin  (Bas-) 

Rhin  (Haut-) 

Rhône 

Saône  (Haute-) 

Saône-et-Loire .    .  .  .   . 

Sarthe 

Seine 

Seine-Inférieure 

Seine-et-Marne 

Seine-et-Oise 

Sèvres  (Deux-) 

Somme 

Tarn 

Tarn-et-Garonne.  .  .  . 
Var 

Vaucluse 

Vendée 

Vienne.- 

Vienne  (Haute-) 

Vosges 

Yonne 

Total.  .  . 


■ 


ÉTBlfBUB 

en 

HBCTABBS. 


bectarea. 

4,605,091 

88,553 

59,317 

46,047 

58,026 

138,881 

89,658 

60,874 

153,697 

141,717 

11,862 

155,837 

119,336 

47,672 

4,052 

73,441 

73,283 

72,521 

39,352 

55,107 

39,449 

47,859 

122,462 

51,164 

21,933 

63,088 

22,085 

221,636 

159,123 


6,842,623 


^^mmmmB^m 


raOPOBTIOM 

du 

TBBIITOIIB. 


etatifeniM. 

714 
15 

9 

7 

T 
18 

19 
15 
33 
38 

4 
30 
14 

8 

9 
13 
12 
13 

7 

9 

î 

13 
16 
15 

3 
10 

4 
38 
22 


1,122 


m 
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8. 


DIVISION  DES  FOHÊTS 


SUIVAKT    Là    nature    DE    LA    PBOPBIETB. 


BOIS  BB  LA  COCKOBIIB. 

BOIS  »B   L^tTAT. 

BOIS  n^t  COBBDBES 

et  des 

rABTICVLIBBS. 

66,592  hect. 

*  1,134,961  hect. 

5,641,070  hect. 

Les  chiffres  des  tableaux  2  et  3  sont  extraits  des  Reckerekes 
statistiques  sur  les  forêts^  publiées  en  1829.  La  statistique 
de  1840  donne  des  chiffres  différents  : 

Bois  de  la  couronne 52,972  hectares. 

Bois  de  l'État 1,0^,907 

Boisdes  communes  et  particuliers.    7,333,965 


Total.  .  .  .    8,ik35,8U 

Malgré  cette  différence  d'évaluation,  les  tableaux  2  et  3  ont 
été  préférés ,  parce  que  les  chiffres  nouveaux  ne  peuvent  pas 
modifier  d'une  manière  sensible  l'étendue  relative  des  forêts 
par  départements,  l'indication  la  plus  utile  au  point  de  vue  de 
cet  ouvrage. 


DE   LA    CHASSE. 


481 


4. 


ETAT    DU    FAUVE 


DANS  LES  FORÊTS  DE  L  ETAT  BT  DE  LA  COURONNE .  EN  1829. 


DÉPARTEMENTS. 


f*  conservation, 
Eure-et-Loir.  .   - 

Loiret 

Seine-et-Marne.  . 
Seine-et-Oise..  • 

Oise 

2*  conservation. 

Aube 

Haute-Marne   .   . 

Yonne 

3*  conservaHon. 

CaWados 

Eure 

Seine-Inférieure. . 
4*  conservation, 

Aisne 

Nord 

5*  conservaHon, 

Marne 

Meuse 

Ardennes.    .   .   . 

A  reporter,   . 


22 

» 

11 

IT 
138 

62 

3 

» 

120 

6 

129 

» 
1 

9 

142 

6 

666 


09 

a 


2 

» 

» 
65 

» 

II 

M 
» 
1» 

» 

67 


en 

B 

> 


59 
60 
84 
76 
440 

161 
392 

Ï97 

o 

10 
120 

55 
51 

100 
880 
510 

3195 


m 

M 

Z3 

o 

< 


12 
100 

35 

6 

103 

140 
24G 
160 

10 

» 

10 

69 
12 

197 

1700 

300 

3100 


Cerfs  forêt  de  Senonchet. 


Cerfs  forêts  d'ArmatnTtUiers  et  de 
Crécy. 

Crrfi  bois  de  Cherreuse  etSt.*Beno!t. 

Cerfs  forêts  d*HalUtle  Ermcnonrille 
et  Onrscemp. 


Cerfs  forêts  de  Frovaste  CUirTeus, 
Fontette  et  Confia. 

Cerfs  forêU  des  Dhnits. 


Cerfs  forêts  de  Cerisy  et  St.-SeTer. 

Cerfs  forêts  de  Lyons. 

Cerfs  forêts  de  Rouyraj,  Lalondet 
RouoMre  et  Brothonae. 


Cerfs  forêts  de  Mieppe. 


CerfbforêU  deVillers-Allerand,  Sle- 
Imoge  et  Avciiaj. 

Cerfs  forêts  de  Ciron  et  de  Chalade. 
Cerfs  forêt  lie  Feroauid. 


31 
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DÉPARTEMENTS. 


Report.  .  .  < 

6*  coMertaiion. 
Meurthe. 

Moselle 

Vosges 

7"  cofMervalton. 

Doubs 

Haut-Rhin. ... 

Bas-Rhin 

8*  conservation. 

Côte-d'Or 

Saône-et-Loire.  . 

Haute-Saône.  .   . 

Jura 

9«  conser\>alion. 

Allier 

Cher 

Indre 

Nièvre 

io«  con$ervalxon. 

Deux-Sèvres.  .   . 

Vienne 

Vendée 

11*  conser^aiion. 

Sarthe 

Orne 

Maine-et-Loire.   . 

Indre-et-Loire .    . 

Loir-et-Cher.  .  . 

A  reporter. 


bu 


C66 
150 

9 

4 

». 

» 

9 

110 

» 
w 

M 
» 
» 

n 

3 
240 

» 


132 

3 

61 

14 

1383 


67 

» 

» 

» 

» 
» 

M 

> 

» 

1» 

» 

)) 


en 

D 
H 

a 
u 


67 


3195 

787 
730 
583 

51 

96 

340 

416 
159 
103 
174 

65 
560 
172 
301 

> 

M 
» 

65 

171 

8 

210 

78 

8264 


09 


3100 

698 

393 

98 

51 
101 
194 

384 

221 

67 

124 


, 


43 

281 
164 
287 

38 

320 

8 

120 

246 

>i 

100 
54 

7102 


Cerb  boia   àt  rarrondi 
ChâtilloB  et  d*I«-fDr-TUlc. 


Cerfs  ror«U  d«  MoaUim,  V 
Ckâielleraait- 


C«rfa  fotéU  d*Andâiii«. 


Gerff  foréu  d«  Chinon  et  de 
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DÉPARTEMENTS. 


Report.  .  .   . 

12*  eomefnalion. 
Tarn.   ...... 

Pyrénées-Orientales. 
13*  eontervation. 

Ain 

Isère 

14«  contervaiion. 
Ille-et-Vilaine.    . 

Finistère 

Morbihan.    ... 
Côtes-du-Nord.  .   , 
Loire-Inférieure.  .   . 
15*  conêervaiion. 

Gantai 

18*  cùMervation, 
Ardècbe 

19«  cùnservalion. 

Var 

TOTACX.    .    .    . 

20«  cùfuervation. 

La  Corse,  1825..   . 

Les  forêts  de  la  cou- 
ronne, 1829..  .   . 


1383 


u 


» 


M 


1384 


1353 


1892 


GO 


67 

M 


» 


co 

H 

> 
H 
B 


8264 


M 

8 

» 

» 

» 

68 

9 

85 

» 

37 

f       » 

16 

» 

60 

21 


«0 

ce 


7192 

70 
24 

8 
60 

8 
27 
10 

6 
30 


10 


67  8559 


)) 


452 


2244' 


'450 


4271 


non  re- 
censés. 


242 


Cerrt  forêt  de  Kennet. 


Total.  .  .  17460  * 


Total.  .  .    7868 


Total.  .  .    2586 


27914 


*  En  1820,  cette  population,  des  forêts  de  l'État  seulement,  était  de 
1230  cerfs,  7208  chevreuils,  5237  sangliers ;  — total,  13675. 
**  Ce  chiffre  est  celui  des  muffolis. 
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ÉTATS     DES     LOUPS 

DÉTRUITS  BN  1825  BT  1820  PAR  LA  LOCVBTERIB. 


DÉPARTEMENTS. 


Ain 

Aisne 

Allier 

Alpes  (Basses-). 
Alpes  (Hautes-) 
Ardennes.    •   • 

Ariége 

Aube 

Aude 

Aveyron. 
Boucbes-du-Rhône. 
Calvados. .  .  • 
Cantal. .  • 
Charente. .  .  . 
Charente-Inférieure 
Côte-d'Or.  .  . 
Côtes-du-Nord. 

Creuse 

Dordogne. 
Doubs. .  . 
Drôme.    .   .   . 
Eure-et-Loir.  . 
Finistère. .  .   . 

Gard 

Garonne  (Haute- 
Gironde   .   .   . 
nie-et-Vilaine. 

Indre 

Indre-et-Loire. . 

Jura 

Loir-et-Cher.  . 
Loire  (Haute-) 
Loire-Inférieure. 
Loiret.  .       .   . 

A  reporter.    • 


LOUPS  TUÉS. 


1825. 


23 
20 

I) 

27 

35 

1 

» 

3 

3 

20 

12 

105 

13 

» 

34 
17 
60 
65 

9 

3 
17 

9 
12 

» 

3 

10 
27 
26 
26 
22 
2 
6 
62 


1820. 


36 
22 
89 
49 

u 

93 

» 

8 
22 
22 
12 


17 
23 
46 
10 
58 
15 
12 
2 
7 

N 

10 
37 

» 

12 
21 
20 
87 
13 
» 

25 


DÉl^ARTEMENTS. 


Report 


672 


718 


Lot-et-Garonne. 
Lozère.    .    . 
Maine-et-Loire 
Marne. .   . 
Marne  (Haute-) 
Mayenne. . 
Meurthe.  . 
Meuse..   • 
Morbihan. 
Moselle.  . 
Nièvre. .   . 
Orne.  .   . 
Pas-de-Calais. 
Puy-de-Dôme. 
Pyrénées-Onentales 
Rhin  (Bas-).  .   .   • 
Rhin  (Haut-).  . 
Saône  (Haute-) 
Saône-et-Loire. 

Sarthe 

Seine-et-Marne.. 
Sèvres  (Deux-). 
Somme.   .   .   . 
Tarn.   .   .   . 
Tarn-e(-Garonne 
Var. 

Yaucluse.  .  . 
Vendée.  .  .  . 
Vienne.  .  .  . 
Vienne  (Haute-). 
Vosges  .  .  . 
Yonne. .  «   >   . 


Total  général. 


LOUPS  TUÉS. 


1825. 


672 


19 
23 
16 
2 
283 
49 
10 
10 
17 


34 
6 
20 
31 
26 
56 
13 
16 
23 
1 
11 

9 

51 

18 
61 
23 

» 

14 
11 


1820. 


1,520 


718 

12 
10 
11 

9 
36 

» 

70 
53 
28 
15 
42 
11 

1 
20 
16 

» 

12 
19 
51 
41 
6 
10 

M 

24 
1 
43 
8 
59 
26 
14 
85 
45 


1,496 
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No  G. 

ÉTAT    DES  LOUPS 

DETRUITS  PAR   LES  LIEUTENANTS  DE  LODVETERIE  DANS  LES  ANNÉES 

1818 J,667 

1819 2,084 

1820 1,850 

1821 1,496 

1822 1,333 

1823 2,13i 

1824 1,980 

182S 1,634 

1826 1,510 

1827 1,229 

1828 861 

1829 834 


Total..   .   .  1 8,709 


Les  états  du  fauve  existant  dans  les  bois  de  la  couronne  et  de 
PÉtat  et  des  loups  détruits  sont  extraits  du  livret  des  ch.isses  du  roi 
dressé  par  le  grand  veneur  et  qui  a  cessé  de  paraître  depuis  1829.  — 
On  a  choisi  1825  et  1820,  deux  années  moyennes,  |)our  extraire  ces 
documents  partiels  sans  doute ,  puisqu'ils  constatent  seulement  les  loups 
détruits  par  la  louveterie ,  mais  du  moins  d^une  exactitude  certaine ,  et 
qui,  rapprochés  de  la  division  des  forêts  par  départements  et  de  l'étal 
du  fauve  dans  les  bois  de'  la  couronne  et  de  TÉtat,  donnent  les  seules 
indications  utiles  recueillies  sur  la  population  des  forêts. 

Voici ,  maintenant ,  des  indications  générales  prises  depuis  1830  et , 
en  tenant  compte  de  Tamodiation  de  la  chasse  dans  les  bois  de  TÉtat, 
sur  les  forêts  des  départements  qui  appartiennent  ou  touchent  à  la 
Normandie. 
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Nota.  Les  forêts  de  l'État  sont  marquées  d'un  astérisque ,  et  de  deux 

quand  la  chasse  est  affermée. 


DÉPARTEMENT    DE    LA   MANCHE. 

Arrondissement  de  Coutances, 

Bois  de  Limor,  Teuquelin,  Huppe- 
lande,  Gavray.  Menu  gibier  et 
quelques  loups. 

Arrondissement  d^Avranches. 

Bois  de  la  Luzerne  du  parc  de  Blan- 
chelande.  Menu  gibier  et  quelques 
loups. 

Arrondissement  de  Mortain, 

Forêt  de  Mortain;  chasse  difficile. 
Loups,  renards,  quelques  san- 
gliers. 

DÉPARTEMENT   DU   CALVADOS. 

Arrondissement  de  Vire, 

**  Forêt  de  Saint-Sever;  vaste,  mal 
percée.  Cerfs ,  quelques  loups  et 
renards. 

Arrondissement  de  Bayeux, 

**  Forêt  de  Cerisy;  vaste,  bien 
percée.  Quelques  cerfs  et  menu 
gibier. 

DÉPARTEMENT  DE  l'oRNE. 

Arrondissement  de  Domfront, 

**  Forêt  de  Domfronl;  vaste,  maré- 
cageuse ,  percée.  Cerfs  ,  che- 
vreuils, sangliers,  loups. 


Forêt  de  Saint -Clair-de-Halouse. 
Quelques  chevreuils  et  des  re- 
nards. 

Arrondissement  d^Alençon. 

**  Forêt  d'Alençon  ;  vaste  ,  mal 
percée.  Cerfs,  chevreuils,  san- 
gliers, loups. 

Forêts  du  Méoil-Broust.  Quelques 
loups. 

Arrondissement  de  Mortagne. 

""  Forêt  de  Bellesme;  vaste,  bien 
percée.  Quelques  sangliers  et 
loups. 

**  Forêt  du  Perche;  vaste,  maré- 
cageuse. Sangliers ,  loups ,  che- 
vreuils» renards. 

Bois  de  la  Trappe;  peuplés  de 
menu  gibier. 

DÉPARTEMENT   DE   l'eURB. 

Arrondissem.  de  Pont-Audemer. 

*♦  Forêt  de  Montfort  ;  2,000  hecta- 
res. Chevreuils  et  menu  gibier. 
Arrondissement  de  Louviers. 

**  Forêt  de  Louviers;  1,200  hecta- 
res; percée.  Chevreuils  et  menu 
gibier. 

**  Forêt  de  Bord;  3,600  hectares; 
percée.  Chevreuils  et  menu  gibier. 

Arrondissement  des  Andelys. 

'•  Forêt  de  Long-Boel;  700hccla- 
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res;  bien  percée;  peuplée  de  che- 
vreuils et  menu  gibier. 
•*  Forêt  de  Lyoos;  10,700  hectares, 
bien  percée.  Cerfs,  chevreuils, 
menu  gibier. 

DBPABTEMBNT    DB    LA    SEINE - 
INFÉRIECBB. 

Jrrondiisefnent  de  NeufcKAteL 

**  Forêl  de  Croix- Dalle  ;  400  hec- 
tares, menu  gibier. 

Arrondissement  de  Dieppe. 

♦*  Forêt  de  Rarvy;  7,000  hectares. 
Chevreuils  et  menu  gibier. 

Arrondissement  SYvetot 

*  Forêt  de  Maulévrier  ;  i  ,500  hec- 
tares. Cerfs  et  chevreuils. 

*  Forêl  deBrothonne;  7,000  hec- 
tares; peuplée  de  cerfs  et  che- 
vreuils. 

Arrondissement  de  Rouen. 

"" Forêt  de  Trait;  1,700  hectares. 
Cerfs  et  chevreuils. 

*  Forêt  Verte;  1,600  hectares. 
Cerfs  et  chevreuils. 

*  Forêt  de  Roumare;  4,000  hectares. 

Cerfs  et  chevreuils. 

*  Forêt  de  Lalonde;  2,300  hectares. 
Cerfs  et  chevreuils. 

*  Forêt  de  Rouvray;  3,500  hectares; 

peuplée  de  cerfs  et  chevreuils.  ^ 

DÉPABTEMENT  o'iLLE-ET-VILAINE. 

Arrondissement  de  Fougères, 

♦*  Forêt  de  Fougères;  1,700  hec- 
tares; bien  percée.  Chevreuils, 
loups  ,  renards  ,  beaucoup  de 
menu  gibier. 


*» 


♦♦ 


Forêt  de  Villecartier  ;  l  ,000  hec- 
tares ;  bien  percée.  Chevreuils , 
loups ,  renards. 

Arrondissement  de  Bennes. 

Forêt  de  Rennes;  3,000  hecta- 
tares;  bien  percée;  peuplée  de 
chevreuils  et  renards. 
Forêt  de  Saint-Pierre;  1 ,000  hec- 
tares; bien  percée.  Chevreuils  et 
renards. 

Arrondissement  de  Fiiré. 


Forêt  de  Chevré.  Beaucoup  de  che- 
vreuils. 

Forêt  du  Perlre  et  d'Arèze.  Quel- 
ques chevreuils. 

Forêt  de  la  Guercbe.  Beaucoup  de 
chevreuils ,  sangliers. 

Arrondissement  de  Montfort. 

Forêt  de  Paimpont;  très -vaste. 
Loups,  chevreuils,  menu  gibier. 

Arrondissement  de  Redon. 

Forêt  de  Teillaye  ;  vaste ,  bien  per- 
cée. Beaucoup  de  chevreuils. 

DÉPARTEMENT  DE  LA  LOIBE-INFÉ- 
BIEURE. 

Arrondissem,  de  Châteaubriant. 

Forêt  de  Juigné  ;  vaste.  Chevreuils 

et  loups. 
Forêt  de  Yieux-Rault;  bien  percée. 

Chevreuils. 

Arrondissement  de  Sctvenay. 

•♦Forêt  du  Gavre;  vaste,  percée. 
Chevreuils. 
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DBPARTBMBNT    DE    LA    MAYENNE. 

Arrondissement  de  Mayenne. 

Forêt  de  Mayenne  ;  trèsrvaste,  bien 
percée;  peuplée  de  sangliers,  che- 
vreuils ,  quelques  loups. 

DÉPARTEMENT   DE    LA   8ABTHE. 

Arrondissement  de  Mamers, 

**  Forêt  de  Perseigne  ;  tiès-vaste , 
chasse  difficile;  peuplée  de  che- 
vreuils, loups  et  sangliers. 

Forêt  de  Bonnétable  ;  très-raste , 
peuplée  de  chevreuils. 

Forêt  de  Montmirail;  très-vaste, 
peuplée  de  chevreuils.     . 

Arrondissement  de  Saint- Calais. 

Forêt  de  Yibraye  ;  vaste ,  peuplée 
de  chevreuils. 


*  Forêt  de  Bercé  ;  vaste ,  percée. 
Chevreuils  et  loups. 

dApAETEMENT  DE  LA  SOMME. 

Arrondissement  d^AbbeviUe. 


«V 


Forêt  de  Grécy;  vaste.  Sangliers 
et  renarde. 

Arrondissement  de  DouUem. 


Forêt  de  Domart.  Renards,  meno 

gibier. 

Arrondissement  de  Péromu. 

*  Bois  d'Albert^  de  Frécovrt ,  de 
Cantal  -  Maison.  Loups  et  re- 
nards. 

Forêt  de  Licourt.  Renards  et  meno 
gibier. 

Forêt  de  Moislains  ;  vaste,  mal  per- 
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